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SECTION V. 

Des erreurs & contradictions de ceux dont 

les principes differens des miens, rap- 
portent a Vinegale perfection des Sens, 
Vinegale ſuperiorite des Eſprits. 


n. Rovs9EAvU & moi ſommes ſur 
M cette queſtion d'une opinion contraire. 
Mon objet en refutant | me. eee 


& de ſes idees, n'eſt point la critique. de 
 PEmile. Cet ouvrage eſt à la fois digne de ſon, 
auteur & de l'eſtime publique (a). Mais trop fi- 
dele imirateur de Platon, peut- etre M. Rouſ- 
ſeau a-t-il ſouvent ſacrifiè I exactitude à Velo- 


(a) La fureur avec laquelle les Moines & les Prètres ont 
7 — — M. Rouſſeau, eſt un témoignage non ſuſpect de 
bonte de ſon ouvrage. On ne pourſuit point les auteurs 
mediocres. ' | 760] Wing 221 


Tome II. | A 
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uence eſt - il tombẽ dans des contradictions que 
ans doute il eũt Evire, fi plus ſévere obſerva- 
teur de ſes propres idées, il les eũt plus attenti- 

vement comparces entr'elles. f 
Ce que je me propoſe dans l' examen des prin- 
cipales aſſertions de l' Auteur, c'eſt de montrer 
que preſque toutes ſeserreurs ſont des conſẽquen- 
ces nèceſſaires de ce principe trop legerement 
admis. 
| Savoir, 


„ Que * des eſprits eſt l'effet de la 
3» perfection plus ou moins grande des organes 
„ des ſens; (a) & que nos vertus comme nos ta- 
„ lens ſont Egalement dépendans de la diverfite 
9» de nos temperamens ””, 


"IS — 


CHAPITRE I 
Contradiftions de Þ Auteur d Emile ſur les 
 " rauſes de Tintgalite des Eſprits. 


Lr ſimple rapprochement des idées de M. 
Rouſſeau prouvera leur contradiction. 


ie. PRO SYOSIT ION. 


II dit Lettre 3e. Page 116, Tome 5. de I'H6- 
loiſe (a). | 


(a) U ne Yagit dans cette queſtion que de cette _ 
ifterence d' organiſation, que la nature met entre des hom- 
mes douès de tous leurs ſens. | ; 

( Je tire la plupart de mes citations de Ia lettre 3e. T. 
g. de f Heloiſe. Ceſt un extrait de f Emile fait par I Au- 
teur-lui meme. Dans cette Lettre, il raflemble preſque tous 
Jes principes de ſon grand ouvrage. 


ſon Education. Chap. IJ. 
„Pour changer les caracteres il faudtoit pou- 
„ voir changer les tempèramens; voulbir pareil- 
„ lement changer les eſprits, & d'un fot faire un 
„ homme de talens, c'eſt d'un blond vouloir 
„ faire un brun. Comment fondroit- on les cceurs | 
„ & les eſprits ſur un modele commun? nos ta- 
„ lens, nos vices, nos vertus & par conſequent 
„os caracteres, ne dépendent-ils pas entiére- 
„ ment de notre organiſation *'? 


2e. PROPOSITION. 


II dit Page 164, 165, & 166, T. 5, de 
1Heloiſe. 
„Lotſqu'on nourrit les enfans dans leur pre- 
„ miere fimplicire, d'où leur vlendroit des vi- 
„ ces dont ils n' ont pas vu d' exemple, des paſ- 
„ ſions qu'ils n' ont nulle occaſion de ſentir, des 
„ prèjugés que rien ne leur inſpire. Les dé- 
„ fauts dont nous accuſons la nature ne ſont 
„pas ſon ouvrage,; mais le notte. Un propos 
„ Vicieux eſt dans la bouche d'un enfant, une 
„ herbe Etrangere dont le vent apporte la 
5 graime i ; + Sag 
ans la premiere de ces citations, M. Ropſ- 
ſeau croit que c'eſt 4 Forganifation que tions 
deyons nos vices, nos paſſions & par conſequent 
nos caracteres. aut et ge 
Dans la ſeconde au contraire, il croit, (& je 
le crois comme lui ) qu on naĩt ſans vices, parce 
qu'on nair ſans idèes: mais par la meme raiſon 
on nait auſſi ſans vertu. Si le vice eff Etrahper 
à la nature de Phomtte , la vertu lui doit etre 
pareillement ᷑trangere. L' un & l'autre ne ſont 
& ne peuvent Etre que des acquiſitions; “ f. 
C'eſt pourquoi l'on eſt cenfe ne pouvoir pech 
qu'a ſept ans, parce qu avant cet age, on ti 
A 2 
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encore aucune idee preciſe du juſte & de l'in- 
juſte, ni aucune connoiſſance de ſes devoirs en- 
vers les hommes. 4 Nan | 


ze. PRoroOs1mT10N. 


M. Rouſſeau dir Page 63, Tome 3, de l'E- 
mile. „ Que le ſentiment de la juſtice eſt inné 
„ dans le cœur de Phomme '; il repete pag. 
107 du meme vol. ,, qu'il eſt au fond des ames 
„ un principe innè de vertu & de juſtice ””. 


4e. PRorProOSITI ON. 


II dit P. 11. T. 3, de VEmile. „ La voix in- 
„ teèrieure de la vertu ne ſe fait point entendre au 
„ pauvre * 2. qui ne ſonge qu'a ſe nourrir “. II 
ajoute P. 161. T. 4. ibid. „ Le peuple a peu 
„ d'idees, de ce qui eſt beau & honnète“, & 
conclut Pag. 112. T. 3. ib. „ qu'avant Vage de 
„ taiſon homme fait le bien & le mal ſans le 
„ Connoitre“ . $50 x 
On voit que ſi dans la ze. de ces propoſitions, 
. Rouſſeau croit I'idee de la vertu innee, il la, 
croit.acquiſe dans la 4*. & il a raiſon. Ce n'eſt 
18 Legiſlation qui donneroit a tous 
es hommes une idce parfaite de la vertu, & qui 
les nẽceſſiteroit à l'honnèteté. 
Tous ſeroient juſtes, fi le Ciel et des le ber- 
ceau.. grave dans tous les cœurs les vrais princi- 
pes de la Legiſlation; il ne Va point fait. 
a Fi. a donc voulu que les hommes duſſent 
à leur méditation l'excellence de leurs Loix; 
1 5 la connoiſſance de ces Loix fut une acqui- 
tion, & le produit du genie erfectionnè par le 
tems, & lexperience; En effet, dirois- je a M. 
Nouſſeau, $11 Eroit un ſentiment innè de juſtice 


oy + % 
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& de vertu, ce ſentiment comme celui de la 
douleur & du plaiſir phy ſique, ſeroit com- 
mun a tous les hommes, au pauvre comme 
au riche, au peuple comme au Grand; & 
ghar" diſtingueroit à tout age le bien du 
mal. * 3. ef } 
Mais N. Rouſſeau dit p. 109. T. 3. d'E» 
mile; „ ſans un principe innè de vertu, verroit- 
„ on l'homme juſte & le Citoyen honnète con- 
„ courir a ſon prejudice au bien public“? Per- 
ſonne répondrai- je, n'a jamais concouru a ſon 
prejudice au bien public. Le heros Citoyen qui 
riſque ſa vie pour ſe couronner de gloire, pour 
meriter l'eſtime publique & pour affranchir ſa 
patrie de la ſervitude, cede au ſentiment qui lui 
eſt le plus agreable. Pourquoi ne trouveroit · il 
E ſon bonheur dans Vexercice de la vertu, dans 
'acquiſition de l'eſtime publique & des plaiſirs 
attaches a cette eſtime? Par quelle raiſon enfin 
n' ex poſeroit · il pas ſa vie pour la Patrie, lorſque 
le mitelot & le ſoldat, Pun ſur mer & autre a 
la tranchee , Vexpoſent tous les jours pour un 
ecu ? L'*homme honnere qui ſemble concourir à 
ſon prejudice au bien public, n'obeit done qu'au 
ſentiment d'un interet noble. Pourquoi M. 
Rouſſeau nieroit- il ici que Vinteret eſt le moteur 
unique & univerſel des hommes? il en convient 
en mille endroits de ſes ouvrages. Il dit Pag. 73. 
T. 3. de!“ Emile. ,, Un homme a beau faire ſem- 
„ blant de preferer mon intèrèt au ſien propre, 
„ de quelque demonſtration qu'il colore ce men- 
„ ſonge, je ſuis très-ſür qu'il en fait un“. P. 
137. T. 1. ib. ,, Je veux quand mon Eleve Cop 
„ gage avec mol, qu'il ait toujours un interet 
77 * & lenſible a remplir ſon engagement, 
„ & que ſi jamais il y manque, oo menſonge at - 
3 


„ tire ſur lui des maux qu'il voie ſortir de Vor- 
„ dre des choſes 
Dans cette citation ſi M. Rouſſeau ſe croir 
dl autant plus aſſure de la promeſſe de fon Eleve, 
que cet Eleve a plus d'interer a la garder, pour- 
quoi dire T. 1. P. 130. de l' Emile? ,, celui qui 
„ ne tient que par ſon profit & ſon interer à ſa 
„ parole, n'eft guere plus lie que s'il n' avoit rien 
„ promis. Cet homme fans doute ne ſera pas 
lie par ſa parole, mais par ſon intErEr. Or ce 
lien en vaut bien un autre, & M. Rouſſeau n'en 
doute point, puiſqu'il veut que ce ſoit Pint&ret 
gue lie le diſciple & fa promefſe. L'on en eſt & 
| nk ſera toujours d' autant plus exact & fi- 
dele obſer vateur de ſa parole quꝰ on aura plus d' in- 
terEr a la tenir. Quiconque alors y manque, eſt 
encore plus fou que mal-honnete. 
Javoue qu'il eſt rare de trouver des contra» 
dictions fi palpables dans les prineipes du mEme 
euvrage. La ſeule maniere d' expliquer ce phe» 
nomene moral, c'eſt de convenir que M. Rouſ- 
ſeau s' eſt moins occupe dans fon Emile de la vé- 
ritè de ce qu'il dit, que de la maniere de l'ex pri- 
mer. Le reſulrar de ces contradictions c'eſt que 
les idees de la juſtice & de la vertu ſont reelle · 
ment acquiſes. | | 
CHAPITR-E II. 
De TEfprit & du Talent. 
'Es T-eE dans homme que Veſprit ? 
L'aſſemblage de ſes idées. A quelle forte 


d'eſprit donne - t- on le nom de talent? A Vef- 
prit concentrè dans un ſeul genre, c'eſt - à · di- 


ſon Education. Chap. I. 7 
re, à un grand aſſemblage d'idées de la mEm 
eſpece. 5 
Or vil reſt point d'idees innees, (& M. 
Rouſſeau en convient dans pluſieurs endroits de 
ſes ouvrages ) l'eſprit & le talent ſont done en 
nous des acquiſitions, . & Pun & l'autre, comme 
je Vai deja dit, ont donc pour principes gene- 
rateurs. N 

19. La ſenſibilitẽ phyſique. Sans elle nous ne 
recevrions point de ſenſations: 0 

2? La memoire, c'eſt- a- dire, la facultè de ſe 
rappeller les ſenſations regues: 

39. L'interer que nous avons de comparer nos 
ſenſations entr'elles, * 4. c'eſt· a- dire, d obſerver 
avec attention les reſſemblances & les differences, 
les convenances & les diſconvenances qu' ont en- 
tr'eux les objets divers. 
Ci''eſt cet interer qui fixe l' attention & qui 
dans les hommes organiſes comme le commun 
d'entr'eux, eſt le principe productif de leur eſprit. 

Les talens regardés par quelques-uns comme 
effet d'une aptitude 1 — à tel ou tel genre 
d'eſprit, ne ſont rèellement que le produit de l'at- 
tention appliquee aux idees d'un certain genre. 
Je compare Venſemble des connoifſances humai- 
nes au clavier d'un orgue. Les divers talens en 
ſont les touches, & Patrention miſe en action par 
Vinterer, eſt la main qui peut indifferemment ſe 
porter ſur Pune ou l'autre de ces touches. 

Au refte fi Pon acquiert juſqu'au ſentiment de 
l'amour de ſoi; fi l'on ne peut $'aimer qu'on n' ait 
auparavant eprouve le ſentiment de la douleur 
& du plaiſir phyſique tout eſt donc en nous ac- 
quiſition. ; | S928 

Notre eſprit , nos talens, nos vices , nos ver» 
tus, nos prejuges & nos caracteres, neceſlaire- 
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ment formes du mélange de nos idees & de nos 
ſentimens, ne ſont donc pas l'effet de nos divers 
temperamens. Nos paſſions 'elles-memes en ſont 
dependantes. Je citerai les peuples du Nord en 
preuye de cette.verite. Leur temperament pitui- 
teux & phlegmatique eſt, dit-on , l'effet parti- 
culier de la nature de leur climat & de leur nou- 
riture; cependant ils ſont auſſi ſuſceptibles d' or- 
fue d'envie, d' ambition, d' avarice, de ſuper- 
ition, que les peuples ſanguins (4) & bilieux 
du, Midi, 5. Ouvre-t-on l'hiſtoire, on voit les 
Peuples tout - a- coup changer de caractere, ſans 
qu'il ſoit arrive de changement dans la nature 
de leurs climats ou de leur nourriture. 
: Pa jouterai mEme, que ſi tous les caratteres , 
comme le pretend M. Rouſſeau P. 109. T. 5. 
de I'Heloiſe, etoient bons & ſains en eux-memes, 
cette bonte univerlelle & par conſẽquent inde- 
pendante de la diverſitè des tempèramens, prou- 
veroit contre ſon opinion. Plat au Ciel que la 
bonté fur le partage de homme !. C'eſt a re- 
gret que ſur ce point, je ſuis, encore d'un avis 
contraire a M. Roufleau. Quel plaiſir pour moi 
ge trouver tous les hommes bons! Mais en leur 
perſuadant qu'ils ſont tels, je ralentirois leur 
ardeur pour le devenir. Je les dirois bons & les 
rendrois mechans. , , , 
ſt- on honn&te?. Sert-on ſon Souverain? Me- 
rite-on {a confiance loꝛſqu'on lui cache la miſere 
de {es peuples? Non: mais lorſqu'on la lui fait 
connoitre & qu'on lui montre les moyens de la 
ſoulager. Qui trompe les hommes, n'eſt point 
leur ami. Où ſont donc ceux des Rois? Quel 
la] Ce fait prouve clairement que les paſſions cit&es ci- 


defſos, ne ſont pas l'effet de la diverſits de nos tempera- 
mens, mais, comme je Yai dit, de amour du pouvoir. 


ſon Education. Chap. III. 9 
Courtiſan eſt toujours vrai avec ſon Prince? 
Quel homme Veſt toujours avec lui-mème? Le 
faux brave dit tous — Individus courageux, 
pour Etre cru lui- mEme tel; & c'eſt quelque- 
fois le Shaftesburiſte le plus fripon qui ſoutient 
le plus vivement la bontè originelle des hommes. 

Quant a moi je ne les entretiendrai pas 2 
cet egard dans une ſècuritè funeſte. Je ne leur 
repeterai point ſans ceſſe qu'ils ſont bons. Le 
Legiſlateur moins en garde contre le vice ne- 
gligeroit Verabliſſement des Loix propres a les 
reprimer 3 je ne commettrai point le crime de 
leze-humanite, j'oſerai dire la verite & diſcuter 
une queſtion que je ne puis traiter, ſans montrer 
relativement a mon objet, que ſur ce point M. 
Rouſſeau n'eſt pas plus d'accord avec lui-meme 
que ſur les precedens, 
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HAT 
Dela Bont“ de I homme au berceau. 


J; vous aime, © mes Concitoyens! & mon 

premier deſir eſt de vous ètre utile. -J'envie ſans 
doute vos ſuffrages: mais voudrois- je devoir au 
menſonge & votre eſtime & vos éloges? Mille 
autres vous tromperont; je ne ſerai point leur 
complice. Les uns vous diront bons & flatte- 
ront le deſir que vous avez de vous croire tels; 
ne les en croyez pas. Les autres vous diront mé- 
chans; ils vous mentiront pareillement , vous 
n'etes ni l'un ni l'autre. 

Nul Individu ne nait bon: nul Individu ne 
nait méchant. Les hommies ſont l'un ou l'autre, 
ſelon qu'un intérèt conforme ou contraire les 
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reunit ou les diviſe. * 6. Des Philoſophes croient 
les hommes nes dans l'ẽtat de guerre. Le deſir 
commun de poſſeder les mEmes choſes, les ar- 
me, diſent- ils, des le berceau les uns contre les 
autres. 
L'erat de guerre ſans doute ſuit de pres Vin- 
ſtant de leur naiſſance. La paix entr'eux eſt peu 
durable. Cependant ils-ne naifſent point enne- 
mis. La bonte ou la m&chancete eſt en eux un 
accident : c'eſt le produit de leurs Loix bonnes 
ou mauvaiſes. Ce qu'on appelle dans homme 
la bonte ou le ſens moral eſt {a bienveillance pour 
les autres, & cette bienveillance eft roujours en 
lui proportionnee à l'utilitè dont ils lui ſont. Je 
pretere mes Concitoyens aux etrangers & mon 
ami à mes Concitoyens. Le bonheur de mon ami 
ſe reflechit ſur moi. S'il devient plus riche & 
plus puiſſant, je participe a fa richeſſe & a ſa 
puiſſance. La —— pour les autres eſt 


donc l'effet de l'amour de nous- m&mes. Or ſi 


l'amour de ſoi, comme je Vai prouve Section 4, 
eſt en nous l'effet neceſſaire de la faculte de ſen- 
tir notre amour pour les autres, quoiqu'en di- 
ſent les Shaftesburiſtes, eſt donc pareillement 
Feffer de cette mEme faculte. | 
Qu'eſt · ce en effet que cette bonte originelle 
ou ce ſens moral tant vante par les Anglols (a)? 
Quelle idee nette ſe former d'un pareil ſens (5), 


fonde ce proverbe : mal d'autrui n'eſt que ſonge. L'expe- 
rience ne prouve donc pas que les hommes ſoient ſi bons. 


(5) Admet-on un ſens moral? Pourquoi pas un ſens alge- 
brique ou chymique? Pourquoi creer dans Fhomme un fi- 
xieme ſens? Seroit-ce pour lui donner des id&es plus nettes 
de la morale? Mais qu'eſt-ce que la morale? La Science des 
moyens inventts par les hommes pour vivre entr'eux de la ma- 


niere la plus heureuſe poſſible. Que le Puiſſant nes oppoſe point 


(a) C'eſt ſur une obſervation conſtante & fog. qu'eſt 
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& ſur quel fait en fonder Vexiſtence ? Sur ce 
u'il eſt des hommes bons? Mais il en eſt auſſi 
'envieux & des menteurs, omnis homo mendax. 

Dira- t- on en conſequence que ces hommes ont 

en eux un ſens immoral d' envie ou un ſens men- 

titif. Rien de plus abſurde que cette philoſophie 


a ſes progres , cette Science ſe perfectionnera proportion 
nellement aux lumieres que les Peuples acquerront. On 
veut que la morale ſoit Pœuvre de Dieu: mais elle fait en 
tout pays partie de la Legiſlation des Peuples. Or la Legi- 
ſation eſt des hommes. Si Dieu eft repute Fauteur de la mo- 
rale, C'eſt qu'il eſt de la raiſon humaine & que la morale 
eſt Tœuvre de cette raiſon. Identifier Dieu & la morale, 
celt etre idolatre, c'eſt djviniſer Fouvrage des hommes. Ils 
ont fait des conventions. La morale n'eſt que le recueil de 
ces conventions. Le veritable objet de cette Science eſt la 
felicits du plus grand nombre. Salus populi ſuprema lex efto. 
Si Ia morale des peuples produit fi ſouvent Veffer contraire, 
Ceſt que le Puiſſant en dirige tous les preceptes 2 ſon avan- 
tage particulier, c'eft qu'il fe repete toujours Salus guber- 
nantium ſu prema lex = C'eſt qu'enfin la morale de la plu- 
part des Nations n'eſt plus maintenant que le recueil des 
moyens employes & des preceptes didctes par le Puiſſant, 
_ affermir ſon autoritè & pouvoir Etre impunEment in- 
e. | 

Mais peut-on reſpecter de tels preceptes? Oui, lorfqu'ils 
ſont conſaeres par des Edits, par tos Coin abſurdes & ſur- 
tout par la crainte du Puiſſant. C'eſt alors qu ils acquierent 
une autorits 16gale, fi le Puiffanr continue de Petre. 
Alors rien de plus difficile que de rappeller la Science de 
la morale à ſon veritable objet. Auſſi ne trouve-t-on de 
Legiſlation ſage & de morale pure que dans les pays où com- 
me en Angleterre, le Peuple a part à VAdmimſtration , où 
la Nation eft le Souverain , on les Loix enfin toujours Eta. 
blies en faveur du Puiſſant, ſe trouvent neceſſairement con- 
formes à Tintérèt du plus grand nombre. 

D'apres cette idée ſommaire de la Science de la morale, 
il eſt Evident qu'elle eſt comme les autres, le produit de 
experience, de la meditation & non celui d'un ſens moral; 
quelle peut comme les autres Sciences de jour en jour ſe 
perfectionner, & que rien n'autoriſe homme A wy <p rm 
en lui un fixieme ſens dont il fercit impoſlible de ſe for- 
mer des id6es nettes. | 
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theologique de Shaftesbury , & cependant la 
plupart des Anglois en ſont amateurs comme les 
Frangois etoient jadis de leur muſique. Il n'en 
eft pas de mEme des autres Nations. Aucun 
Erranger ne peut comprendre I'une & Ecouter 
Pautre. C'eſt une taie ſur les yeux des Anglois. 
Il faut la leur lever pour qu'ils voient. 

Selon leurs philoſophes, l'homme indifferent, 
Phomme aſſis dans ſon fauteuil deſire le bien 
des autres; mais en tant qu*indifferent, Phom- 
me ne defire & ne peut meEme rien defirer. L'e- 
tat de deſir & d'indifference eft contradictoi- 
re. Peut-ètre meme cet état de parfaite indif- 
ference eſt · il impoſſible. Ce que Vexperience 


m'apprend, c'eſt que homme ne nait ni bon 


ni mechant : c'eſt que ſon bonheur n'eſt pas 


 necefſairement attache au malheur d' autrui; 


c'eſt qu'au contraire dans toute ſaine  educa- 
tion, Pidee de ma propre felicite ſera toujours 
plus ou moins étroitement lice dans ma mé- 


moire à celle de mes coricitoyens : c'eſt que 
le defir de Pune produira en moi le deſir de 


Pautre. D'où il reſulte que l'amour du pro- 
chain n'eſt dans chaque Individu qu'un effet 
de l'amour de lui- meme. Auſſi les plus bruyans 
proneurs de la bonte originelle (a) n'ont - ils 
Fat toujours Ere les plus ztles bienfaitcurs de 
Phumanite. | 8 

Se füt-il agi du ſalut de Angleterre? Pour la 
ſauver, dit-on, le pareſſeux Shaftesbury, cet 
ardent apotre du beau moral, ne ſe füt pas 


fait porter juſqu'au Parlement.) Ce n'eſt point 


(a) Les Romanciers du beau moral ignorent le mepris que 
doit avoir pour leur Roman, quiconque en qualité de Mi- 
niſtre, de Lieutenant de police & d' homme public, eſt à 


portee de connoitre Thumanite, 82 
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le ſens du beau moral, c'eſt l'amour de la gloi- 
re & de la patrie qui forme les Horaces, les 
Brutus & les Scæ volas (4). Les Philoſophes 
Anglois me repeteroient envain que le beau mo- 
ral eſt un ſens qui ſe developpant avec le fetus 
de homme, le rend dans un tems (5) marque, 
compatifſant aux maux de ſes ſemblables. Je 
= me former une idee de mes cinq ſens , & 

es organes qui les conſtituent z mais j'avoue 
que je nai pas plus d'idee d'un ſens moral, que 
d'un Elephant & d'un chateau moral. 

Se ſervira-t-on encore long-tems de ces mots 
yuides de ſens, qui ne preſentant aucune idee - 
claire & diſtincte * 7. devroient etre a jamais 
relegues dans les Ecoles theologiques (c). Entend- 
on par ce mot de ſens moral, le ſentiment de 
compaſſion Eprouve a la vue d'un malheureux? 
Mais pour compaàtir aux maux d'un homme, il 
faut d'abord ſavoir qu'il ſouffre, & pour cet ef- 
fet avoir ſenti la douleur. Une compaſſion ſur 

arole en ſuppoſe encore la connoiſſance, d'ail- 
eurs quels font les maux auxquels en general on 
ſe montre le plus ſenſible ? Ce font ceux qu'on 


(a) Ce ſyſteme fi vanté du beau moral, weſt au fond 
que leſyſteme des idées inne6es detruit par Locke, & redon- 
né de nouveau ſous un nom & une forme differente. 

[b] Le ſens moral comme la puberté, diſent les Shafteſ- 
buriſtes, ne ſe développe en nous que vers un certain 
age. Ce ſens eſt ſelon eux une eſpece excroiflance mo- 
rale. Or je demande, qu'eſt-ce qu un ſens ou excroifſance 

ui n'eſt pas phyſique. Il faut compter beaucoup ſur la 
oi du Lecteur, pour lui donner une ſuppoſition. auſſi ab- 
ſurde, qui d'ailleurs n'explique rien qu'on ne puiſſe ex- 
pliquer ſans elle. 

(c) Le ſens moral me paroit un de ces Etres métaphy- 
ſiques ou moraux qu'on ne devroit jamais citer dans un 
Livre de philoſophie. On les a quelquefois introduits dans 
la Comédie Italienne, encore en refroidiſſoient- ils Lac- 
tion. On les ſupporte à peine dans les Prologues. 
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a ſoufferts le plus impatiemment, & dont le ſou- 
venir en conſèquence eſt le plus habituellement 
preſent à notre memoire. La compaſſion n'eſt 
donc point en nous un ſentiment inne. 
u*Eprouverai-je à la preſence d'un malheu- 
reux? Une Emotion forte, Qui la produit ? Le 
ſouvenir des douleurs auxquelles I'homme eſt fu- 
jet &-auxquelles je ſuis moi-meme expole. * 8, 
ne telle idèe me trouble, m'importune , & 
tant que cet infortunè eſt en ma preſence, je ſuis 
triſtement affectẽ. L'ai- je ſecouru, ne le vois- je 
plus? le calme renait inſenſiblement dans mon 
ame, parce qu' en proportion de ſon eloignement 
le ſouvenir des maux que me rappelloit ſa pre- 
ſence, $'eſt inſenſiblement efface. Quand je 
m'attendriſſois fur lui, c*etoit done ſur moi-me- 
me que je m' attendriſſois. Quels ſont en effet les 
maux auxquels je compatis le plus? Ce ſont , 
comme je Vai deja dit, non ſeulement ceux que 
| Jai ſentis, mais ceux que je puis ſentir encore: 
ces maux plus preſens a ma mEmoire me frap- 
pent le plus fortement. Mon attendriſſement 
pour les douleurs d'un infortune eſt toujours pro- 
portionne à la crainte que j'ai d'Etre afflige des 
memes douleurs. Je voudrois, s'il etoit poſſible, 
en ancantir en lui juſqu'au germe : je m'affran- 
chirois en mEme tems de la crainte d'en Eprou- 
ver de pareilles. L' amour des autres ne ſera ja- 
mais dans l' homme qu'un effet de l'amour de lui- 
méme, * 9. & par conſëquent de a ſenſibilité 
phyſique. En vain M. Rouſſeau répete- t- il 
fans ceſſe que tons bes hommes ſont bons & tous les 
premiers mouvemens de la nature droits. La nece(- 
fate des Loix eft la preuve du contraire. Que 
ſuppoſe cette necefſire ? Que ce ſont les divers 
intèrèts de l'homme qui le rendent meEchant ou 


* 8 


ans Ig 
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bon, & que le ſeul moyen de former des Ci- | 


toyens vertueux, C'eſt de lier Vinteret particulier 
a Vinterer public. 

Au reſte quel homme moins perſuade que M. 
Rouſſeau de la bonte originelle des caracteres. Il 
dit P. 179. T. 1. de PEmile. „ Tout homme 
„qui ne connoit point la douleur, ne connoit, 
„ ni Vattendriſſement de 'humanite, ni la dou- 
„ ceur de la commiſeration : ſon cœur n'eſt emu 
„ de rien: il n'eſt point ſociable : c'eſt un mon- 
„ ſtre avec ſes ſemblables . II ajoute P. 220. 
„T. 2. ib. Rien, felon moi, de plus beau & 
„ de plus vrai que cette maxime, on ne plaint ja- 
„ mais dans autrui que les maux dont on ne ſeroit 
„ pas ſoi-mtme exempt z, & c'elt pourquoi, ajou- 
„te-t-il, le Prince eſt ſans pitiè pour ſes ſujets, 
„le riche eſt dur avec le pauvre, & le Noble 
„ avec le roturier“. | . 

D'après ces maximes comment ſoutenirla bone 
te originelle de homme & pretendre que tous 
les caracteres ſont bons. 

La preuve 2 Phumanite n'eſt dans homme 
que l'effet du ſouvenir des maux qu'il connoĩt ou 
par lui-meme, * 10. ou par les autres, c'eſt que 
de tous les moyens de le rendre humain & com- 
patiſſant, le plus efficace eſt de Vhabituer des ſa 
plus tendre jeuneſſe a $'identifier avec les malheu- 
reux & à ſe voir en eux. Quelques-uns ont en 
conſequence traite la compaſſion de foibleſſe. 
Qu'on lui donne tel nom qu'on voudra, cette 
foibleſſe fera toujours à mes yeux la premiere des 
vertus; * 11. parce qu'elle contribuera toujours 
le plus au bonheur de humanite. 

Jai prouve que la compaſſion n'eſt ni un ſens 
moral, ni un ſentiment innt, mais un pur effet de 
l'amour de ſoi. Que s'enſuit-i1? Que c'eſt ce me- 
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me amour diverſement modifie, ſelon Peducation 
diffèrente qu'on regoit, les circonſtances & les 
—— où le hazard nous place, qui nous rend 
umain ou dur; que les hommes ne naiſſent 
oint compatiſſans, mais, que tous peuvent 
e devenir, & le ſeront lorſque les Loix, la for- 
me du Gouvernement & education les rendront 
tels. 5 : 

O!] vous à qui le Ciel confie la puiſſance Lé- 
giſlative, que votre adminiſtration ſoit douce, 
que vos Loix ſoient ſages; & vous aurez pour ſu- 
jets des hommes humains, vaillans & vertueux! 
Mais ſi vous alterez, ou ces Loix, ou cette ſage 
adminiſtration, ces vertueux Citoyens mourront 
fans poſterite, & vous n' aurez pres de vous que 
des mechans, parce que vos Loix les auront ren- 
dus tels. L*homme indifferent au mal par ſa na- 
ture, ne $'y livre pas ſans motifs. L*homme heu- 
reux eſt humain; c'eſt le Lion repu. 

Malheur au Prince qui ſe fie a la bonte origi- 
nelle des caracteres. * 12. M. Rouſſeau la ſup- 
pole : l' experience le dement. Qui la conſulte, 
apprend que l'enfant noie des mouches, * 13. bat 
ſon chien, Etouffe ſon moineau, & que ne ſans 
humanire Fenfant a tous les vices de 'homme. 

Le Puiſſant eſt ſouvent injuſte; Venfant ro- 
buſte Veſt de meme. N'eſt- il pas contenu par la 
preſence du Maitre; a Vexemple du Puiſſant, il 
s*approprie, par la force le bonbon ou le bijou 
de ſon· camarade; il fait pour une poupce, pour 
un hochet ce que Page mar fait pour un titre ou 
un Sceptre. La maniere uniforme d'agir de ces 
deux ages a fait dire a Mr. de la Mozhe. 


Ceſft que: deja Penfant eft homme, 
Et que Phomme eſt encore enfant. 


C'eſt 
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' C'eſt ſans raiſon qu'on foutient. la bonte origi» 
nelle des caracteres. J'ajouterat mème que dans 
homme, la bontè & Vhumanite ne peuvent 


etre I'ouvrage de la nature, n mais menen ce 
lui de ane | . n 04 
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D bomme de la Nature doit re cruel. an 


ln 


UE nous A le ſ pectacle 2 la Nati 
re? une multitude d'etres deftines à Sentres 
* Lani L'hemme en particulier; diſent · les Anal 
tomiſtes, a la dent de l'animal carnaſſier. Il doit 
donc eètre vorace & par conſequent cruel & fan 
vinaire. D'ailleurs la chair eſt pour Toi Faliment 

k plus ſain, le plus conforme-4 ſon organiſation! 
ga conſervation, comme celle de preſque toutes 
les eſpeces d' animaux, eſt attachẽe à la deſtruc- 
tion des autres. Les hommes repandus par ! 
Nature dans de vaſtes forets * "ſont d' abore 
. A 21 | 

Plus rapproches les uns des autres & forc6s te 
trouver leur nourriture dans un plus petit eſpace, 
le beſoin les fait Paſleurs. Plus mutriplies' enco> 
re, ils de viennent enſin Cuiſtivateurs. Or dans tous 
tes ces diverſes poſitions, homme eſt le deſtruc- 
teur ne des animaux, foit pour ſe repaitre de leut 
chair, ſoit pour defendre contrieux le betail, les 
fruits, grains & games neceſſaires à ſa fub- 
fiſtance. 

L*homme de la Nature eft ſon bodeber, ſon 
cuifinier. Ses mains ſont toujours ſouillees de 


ſang. Habitue au meurtre, il doit &rre' ſourd au 
Tome II. | B 


9 
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cri de la ps. - Si le cerf aux abois m' Emeut; ſi 
ſes larmes font couler les miennes; ce ſpectacle 
ſi touchant par ſa nouveauts q eſt err au 
ſauvage que l habitude y endurcit. 

La melodie la plus agreable 2 ÞInquiſiteur 
ſont les hurlemens de la douleur. Il rit pres du 
bucher or? heretique expire. Cet Inquiſiteur, 
aſſaſſin autorile, par la Lai ,,.copſexve.meEme au 
ſein des villes la Erovirk dd de 'homme dela N _ 
re; c'eſt un homme de ſang Plus on ſe ra 
che de retbẽtat, s n cs tdb al e me ag 
moins il coute. Pourquoi le dernier boucher eſt- 
il, au de faut de bourreau, force d'en remplir les 
45 C'eſt, que fa, profeſſion le rend impi- 
toyable., Celvi qu'une bonne Sdueation n'accou- 


tume pas A voir, dans les maus d autrui e u&¹ 


quels, i], eſt Jui-meme--expole, ſera toujouis 
ur * ſouyent Anguinaire, Le peuple l'eſt; il 
nal pas HeIprit d' ętre humain. C eſt, dit- on; la 
curiolits qui I'epiraine- 4 Fxhufns ou Are 
ve : Patz la pfemiere fois Sal y getvurne, il eff 
5 pleure aux executions, il eſt ems mais 
pen homme du monde pleure à la Tragèdie; 8 la 
repreſentation ui en eſt agreable. I 
Qui ſoutient;la bont6 originelle des bommes, 
veut les tromper, Faut:il qu en huwanite, com; 
me en Religion, il y ait tant d' hypocrites & fi 
de vertueux? Prendra- t- on- pour bontè na- 
turelle dans homme les ;egards qu'une crainte 
reſpeftive inſpire a deux Eres. 4 a-peu- pres Egaux 


enforces? L' homme police lui- meme n'eſt · il plus 


retenu par cette crainte; il devient cruel & barbare. 

Qu'on ſe rappelle le tableau d'un champ de 
E pla au moment qui ſuit la victoire; lorſque 
4 plaine eſt encore jonchèe de morts & de mou- 
rans; lorique Pavarice& la cupidite portent Jeuts 
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regards avides ſur les vètemens ſanglans des vic- 
Douce palpitantes du bien public lorſque 
fans pitiè pour des malheureux dont elles redou- 
blent les fouffrances; elles sen approchent & les 
Les larmes, le viſage effrayant de l'angoiſſe, le 
cri aigu de la douleur, rien ne les touche; aveu- 
gles aux pleurs de ces infortunẽs, elles ſont ſour- 
des leurs gemiflernens. - hel earn root 
Tel et Phomme aux champs de la Victoire. 
Eſt-1l- plus humain fur les zr0nes: d'Orient * 14. 
d'ou il commande aux Loix? Quel uſage y fairs 
de fa puiſſance? S occupe: t- il de la felicitè des 
Peuples? Soulage-t - il leurs beſoins? Allège- t- il 
e poids de leurs fers? L' Orient eſt · i libre & de: 
charge du joug inſupportable du Deſpotiſme? 
Chique jour au contraire ce joug sappèſantit. 
C'eſt dat la crainte qu'il infpire,.c'ttt ſur les bars 
barſes exercees ſur des eſclaves tremblans, que le 
Deſpote meſure ſa gloite & fa.grandeur. Chaque 
jour eſt marqué par l'invention d'un ſupplice 
nouveau & plus cruel! Qui plaint les Peuples en 
ſa preſehce eſt ſon ennemi & qui donne a ce ſu- 
jet, dis conſeils & ſon Maitre, lave, dit le Poëte 
Saadi, /es mains dans ſon propre {ang: 2} 
Indifferent au malheur des Romains ; Arcade 
uniquement occupe de la poule qu'il noutrit, eſt 
force par les Barbares d'abandonner Rome: il Te 
retire a Ravennes, y eſt pourſuivi par Pennemi 
une ſeule armèe lui reſte, il la leur oppoſe. Elle 
eſt attaquee, battue; on lui en apptend la de fai- 
te. En proie, lui dit on, à Pavarice & a la cruau- 
té du Vainqueur Rome eſt pillèe, les Citoyens 
fuient nus; ils n' ont le tems de rien emporter. 
Arcade impatient interrompt le recit z a- t- on, 
did ij favs mã poul e? 
* as: 


* 
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Tel eſt Fhomme ceint de la couronne du Deſ- 
tiſme ou des lauriers de la Victoire. * 15. Af- 
franchi de la crainte des Loix ou des repréſailles, 
fes injuſtices nꝰont d' autre meſure que celle de ſa 
puiſſance. Que devient done cette bonte ori- 
_ que tantõt M. Rouſſeau ſuppoſe dans 
homme & que tanto il lui refuſe. gt, 1 
-./Qu/on'ne m'accuſe pas de nier exiſtence des 
hommes bons. Il en eſt de tendres, de compatiſ- 
fans aux maux de leurs ſemblables; mais 'huma- 
nite eſt en eux l'effet de l' education & non de la 
Nature. TU 5 $1: 35% 
Nes parmi les Iroquois, ces mEmes hommes 
en euſſent adoptes'les coutumes barbares & cruel- 
les. Si M. Rouſſeau eſt encore ſur ce point con- 
tradictoire A lui- meme, c'eſt que ſes principes 
ſont en contradiction avec ſes propres experien- 
ces; c'eſt qu'il Ecrit tantõt d'apres les uns, tan- 
tot d'apres les autres. Oubliera- t- il donc toujours 
que, nes ſans idèes, fans caracteres & indifferens 
au bien & au mal moral, la ſenfibilite phyſique 
eſt le ſeul don que nous ait fait la Nature; que 
Phomme au berceau n'eſt rien, que ſes vices, ſes 
vertus, ſes paſſions factices, ſes talens, ſes preju- 
81 „enfin juſqu'au ſentiment de l'amour de 

5 


tout eſt en lui une acquiſition. , 
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MMA PIT RE v. 
Af. Rouſſeau croit tour-&-tour Teducation 
utile & inutile. F 
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10 „ 27 27 Si it 81 78 
M. Rouſſeau dit P. 109. T. 7. de He- 
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loiſe. „ L' education gene de toutes parts la na- 
„ ture, efface les grandes qualites de ame pour 
„ en ſubſtituer de petites & d' apparentes qui 
„ n'ont nulle realite . Ce fait admis, rien de 
de plus * 4 * que l' education. Cependant 
dirai-je a M. Rouſſeau, ſi telle eſt ſur nous la 
force de l' inſtruction, qu'elle ſubſtitue des peti- 
tes qualitẽs aux grandes que nous tenons de la na- 
ture & qu'elle change ainſi nos caracteres en mal; 
pourquoi cette mEme inſtruction ne ſubſtitue- 
roit- elle pas de grandes qualitẽs aux petites que 
nous aurions regues de cette mème nature, & ne 
changeroit- elle pas ainſi nos caracteres en bien? 
L*Heroiſme des Republiques naiſſantes prouve 
la poſſibilitè de cette mẽtamorphoſe. 
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M. Rouſſeau P. 121. T. 5. ib. fait dire à 
Volmar. „, Pour rendre mes enfans dociles, 
„ ma femme a ſubſtitué au joug de la diſci- 
„ pline un Joug plus inflexible, celui de la 
„ neceſfſite . Mais fi dans Peducation Von peut 
faire uſage de la nëceſſitèe, & ft fon pouvoir 
eſt irre6Rible, on peut donc corriger les defauts 
des enfans, en changer les caracteres, & les chan- 
ger en bien. | Saks a 5 

Dans l'une de ces deux propoſitions M. Rouſ- 
ſeau eſt donc non ſeulement en contradiction 
avec lui- mème, mais encore avec Pexperience, 

Quels hommes en effer ont donne les plus 
grands exemples de vertu? Sont-ce ces ſauva- 

es du Nord ou du Midi, ces Lapons, ces 

apoux fans Education, ces hommes, pour ainft 
dire, de la nature, dont la langue neſt compoſee 
que de cinq ou fix ſons ou cris? ＋ ſans doute. 

of 


\ £8 . F Hammes «© 
La vertu conſiſte dans le ſacrifice de ce Ivon 
r de 


appelle ſon intéret a Vinterft, public. G 
areils ſacrifices ſuppoſen: les hommes deja raf- 
mbles en _ſocieres, & les Loix de ces. ſocie- 

tes perfeCtionnees à un certain point. Ol trou- 

ve t· on des Heros? Chez des Peuples plus ou 
moins polices, Tels ſont les Chinois , les Ja- 

0 les Grecs, les Romains, les Anglais, 

les Allemands, les Frangois & -.. 

Quel ſeroit dans toute ſocicre l' homme le plus 

dereſtable.? L'homme de la nature * 1 ayant 

Point fait de convention. avec ſes ſemblahſes 

Niobe iroit qu'a {on caprice & au ſentiment actuel 

qui Vinſpire. | 1 1c N eb ns. 

ze. PROPOSITION. 


Apres avoir repere que Peducation efface les 
grandes qualites de eee que M. 
— — P. 192. T. 4. de IEmile, diviſe les 
hommes en deux claſſes; une de gens gui penſent, 
Fautre de gens qui ne penſent pas? Difference ſelon 
lui, entiexement dépendante de la difference de 
I education. Quelle contradiction frappante! Eſt- 

il plus d'accord avec lui - meme , lorſqu'apres 
avoir regards 'eſprit comme un pur effet de or- 
ganiſation, & avoir en conſequence declame 
contre toutes ſortes d' inſtructions, il fait le plus 
grand cas de celle des Spartiates qui commen- 
goit à la mamelle. Mais, dira-t-on, en s'oppo- 
ſant en general à toute inſtruction, l'objet de 
M. Rouſſeau eſt ſimplement de ſouſtraire la jeu- 
neſſe au danger d' une mayyaiſe Education, Sur 
ce point tout le monde eſt de. {on avis & con- 
vient que, mieux uaut refuſer toute dducation ants 
Enfant gue de leur en donner une mauuaiſe, Ce 


LY 
' 
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n'eſt done. pas ſur une véritę auſſfi, tyiyiale-qua 
peut inſiſter M. Rouſſeau. Ude preuve du peu 
de, nettetè de ſes idẽss:ſur get objet, c'elt qu'en 
pluſieurs autres endroits de ſes ouvrages il con- 
ſent qu'on donne quelques inſtructions aux en- 
fans, pourvu, dit- il, qu'elle ne ſoit pas prema- 
turce. Or ſur ce poinp il eſt encore contradie- 
toire à lui- meme. ol 8 th » 4 | 


- 


* 
* 


4. PROHYOSITIO RN. 


II dit P. 153. T. y. de l'Heloiſe. „ La mar- 
„che de la nature eſt la meilleure; il faut ſur- 
„ tout ne la pas contraindre par une education 
y Prematuree . Or s'il eſt une education: prè- 
maruree, c'eſt ſans contredit celle des nourrices, 
II taudroit donc qu'elles n'en donnaſſent aucune 
à leurs nourriſſons. Voyons fi c'eſt l' opinion con- 
ſtante de M. Rouſſeaauuu. i 


5e. PROPOSITION. 

II dit T. 7. P. 135 & 136. ibid. „ Les nour- 
9 rices devroient des Page le plus tendre repri- 
„ mer dans les enfans le Fefaut de la criaillerie * 
» la-meme cauſe qui rend Venfant criard à trois 
„ aus, le rend mutin a douze , querelleur 4 
„ vingt, impèrieux à trente ,.& inſupportable 
2» toute ſa vie“. M. Rouſſeau avoue donc ict 
* les nourrices peuvent primer dans les en- 
ans le defaur de la criaillerie. Les enfans au 
berceau ſont donc deja ſuſceptihles d'inſtruc- 
tions. S'ils le ſont: ; pourqupi des le plus bas 
age ne pas commencer Feur Education ? Par quel- 
le raiſon en hazarder le ſuccès en ſe donnant à la 
fois, & les defaurs de Venfanr & Vhabitude de 
ces defauts a combattre? ae ne ſe hate- 


14 1 Hume, 

roit- on pas d' ẽtouffer dans ſes paſſions encore 
foibles le germe des plus grands vices? M. Rouſ- 
feau ne doute point a cet egard du pouvoir de 
Teèducation. Wy | uni 


6e. PROPOSITION. 

I dir T. F. P. 158. ib.;,, Une Mere un peu 
„ Vigilante tient dans ſes mains les paſſions de 
„ ſes enfans”; Elle y tient donc — leur ca- 
ractere. Qu'eſt-ce en effet qu'un caractere! Le 
produit d'une volonte vive. & conſtante , par 
conſequent d'une paſſion forte. Or ſi la Mere 
E tout fur celle de ſes fils, elle peut tout fur 
| caractere. Qui peut diſpoſer de la cauſe, eſt 
le maiĩtre de leffer. =? 
Mais pourquoi Julie. toujours contraire à elle- 
meEme repete-'t-elle ſans ceſſe qu'elle met peu 
d'importance a l'inſtruction de ſes enfans & 
qu'elle en abandonne le ſoin à la nature, lorſ- 
que dans 1& fhit, # n'eſt point deducation, ſi jo 
Joſe dire, plus education gue la ſienne; & qu' en- 
fin en ce genre elle ne laiſſe, pour ainſi di- 
re, rien I faire 8 la hatureet . 
' C'elt avec 95 que je ſaiſis cette occaſion 
de. louer M. Rouſſeau: ſes vues font quel que- 
fois extrèmement fines. Les moyens employes 
par Julie pour J'inſtruction de ſes fils font ſou- 
vent les meilleurs poſſibles. Tous les hommes, 
par exemple, ſont ſinges & imitateurs. Le 
vice ſe gagne par contagion. Julie le fair, & 
veut en conſequence que tous juſqu'a ſes do- 
meſtiques. concourent par' leur exemple & leurs 
diſcours à inſpirer à ſes enfans les vertus qu'el- 
le defire en eux. Mais un pareil plan d'inſtruc- 
tion eſt · i] praticable dans la maiſon paternel- 
le? Jen doute : & fi de l'aveu de Julie, un 


fon Education. Chap. N. 25 
ſeul valet brutal ou flatteur ſuffit pour giter 
toute une Education (a), ou trouver des do- 


(a) D'après cet aveu de Julie, crojroit-on que M. 
Rouſſeau me reproche de trop donner à l' education. Nul- 
le contradiction n'arrete l' Auteur de I'Emile. 

„Deux hommes, dit-il, du mème état ne recoivent-ils 
„pas aà-peu- près les me mes inſtructions, & neanmoins 
„ quelle difference n'appergoit-on pas entre leurs eſprits ? 
„Pour expliquer cette difference, ſuppoſera-t-on , ajou- 
„ te-il, P. 114 T. 5. de THeloiſe, que certains objets 
„ont agi ſur fun & non pas ſur l'autre? Que de peti- 
„ tes circonſtances les ont frappes diverſement ſans qu' ils 
„sen ſoient appercus'? Tous les raiſonnemens ne ſont 
„ que des ſubtilites ”. Mais, ae ene a. M. Rouſſeau, 
„ aſſurer que le caractere bruta 
„ ſtique ſuffit pour gater toute Education ; qu'un Eclat de 
rire indiſcret (P. 216. T. 1. de Emile ) peut retarder de 
ſix mois une Education, c'eſt convenir que ces mEmes pe- 
tites circonſtances pour leſquelles vous affectez tant de me- 

ris, ſont — de la plus grande importance, & que 
education par conſequent ne peut preciſement'Etre la mè- 
me pour deux hommes. Or comment ſe peut - il, apres 
avoir ſi authentiquement reconnu l'influence des plus pe- 
tites cauſes ſur I'Education, que M. Rouſſeau compare (P. 
113 & 114. T. 5. de FHeloilſe. ) les raiſonnements faits à 
ce ſujet a ceux des Aſtrologues? „ Pour expliquer, dit- 
„il, comment les hommes, qui ſemblent nes ſous le 
„ mEme aſpect du Ciel, Eprouvent' des fortunes tres-dif- 
„ fErentes, ces Aſtrologues nient que les hommes ſoient 
„ nes preciſement au meme inſtant ”. Mais repliquera- t- 
„ on à M. Rouſſeau, ce n'eſt point dans cette negation 
que confiſte Verreur des Aſtrologues. | 

Dire que les aſtres dans un inſtant, quelque petit qu'il 
ſoit , parcourent un eſpace plus ou moins grand propor- 
tionnEment à la vitefle plus ou moins grande avec la- 
quelle ils ſe meuvent, c' eſt une verite mathEmatique. 
Aſſurer que faute d'une pendule aſſeꝝ juſte, ou d'une 
obſervation afſez exacte, deux hommes qu'on croit nes dans. 
le meme inſtant, n'ont cependant pas vu le jour dans le 
moment, où les aſtres Etoient preciſement dans la mEme 
poſition les uns à I'Egard des autres, c'eſt ſouvent un doute 
afſez bien fonde. | 
— Mais croire ſans aucune preuve que les aſtres influent ſur 
le ſort & le caractere des hommes, c'eſt une ſotiſe , & c'eſt 
celle des Aſtrologues. : 


ou flatteur d'un dome- 
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meſtiques tels que Vexige ce plan d'ibſtruRicn? 
Au reſte ce qui” paroit impoſſible a l education 
particuliere , E eſt · il à “education publique ? Je 
vals examiner. a UE 
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CHAPIFTRE VI. 
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De Fleur rur uſage gqu on peut faire dans 
Teducation publique de quelque idee de Al. 


Dax: education particuliere on n'a pas 
le choix du Maitre. L*excellent eft rare, 
il doit Etre cher, & peu de particulier; 
ſont aſſez riches pour le — payer. II n'en 
eſt pas de meme dans une Education publique. 
Le Gouvernement attache- t- il de gros revenus 
aux maiſons d'inſtruction; paie - t- il liberale- 
ment les Inſtituteurs; leur marque- t- il une cer- 
taine conſideration ; rend: il enfin leur place ho- 
norable (a)? Il les rend generalement deſira- 
bles. Le Gouvernement alors a le choix ſur un 
fi grand nombre d'hommes <claires , qu'il en 
trouve toujours de propres à remplir les places 


-. (a) Que faut-il, dit M. Rouſſeap , pour qu'un enfant 
apprenne? Qu'il ait interet -d'apprendre. Que faut - il pour 
qu un Maitre perſectionne ſa methade d enſeigner ? Quil 
ait pareillement intéret de la perfe ctionner. Mais pour s oc- 
cuper d'un travail fi penible , il faut qu'il eſpere une ré- 
compenſe conſiderable. Or peu de Peres ſont aſſez riches 

r realiſer ſon eſpoir & payer noblement ſes ſervices. Le 


rince ſeul en honorant les places d Inſtituteurs, en y atta- 
chant des appointemens honnetes ,- peut a la fois inſpirer 
aux gens de merite le defir de les meriter & de les ob- 
tenir. 23 A 25D 92D 


ſon Education: Chap. VI. 27 


qui} ee Ein tous les genres, c'eſt la di- 
tte des rẽcompenſes qui produit celle des ta- 


—_ 7 91 hd Co AL $56.45 . ' 
Mis dans le plan d' education propoſe par M. 
Rouſſeau, quel doit &re le premier ſoin des 
Maitres? L'education des domeſtiques deſt ines 
a ſeryir les enfans. Ces domeſtiques eleves, alors 
les Maitres d'apres leur propre experience & 
celle de leurs predéceſſeurs, peuvent s attacher 
à perfectionner les methades de l'inſtruction. 
Des Maitres ſont-ils charges d' inſpirer a leurs 
Diſciples les goùts, les idées, les paſſions les 
plus conformes à l'intErèt général? Ils font en 
preſence de 1'Eleve forces de porter ſur, leurs de- 
marches, leur conduite. & leurs diſcours , une 
attention impoſſible à ſoutenir long · tems. C'eſt 
tout le plus, s'ils peuvent quatre ou cinq heu- 
res par jour ſupporter une telle contrainte. Auſſi 
weſt· ce que dans les Colleges ou les Maitres ſe 
relaient ſucceſſivement qu'on peut faire ulage de 
certaines vues, de certaines idées repandues dans 
Emile & PHeloile. Le poſſible dans une mai- 
ſon publique d' inſtruction, ceſſe de I'erre dans 
la maiſon paternelle. ek ink £3 
A quel age commencer I'edycation des En- 
fans? Si l'on en cron M. Rouſſeau P. 116. T. 
5. de I'Helojle , ils font juſqu d dix qu douxe ans 
ſans jugement. Juſqu'a cet àge toute education 
eſt HIT eggs ory tic by: eſt vrai eſt 
ſur ce point en contradiction avec cet Auteur. 
Ella nous apprend que I Eine. diſcerne au 
moins confuſement au moment meme qu'il ſent, 
qu'il juge avant douze ans des diſtances , des 
grandeurs, de la durets, de la moleſſe des 
corps ; de ce qui Pamuſe ou Lennuie ; de ce 
qui eſt bon ou mauyais an - gout, qu'enfn il 
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. fait avant douze ans une grande partie de h 
langue uſuelle & connoit déjà les mots pro- 
pres à exprimer ſes idees. D'où je conclus 
que Pintention de la Nature n'eft pas comme 
le dit l' Auteur d'Emile, que le corps fe forti- 
He avant que l'eſprit s' exerce, mais que Veſ- 
=_ $'exerce 2 meſure que le corps ſe fortifie. 
M. Rouſſeau ſur ce point ne paroit pas bien 
aſſure de la verite de ſes raiſonnemens. Auſſi 
ayoue-t-il P. 259. T. 1. de l' Emile. „ Qu'il 
„ Eſt ſouvent en contradiction avec lui- mème; 
mais ajoute- t · il, cette contradiction n'eſt que 
4s dans les mots. J'ai deja fait voir qu'elle eff 
dans les choſes; & l' Auteur m'en fournit une 
nouvelle preuve dans le mEme endroit de fon Ou- 
vrage. ,, Si je regarde, dit-il, les Enfants com- 
„ me incapables de raiſonnement (a), c'eſt 
„ qu'on les fait raifonner fur ce qu'ils ne com- 
„ Prennent pas. Mais il en eſt à cet égard de 
homme fait comme de l' enfant. L' un & l'autre 
raiſonnent mal ſur ce qu'ils n entendent pas. L'on 
3 meme aſſurer que fi l' enfant eſt auſſi capa- 
ble de Verude des langues que l'homme fait, il 
eſt auſſi ſuſceptible d' attention, & peut egale- 
ment appercevoir les reſſemblances & les diffe- 
rences, les convenances & les diſconyenances 
_ entr'eux les objets divers, & par con- 

equent raiſonner également juſtG. 

Quꝛelles ſont d'ailleurs les experiences ſur leſ- 
- quelles ſe fonde M. Rouſſeau pour aſſurer P. 20g. 
T. 1. de l' Emile, ,, que ft l'on pouvoit amener 


7 [4] „ La pretendue. incapacité des jeunes gens pour le 
2 65 . dit à ce ſujeti St. Real, eſt plut6t une con- 
u deſcendance pour le Maitre, que pour le Diſciple. Les 
„ Maitres ne ſachant pas les faire raiſonner ont un interet 
iz, de les dire igcapables”, 


ſon Education. Chap. FI 29 


„ un Eleve ſain & robuſte à Page de 10 ou 12 
„ ans ſans qu'il put diſtinguer ſa main droite de 
„ la gauche, & ſans ſavoir ce que c'eſt qu'un 
„Livre, les yeux de fon entendement s' ouvri- 
„ Toient tout · a- coup aux legons de la raiſon, 
Je ne congois pas, je Vavoue, pourquoi len- 
nt en verroit mieux, s' il n'ouvroit, qu'a 10 ou 
12 ans les yeux de ſon entendement. Tout ce que 
je ſais, C'eſt que l'attention d'un Enfant livre 
juſqu'a 12 ans à la diſſipation eſt très- difficile a 
fixer ʒ c'eſt que le Savant lui-meme diſtrait trop 
long - tems de ſes études ne s' y remet pas ſans pei- 
ne. Il en eſt de l'eſprit comme du corps, Fon 
ne rend l'un attenrif, & Pautre ſouple que par un 
exercice continuel. L' attention ne devient facile 
que par. Phabitude. _ 8-56 
Mais on a vu des hommes triompher dans un 
age mur des obſtacles qu'une longue inapplica- 
tion met à Pacquiſition des talens. 
Un defir exceſſif de la gloire peut ſans doute 
operer ce prodige. Mais quel concours , quelle 
reunion rare de circonſtances pour allumer un 
tel deſir. Doit-on comprer ſur ce concours & 
tout attendre d'un miracle? Le parti le plus ſar 
eſt d habituer de bonne heure les Enfans à la fa- 
tigue de l' attention. Cette habitude eſt Tavanta- 
—.— reel qu'on retire maintenant des meil- 
eures ètudes. Mais que faire pour rendre les En- 


fans attentifs? Quẽꝰ ils ayent intèrèt à 1'Erre. C'eſt 
pour cet effet qu'on a quelquefois recours au cha- 
timent. * 16. La crainte engendre l' attention, 
& ſi l'on a d'ailleurs perfectionnè les méthodes 
de l'inſtruction, cette attention eſt m peEnible: - 


- Mais.. ces méthodes ſont- elles 
RT. |... 
Que dans une Science abſtraite telle, par 


ciles à per- 


365 e PHomme, 


exem 16; que la Morale, on faſſe remonter un 
Enfant des idées particulleres aux une 
qu'on attach des idees nettes & preeſſes aux dis 
Vers mots qui cotmpofentÞ Tang tede cette Scien- 
ce, l'etudè en Je enden ce Par quelle raiſon, 
obſcrvatenr exact de Veſprit humain, ne diſpoſe- 
toit On pas les Erudes de maniere que Pexptrietice 
far füt Punlgt ou du moths lè premier des Mai- 
tres, & 15 dans chaque Science le Difti Je $'&- 
fevat toujours des ſimplès ferfations aus idées les 
plus cot Wo Cette methode une for. — 
25 les progres de FEteve fetoient plds 
fa Science plus allütée 2 "PEtade pout lui 25 
benible, ut dev iendroſt mois 8 E Pedu- 
cation enfin potirtvir ptos für lui. 
Repeter, que .Penfance & ld fene ſſe n. | fin 
Age, 4 Ae propos des han ela Co- 
Fiddle. Tn Jeaneſſe reflechit thvits que 14 viei- 
lefſe, parce qu'elle ſent plus, parce que tous les 
obj 18 tlouveadx pour elle, r font une irfipteſ- 
bon las fortk. Mais ſi 1a force de ſe fenfarions 
fa diſtrait de la meditation, leùr vivabité Brave 
plus profondement dans Ton fouvenir jez objets 
qu'un intérér e dir lui faire ah * 


in 
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CHAPLERE Il. 


Dez Pritendus avantages de Page mir 
for Padoleſeence. © = 


'nomxtt fair plus que adeleſeent: 5 i a 
— de faits dans ſa memoire _: mais a- t- il plus de 
capacire P apptendre, plus de forte d' attention, 


ſon Education. Chap. VII. 31 

jus d'aptitude à raiſonner? Non: c'eſt au ſortir 

de Fenfarice, c'eſt dans l'àge des deſirs & des paſ- 
ſions que les idées, fi je Vole dire, pouſſent le 
plus vigoureuſement; II en eſt du Printems de 
ja vie; comme du Printems de l'année. La ſeve 
alors monte avec force dans les arbres, ſe rẽpand 
dans leurs branches, ſe partage dans leurs ra- 
meaux, ſe porte à leurs extremres, les ombrages 
de feuilles, les pare de fleurs & en nòue les fruits. 
C'eſt dans la jeuneſſe de l' homme que ſe nouent 
pareillement en lui. les venfees ſublimes qui doi- 
vent un jour le rendre celebre. 7 | 
Dans l' Eté de fa vie ſes idées ſe müriſſent. 
Dans cette ſaiſon l'homme les compare, les unit 
entt'elles ; en compoſe un grand enſemble. II 
paſſe dans ce travail; de la jeuneſſe à age mir, 
& le public qui recolte alors le fruit de ſes tra- 
vauX; regarde les dons de ſon Printems comme 
un prelent de for Automne (a). L' homme eſt · il 
jeune? C'eſt Alors'qu'en total il eſt Je plus par- 
flit, * 17. qu'il potte en lui plus d' eſprit, de vie 
& qu'i en repand davantage ſur ce qui Fen» 
toure. ly bf Cup z & 
Cohſidérons les Empires od Pame du Prince 

devernne celle de fa Nation, lui communique 
le: mouvement & la vie; ou ſemblable à la 
fontaine d'Alcinous ,. dont les eaux jailliſſoient 
dans Venceinte du Palais & ſe diſtribuoient enſuite 
par cent canaux dans la capitale. L' eſprit du Sou- 
verain eſt par le canal des Grands pareillement 
tranſmis aux Sujets. Qu'arrive- t- il? C'eſt quien 


(% Dans 1a r ſeuneſſe, c'eſt au defir de la gloĩre, 
quelque fois a l'amour des femmes, qu'on doit le got vif 

ur etude; & dans un age plus avance, ce n'eſt qu'a la 
orce de Thabitude qu'on doit la continuite de ce meme 
gout, E 6 os N 


ces Empires où tout Emane du Monarque, le mo- 
ment de ſa jeuneſſe eſt communèëment celui ot 
la Nation eſt la plus floriſſante. Si la fortune à 
exemple des coquettes ſemble fuir les cheveux 
gris, c'eſt qu' alors Packivirte des paſſions aban- 
donne le Prince * 18. & que Pactivite eſt la 
mere des ſucc ces. it} 2269 
A meſure que la vieilleſſe approche, I'homme 
moins attache a la Terre, eſt moins fait pour la 
ouverner. Il ſent chaque jour decroitre en lui 
e ſentiment de ſon exiſtence. Le principe de ſon 
mouvement $'exhale. L'ame du Monarque $'en- 


gourdit, & ſon engourdiſſement fe communi- 


quant 2 ſes ſujets, ils perdent leur audace, leur 
— & l'on redemande envain a la; vieilleſſe 
de Louis XIV, les lauriers qui couronnoient fa 
Jeuneſſe, iu i 2 h ton ſug 
Veut-t- on ſavoir ce que ]education, peut ſur 
l'enfance; oubrons le Tome p. de I Heloiſe & 
rapportons· nous: en a Julie qu à M. Rouſſeau lur 
meme. II y dit (2), „ que les, Enfans de Julie 
„ dont l'alné (5) a fix ans, liſent dẽjà paſſable- 
„ ment; qu'ils ſont dé ja dociles (c); qu'ils ſont 
„ àccoutumts au refus (d); que Julie à detruit 
„ en eux la cauſe de la criaillerie (e), qu'elle 
»» Ecarre'de leur ame, le menſonge, la vanitè, l 
»} Colene c. envie. % „ 1 
Que Julie ou M. Rouſſeau regardent, s' ils le 
veulent, ces inſtructions comme ſimplement pre- 
paratoires, le nom ne fait rien a la choſe. Tou- 
Jours eſt- il vrai qu'à fix ans, il eſt peu d'educy 
tion plus avancee. Quels progres plus cronnans 
encore M. Rouſſeau P. 132. T. 2. d'Emile, ne 


(a) P. 15 85 7 . 8. (c) P. 120. 5 
(4) P. 72 6 2 135. & = P. 371 
alt- 


ce 


it- 


en Education. Chap. LIIL. 33 


fait - il pas faire a ſon Eleve. „ Par le moyen, 
„ dit- il, de mon education, quelles grandes idées 
„je vols s' arranger dans la tète d' Emile! Quelle 
„ netteté de judiciaire! Quelle juſteſſe de rai- 
„ ſon! Homme ſuperieur, s'il ne peut Elever les 


„autres à {a meſure, il fait s'abaiſſer a la leur. 


„Les vrais principes du juſte, les vrais modeles 


„ du beau, tous les rapports moraux des Etres, 


„ toutes les idees de l'ordre ſe gravent dans ſon 
„ entendement “. 


Si tel eſt l' Emile de M. Rouſſeau, perſonne 


ne lui conteſtera la qualite d'homme ſuperieur. 
Cependant cet Eleve T. 2. P. 302., ,, wavoit 
„ recu de la Nature que de m<diocres diſpoſi- 
„ tions a l'eſprit“. | L 
Sa ſuperiorits, comme le ſoutient M. Rouſ- 
ſeau, n'eſt donc pas en nous l'effet de la perfec- 
tion plus ou moins grande de nos organes, mais 
de notre Education. | 
Qu'on ne s' tonne point des contradictions de 
ce celebre Ecrivain. Ses obſervations ſont preſ- 
que toujours juſtes, & ſes principes preſque tou- 
urs faux & communs. Dela ſes erreurs. Peu 
crupuleux examinateur des opinions genEralement 
recues, le nombre de ceux qui les adoptent, lui 
en impoſe. Et quel Philoſophe porte toujours ſur 
ces opinions l' il ſevere de Pexamen? La plupart 
des hommes ſe rẽpetent: ce ſont des Voyageurs 
qui les uns d'apres les autres donnent la mEme deſ- 
cription des Pays qu'ils ont rapidement parcou- 
rus, ou mEme qu'ils n'ont jamais vus. | 
Dans les anciennes Salles de ſpectacle, il y 
woit, dit-on, beaucoup d'echos,artificiels places 
de diſtance en diſtance & peu d'acteurs (ur la ſce- 
ne. Or ſur le Theitre du monde, le nombre de 
ceux qui penſent par eux-meEmes eſt pareillement 
Tome II. 
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tres - petit & le nombre des echos très- grand. 
L' on eſt par- tout ẽtourdi du bruit de ces Echos. 
Je n'appliquerai pas cette comparaiſon à M. 
Rouſſeau; mais jobſerverai que $'il n'eſt pas de 
genie dans la compoſition duquel il n' entre ſou- 
vent beaucoup de oui-dire, c'eſt l'un de ces oui- 
dire, qui ſans doute a fait croire à M. Rouſſeau, 
5 qu'avant 10 ou 12 ans, les Enfans Etoient en- 
„ tierement incapables & de raiſonnement & 
95 d' inſtruction wt ; 
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CHAPITRE VIII. 
Des tloges donnés par M. Rou eau 4 
2 ignorance. 


Ev qui par fois regarde la diverſité 
des eſprits & des caracteres comme l'effet de la 
diverſits des tempèramens (a), & qui perſuade 
que Peducation ze ſubſtitue que de petites qualités 
aux grandes donnees par la Nature, croit en conſẽ- 

ence Feducation nuiſible, * 19. doit auſſi par 
ois ſe faire l'apologiſte de ignorance. Auſſi, dit 
M. Rouſſeau P. 163. T. 5. de FHeloile, „Ce 
„ n'eſt point des Livres que les Enfans doivent 
„ tirer leurs connoiſſances; les connoiſſances, 
„ ajoute-t-il, ne s'y trouvent pas. Mais ſans 
Livres les Sciences & les Arts euſſent- ils jamais 


(a) Si les caracteres étoient Teffet de Torganiſation , il 
y auroit en tout Pays un certain nombre d' hommes de ca- 
tactere. Pourquoi nen voit-on commune ment que dans les 
Pays libres ? C'eſt, dit-on, que ces Pays ſont les ſeuls où les 
caracteres puiſſent ſe dé velopper. Mais le Moral pourroit-il 
S'oppoſer au développement d'une cauſe phyſique? Eſt-il 
quelque maxime morale qui faſſe fondre une loupe ? | 


ſon Education. Chap. VIII. 35 
atteint un certain degre de perfection? Pourquoi 
Tapprendroit-on pas la Geometrie dans les Fu- 
clides & les Clairauts; la Médecine dans les Hy- 
pocrates & les Boerhaves; la Guerre dans les Cé- 
ſars, les Feuquieres & les Montecucullis; le Droit 
civil dans les Domats; enfin la Politique & la 
Morale dans des Hiſtoriens tels que les Tacites, 
les Humes, les Polybes, les Machiavels? Pour- 
2 non content de mepriſer les Lettres, M. 

ouſſeau ſemble- t- il inſinuer que Phomme ver- 
tueux de ſa nature, doit ſes vices à ſes connoiſ- 
ſances? Peu m' importe, dit Julie P. 178 & 150. 
T. 7. ib. „ que mon fils ſoit ſavant: il me ſuffit 
„ qu'il ſoit ſage & bon. Mais les Sciences ren- 
dent- elles le Citoyen vicieux? L'ignorant eſt⸗ il 
le meilleur * 20. & le plus ſage des hommes? 
Si l'eſpece de probité neceſfaire pour n'Etre 
pas pendu exige peu de lumieres, en eſt- il ainſi 
d'une probite fine & delicate? Quelle connoiſ- 
ſance des devoirs patriotiques, cette probitè ne 
ſuppoſe- t- elle pas? _ 1775 

Parmi les ſtupides, j'ai vu des hommes bons, 
mais en petit nombre. Fai vu beaucoup d'huitres 
& E qui renferment des perles. On n'a point 
obſerve que les Peuples les plus ignorans fuſſent 
toujours les plus heureux, les plus doux & les plus 
vertueux. * 21... 

Au nord de Amerique, une guerre inhumaine 
arme 'perpetuellement les ignorans Sauvages les 
uns contre les autres. Ces Sauvages cruels dans 
leurs combats, ſont plus cruels encore dans leurs 
triomphes. Quel traitement attendent leurs pri- 
ſonniers? La mort dans des ſupplices abominables. 
La paix le calumet en main a-t-elle ſuſpendu la 
fureur de deux Peuples ſauvages; quelles violen- 
ces n' exercent · ils pas ſouvent * leurs propres 
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Peuplades? Combien de fois a- t· on vu le meur- 
tre, la cruauté, la perfidie encouragee par l'im- 
punité, * 22. y marcher le front leve? 
Par quelle raiſon en effet l'homme ſtupide des 
bois, ſeroit - il plus vertueux que l homme eclaire 
des villes? Par- tout les hommes naiſſent avec les 
Emes beſoins & le meme defir de les ſatisfaire. 
Is ſont les memes au berceau, & s'ils different 
entr'eux, c'eſt lorſqu'ils entrent plus avant dans 
la carriere de la vie. wo 54 
Les beſoins, dira- t- on, d'un Peuple ſauvage 
ſe reduiſent aux ſeuls beſoins phy ſiques. Ils ſont 
en petit nombre. Ceux d'une Nation police au 
contraire ſont immenſes. Peu d'hommes y font 
expoſes aux rigueursde la faim; mais que de gouts 
& dedefirs n'ont-1ils pas aſatisfaire? Et dans cette 
multiplicite de gours, que de germes de querel- 
les, de diſcuſſions & de'vices ! Oui: mais, auſh 
que de Loix & de police pour les reprimer! 
Au reſte les grands crimes ne ſont pas toujours 
l'effet de la multitude de nos deſirs. Ce ne ſont 
pas les paſſions multiplices , mais les paſſions for- 
res qui ſont - fecondes en forfaits. Plus j'ai de de- 
ſirs & de goũts, moins ils ſont ardens. Ce ſont des 
torrens d' autant moins gonfles, & dangereux dans 
leur cours, qu' ils ſe partagent en plus de rameaux. 
Une paſſion forte eſt une paſſion Ede qui con- 
centre tous nos deſirs en un ſeul point. Telles 
ſont ſouvent en nous les paſſions produites par des 
beſoins phy ſiques. 06 bs > 20h 
Deux Nations ſans Arts & ſans Agriculture 
ſont- elles quelquefois expoſees au tourment de la 
faim? Dans cette faim quel principe d'activité. 
Point de Lac poiſſonneux, point de Foret gi- 
boyeuſe, qui ne devienne entr' elles un germe 
de diſcuſſion & de guerre. Le poiſſon & le 
2 | | 


pu 
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ibier ceſſe- t- ii d' tre abondant? Chacune de= 
fend le lac ou le bois qu'elle s'approprie, comme 
le Laboureur l'entrèe du champ pret a moiſ- 
ſonner. 5 
La faim ſe renouvelle pluſieurs fois le jour & 
par cette raiſon devient dans le Sauvage un prin- 
cipe plus actif que ne Veſt chez un Peuple police 
la variete de ſes goũts & de ſes deſirs. Or l'acti- 
vite dans le Sauvage eſt toujours cruelle; parce 
qu'elle n'eſt pas contenue par la Loi. Auſſi pro- 
portionnement au nombre de ſes habitans, ſe com- 
met il au nord de PAmerique, plus de cruaute & 
de crimes que dans l'Europe entiere. Sur quoi 
donc fonder Popinion de la vertu & du bonheur 
des Sauvage: | | 
Le depeuplement des contrees Septentrionales 
fi ſouvent ravagees par la famine, prouveroit- il. 
que les Samo iedes ſoient plus heureux que les Hol- 
landois? Depuis Vinvention des armes à feu & le 
rogres de Fart militaire, * 23. quel ètat 2 ce- 
ui de l' Eskimau! A quoi doit - il fon exiſtence? 
A la pitie des Nations Europeennes. Qu'il 8'ele- 


ve quelque demele entr'elles & lui; le Peuple 


ſauvage eſt detruit. Eſt- ce un Peuple heureux que 
celui dont Vexiftence eſt auſſi incertaine? 

Quand le Huron ou ' Iroquois ſeroit auſſi ig- 
norant que M. Rouſſeau le deſire, je ne l'en croi- 
rois pas plus fortune, C'eſt à ſes lumieres, c'eſt 
a la ſageſſe de ſa Legiſlation qu'un Peuple doit 
ſes vertus, {a proſperite, ſa population & fa puiſ- 
ſance. Dans quel moment les Ruſſes devinrent-ils 
redoutables x l' Europe? Lorſque le Czar les ent 
force de 8'6clairer. * 24. M. Rouſſeau T. 3. P. 
zo de l' Emile; „ veut abſolument que les Arts, 
„ les Sciences, la Philoſophie & les Habitudes 


3» qu'elle engendre, changent bientort !! Europe 
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„ en deſert, * 25. & qu'enfin les connoiſſances 
„ corrompent les mœurs . Mais fur quoi fonde- 
t· il cette opinion. Pour ſoutenir de bonne foi ce 
man il faut n'avoir jamais ports ſes regards; 
ur les Empires de Conſtantmople, d' Iſpahan, de 
Deli, de Mequines, enfin ſur aucun de ces Pays; 
olt ignorance eſt egalement encenſèe & dans les, 
Moſquees & dans les Palais. | 

Que voit-on ſur le Trone Ottoman? Un Sou- 

verain dont le vaſte Empire n'eſt qu'une vaſte 
Lande, dont toutes les richeſſes & tous les Sujets 
raſſemblẽs pour ainſi dire, dans une Capitale im- 
menſe, ne preſentent qu'un vain ſimulacre de 
puiſſance, & qui maintenant ſans force pour ré- 
ſiſter a l'attaque d'un ſeul des Princes Chretiens, 
echoueroir devant le rocher de Malthe, & ne joue- 

xn peut - Etre plus de role en Europe. U 1 4 

Quel ſpectacle offre la Perſe? Des habitans 

_ Epars dans de vaſtes regions infeſtèes de brigands, 
& vingt Tyrans qui le fer en main, ſe diſputent 
des villes en cendres & des charpps ravages. 

Se bereiten dans l' Inde, dans ce elimat 
le plus favoriſe de la Nature? Des Peuples pareſ- 
ſenx avilis par l'eſclavage & qui ſans amour du 
bien public, ſans elevation d' ame, ſans diſcipli- 
ne, ſans courage, vegetent ſons le plus beau Ciel 
du monde; 26. des Peuples enfin dont toute la 
Puiſſunce ne ſoutient pas Veffort d'une poignee 
d'Europeens. Tel eſt dans une grande partie 
de VOrient l' tat des Peuples ſoumis a cette ig- 
norance ſi vantèe. . 

M. Rouſſeau croit - il rẽellement que les Empi- 
res que je viens de citer, ſoient plus peuples que 
la France, l'Allemagne, l'Italie, la Hollande &c. 
Croit-1] les Peuples ignorans de ces contrees plus 


| - vertueux & plus fortunes que la Nation &clair6e 
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& libre de I'Angleterre? Non ſans doute. Il ne 
peut ignorer des faits connus du-petit-maitre,le 
plus ſuperficiel & de la caillette la plus diſhpee. 
Quel interèt determine donc M. Rouſſeau à pren- 
dre ſi hautement parti pour Vignorance ? F, 


„—» 


9 — 


Quels motifs ont pu engager M. Rouſſeau & 
ſe faire Þ Apologiſte de Pignorance, 


Or i M. Rouſſeau à nous <Eclairer, ſur 
ce paint. „Il n'eſt point, dit-il P..30. T. 3. de 
„ Emile, de Philoſophe qui venant a connoitre 
„ le vrai & le faux, ne preferar le menſonge qu'il 
„ A trouve a la vcrite découverte par un autre. 
„ Quel eſt, ajoute-t-il, le Philoſophe qui pour 
+» 1a gloire ne tromperoit pas volontiers le genre 
„ humain ”'? F | 
M. Rouſſeau ſeroit- il ce Philoſophe? * 27. 
Je ne me permets pas de le penſer. Au reſte. s'il 
croyoit qu'un menſonge ingenieux pur à jamais 
immortaliſer le nom de fon Inyenteur, il ſe trom- 
Eeroit (a). Le vrai ſeul a des ſucces durables. 
Les lauriers dont l'erreur quelquetois ſe couronne 
n'ont qu'une verdure Ephemere. _ 95 
Qu' une ame vile, un eſprit trop foible pour 
atteindre au vrai, avance ſciemment un men- 
ſonge; il oÞ&ir a ſon inſtin& : mais qu'un Phi- 
loſophe puiſſe ſe faire l' Apodtre d'une erreur 
quil ne prend pas pour la verite (5) mème; 


(a) Fen excepte cependant les menſonges Religieux. 
j (6) L'homme je le ſais, n'aime point la verite pour la ve- 
rite meme, Il rapporte tout a ſon bonheur. Mais $'il le place 
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Jen doute: & mon garant eſt irrẽcuſable; 
c'eſt le deſir que tout Auteur a de Veſtime pu- 
blique & de la gloire. M. Rouſſeau la cher- 
che ſans doute, mais c'eſt en qualité d'Ora- 
teur, non de Philoſophe. Auſſi de tous les 
hommes celebres eſt - il le ſeul qui ſe ſoit Ele- 
ve contre la Science. * 28. La mepriſe-rt-1l 
en lui? Manqueroit - il d'orgueil ? Non; mais 
cet orgueil fur aveugle un moment. Sans dou- 
te. qu'en ſe faiſant VApologiſte de ignorance, 
il Feſt dit a lui-meme. work X 
„Les hommes en general ſont pareſſeux, par 
„5 conſequent ennemis de toute Etude qui les for- 
„ ce à Tattention “. Md * 
V Les hommes ſont vains, par conſequent en- 
5 nemis de tout eſprit ſuperieur ”*. | 
„ Les hommes mediocres enfin ont une haine 
5 ſecrette pour les Savans & pour les Sciences. 
„ Que Jen perſuade Vinutilite ; je flatterai la 
„ Vanite du ftupide : je me rendrai cher aux ig- 
„ norans; je ſerai leur Maitre, eux mes Diſciples, 
„& mon nom conſacré par leurs eloges, rem- 
„ plira l' Univers. Le Moine lui- mème ſe decla- 
„ Tera pour moi. * 29. L'bomme ignorant & 
„ credule eſt l' homme du Moine. La ſtupidité 
„ publique fait ſa grandeur. D'ailleurs quel mo- 
„5 ment plus favorable a mon projet? En Fran- 
„ Ce tout concourt à dẽpriſer Jes talens. Si Jen 
„ profite mes ouvrages deviennent celebres *”. 
Mais cette celebrite doit - elle Etre durable? 


dans l'acquiſition d'une eſtime publique & durable, il eſt Eyi- 
dent puiſque cette eſpece d eſtime eſt attach&e à la dEcouverte 
de laverite, qu'il eſt par la nature meme de ſa paſſion force 
de n'aimer & de ne rechercher que le vrai. Un nom cc lebre 
qu'on doit à Verreur, eſt un preſtige de gloire qui ſe detruit 
aux premiers rayons de la raiſon & de la yerite. ; 
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L'Auteur de Emile a- t · il pu fe le promettre ? 
Ignore: t- il qu'il s' opere une revolution ſourde 
& perpetuelle dans Veſprit & le caractere des 
Peuples, & qu'ala longue l'ignorance ſedecredire 
elle- méme. 1% % 31 80 0 10% eb 

Or quel ſupplice pour cet Auteur, $'il entre- 
voit deja le mepris futur ou tomberont ſes Pa- 
negyriques de ignorance. “ 30; Quel moyen 
ſur cet objet de taire-long-tems illuſion à l' Eu- 
rope ? L'expèrience apprend à ſes Peuples que 
le Genie, les lumieres & les connoiſſances ſont 
les vraies ſources de leur puiſſance, dei leur proſ- 
perire, de leurs vertus. Que leur foibleſſe & le 
malheur eſt au contraire toujours effet d'un vi- 
ce dans le Gouvernement, par conſèquent de 
quelque ignorance dans le -Legiſlateur. Les hom- 
mes ne croiront donc jamais les Sciences & les 
lumieres vraiment nuiſibles. | 

Mais dans le meme Siecle, Von a vu quelque- 
fois les Arts & les Sciences ſe perfe&tionner & les 
mceurs ſe corrompre.. Pen conviens, & je fais 
avec quelle adreſſe Pignorance toujours envieuſe 
profite de ce fait pour imputer aux Sciences, 
une corruption de mœurs enticrement dependan- 
te d'une autre cauſe. 0 
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CHAPPTRYE x: 


Des cauſes de Ia decadence dun Empire. 


3 N & la perfection des 
Arts & des Sciences dans un Empire n'en occa- 
ſionnent pas la decadence. Mais les mEmes cau- 
ſes qui y acc<lerent le progres des Sciences , y 
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produiſent quelquefois les effets les plus fu- 


Il eſt des Nations ou par un ſingulier enchai- 
nement de circonſtances, le germe productif des 
Arts & des Sciences ne ſe developpe qu'au mo- 
ment mEme od les mceurs ſe corrompent. 

Un certain nombre d'hommes ſe raſſemble 
pour former une Societe. Ces hommes fondent 
une nouvelle Ville; leurs voiſins la voient $'ele- 
ver d'un œil jaloux. Les habitans de cette Vil- 
le forces d' etre à la fois Laboureurs & Soldats 
ſe fervent tour - a- tour de la beche & de Vepee. 
Quelles ſont dans ce Pays la Science & la vertu 
de neceſſite? La Science militaire & la Valeur. El- 
les y ſont les ſeules honorèes. Toute autre Scien- 
ce, toute autre Vertu y eſt inconnue. Tel fut 
Ferat de Rome naiſſante, lorſque foible, lorſ- 
qu'environnèe de Peuples belliqueux, elle ne 
ſoutenoit qu'à peine leurs efforts. | 

Sa gloire, ſa puiſſance, $'etendirent par toute 
la Terre. Mais Rome acquit une & l'autre avec 
lenteur. II lui fallut des ſiecles de triomphes pour 
s'aſſervir ſes voiſins. Or ces voiſins aſſervis, fi 
les guerres civiles durent par la forme de ſon 
Gouvernement, ſucceder aux guerres etrangeres, 
comment imaginer que des Ciroyens engages 
alors dans des partis differens en qualites de Chefs 
ou de Soldats, que des Citoyens ſans ceſſe agi- 
tes de craintes ou d'eſperances vives, puſſent 
Jouir du loiſir & de la tranquillite qu'exige Peru- 
de des Sciences. 5 | | 

En tout Pays ou ces evenemens $'enchainent 
& ſe ſuccedent, le ſeul inſtant favorable aux Let- 
tres eſt malheureuſement celui ou les guerres ci- 
viles, les troubles, les factions s eteignent; où la 
libertè ex pirante ſuccombe comme du tems 
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d' Auguſte ſous les efforts du Deſpotiſme. (a). 
Or cette Epoque precede de peu celle de la de- 
cadence d'un Empire. Cependant les Arts & les 
3 y fleuriſſent. Il eſt deux cauſes de cet 
ener. „ | 1 1 | 4 | 
La premiere eſt la force des Paſſions. Dans les 
premiers momens de Peſclavage, les eſprits enco- 
re vivifies par le ſouvenir de leur liberté perdue, 
ſont dans une agitation afſez ſemblable a celle 
des eaux apres la rourmente. Le Citoyen brule 
encore du deſir de s'illuſtrer, mais ſa poſition a 
change. Il ne peut élever ſon buſte a core de 
celui des Timolcons, des Pelopidas & des Bru- 
tus. Ce n'eſt plus à titre de deſtructeur des Ty- 
rans, de vengeur de la Liberté que ſon nom peut 
parvenir à la poſtèritè. Sa ſtatue ne peut Etre 
place qu' entre celle des Homeres, des Epicu- 
res, des Archimedes &c. II le ſent & s'il n'eſt 
plus qu'une ſorte de gloire a laquelle il puiſſepre- 
tendre; ſi les lauriers des Muſes ſont les ſeuls 
dont il puiſſe ſe couronner, c'eſt dans Parene des- 
Arts & des Sciences qu'il deſcend pour les diſpu- 
ter, & c'eſt alors qu'il $eleve des hommes illu- 
ſtres en tous les genres. 1 : 
La ſeconde de ces cauſes eſt Vinteret qu'ont 
alors les Sou verains d'encourager les progres de 
ces mEmes Sciences. Au moment ou le Deſpo- 
riſme $'etablir, que defire le Monarque ? D'inſ- 
pirer l'amour des Arts & des Sciences a ſes ſu- 
Jets. Que craint - il? Qu'ils ne portent les yeux 
ſur leurs fers; qu'ils ne rougiſſent de leur ſervi- 
tude z & ne tournent encore leurs regards vers 


[a] Il en fut de meme en France, lorſque le Cardinal de 
Richelieu eut deſarme le Peuple, les Grands, & ſe les fut 
aſſervis. Ce fut alors que les Arts & les Sciences y fleuri- 
rent. 
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la liberté. Il veut donc leur cacher leur aviliſſe- 
ment; il veut occuper leur eſprit. II leur pre- 
ſente à cet effet de nouveaux objets de gloire. 
Hy pocrite amateur des Sciences, il marque d' au- 
tant plus de conſideration a l'homme de genie 
qu'il a plus beſoin de ſes Eloges. : 
Les mœurs d'une Nation ne changent point 
au moment mEme de l'etabliſſement du Deſpo- 
tiſme. L' eſprit des Citoyens eſt: libre quelque 
tems après que leurs mains ſont lices. Dans ces 
premiers inſtans les hommes célebres conſer- 
vent encore quelque credit: ſur une Nation. 
Le Deſpote les comble donc de faveurs pour 
qu'ils le comblent de louanges, & les grands 
talens ſe ſont trop ſouvent -pretes à cet echan- 
ge 3 11s ont trop. ſouvent ere Panegyriiles de I'u- 
urpation & de la tyrannie.. 
| Quels motifs les y determinent ? Quelquefois 
la baſſeſſe & ſouvent la reconnoiſſance. (a). Il 
en faut convenir : toute grande. revolution dans 
un Empire en impoſe a l' imagination, & ſuppo- 
ſe dans celui qui l'opere quelque grande qualite, 
ou du moins quelque vice brillant que Veronpe- 
ment ou la reconnoifſance peut mẽtamorphoſer 
en vertu: i,, oe 

Telle eſt au moment de I'erabliſſement du Deſ- 
potiſme, la cauſe productrice des grands talens 
dans les Sciences & les Arts. Ce premier mo- 
ment paſſe, ſi ce mEme Pays devient ſterile en 
hommes de cette eſpece, * 32. c'eſt que le Deſ- 
pote plus aſſure ſur ſon trone, n'a plus d'inte- 

(a) Les gens de Lettres ont à ſe reprocher d'avoir loue 
dans le Cardinal de Richelieu le plus mauvais des Citoyens, 
le fauteur du Deſpotiſme , homme qui feconda les ſemen- 
ces des maux actuels de I'Empire Frangois ; homme en- 


fin qui doit Etre Egalement Thorreur & du Prince & de la 
Nation. 


%. 
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ret de les proteger. Auſſi dans les Etats le regne 
des Arts & des Sciences ne $'etend guere au dela 
d'un ſiecle ou deux. L'aloes eſt chez tous les 
Peuples Vembleme de la production des Sciences. 
Il emploie cent ans a fortifier ſes racines ; il ſe 
Prepare cent ans à pouſler fa tige; le fiecle 
ecoule, il geleve, s'epanouit en fleurs & meurt. 

Si dans chaque Empire les Sciences pareille- 
ment ne pouſſent, ſi je Voſe dire, qu'un jet & 
diſparoiſſent enſuite; c'eſt que les cauſes propres 
2 produire des hommes de genie , ne s'y deve- 
loppent . communement. qu'une fois. Geſt au 
plus haut Periode de ſa grandeur qu'une Nation 
porte ordinairement les fruits de la Science & 
des Arts. Trois ou quatre generations d'hommes 
illuſtres ſe ſont- elles ecoulces? Les Peuples dans 
cet intervalle ont change de mceurs ; ils ſe ſont 
faconnes à la ſervitude ; leur ame a perdu. ſon 
energie; nulle paſſion forte ne la met en action: 
Le Deſpote n'excite plus le Citoyen à la pour- 
ſuite d'aucune eſpece de =o \Cen'eſt plus le 
talent qu'il honore, c'eſt la baſſeſſe: & le Genie, 
s' il en eſt encore en ces Pays, vit & meurt in- 
connu à ſa propre Patrie. C'eſt POranger qui 
fleurit, parfume l'air & meurt dans un deſert. 

Le Deſpotifme qui s'Etablit , laiſſe tout dire 
pourvu qu'on le laiſſe faire. Mais le Deſpotiſme 
affermi defend de parler, de penſer & d'ecrire. 
Alors les eſprits tombent dans Papathie ; tous les 
Citoyens devenus eſclaves maudiſſent le ſein qui 
les a allaites, & dans un pareil Empire, tour 
nouveau nè eſt un malheur de plus. 

Le Genie enchaine y traine peſamment ſes 
fers; il ne vole plus, il rampe. Les Sciences ſont 
neglhgees 3 I'ignorance eſt en honneur * 33. & 
tout homme de ſens declare ennemi de I'Ertat. 


Ul 
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Dans un Royaume d' aveugles, quel Citoyen ſe- 
roit le plus odieux ? Le clairvoyant. Si les aveu- 


con laiſiſſoient, il ſeroit mis en pieces. Or 


PEmpire de l'ignorance, le meme fort at- 
tend le Citoyen Eclaire. La preſſe en eſt d'au- 
tant plus gènèe que les vues du Miniſtere ſont 
plus courtes. Sous le regne d'un Frederic ou 
d'un Antonin, on oſe tout dire, tout penſer, tout 
ecrire & l'on ſe tait ſous les autres regnes. 

L'eſprit du Prince s' annonce toujours par l'e- 
ſtime & la conſideration qu'il marque aux ta- 
lens (a). La faveur qu'il leur accorde loin de nui- 
re a l'Etat, le ſert. FW N 

Les Arts & les Sciences ſont la gloire d'une 
Nation; ils ajoutent à ſon bonheur. C'eſt donc 
au ſeul Deſpotiſme intereſſe d' abord A les prore- 
Por; & non aux Sciences mEmes qu'il faut attri- 

uer la decadence des Empires. Le Souverain 
d'une Nation puiſſante a- t- il ceint la couron- 
ne du Pouvoir arbitraire ? Cette Nation s'af- 
foiblit de jour en jour. 

La pompe d'une Cour Orientale peut ſans 
doute en impoſer au vulgaire: il peut croire la 
force de l' Empire égale a la magnificence de ſes 
Palais. Le Sage en juge autrement. C'eſt ſur 
cette mEme magnificence qu'il en meſure la foi- 
bleſſe. II ne voit dans le luxe impoſant au mi- 


lieu duquel eſt aſſis le Deſpote que la ſuperbe, 


la riche & la funebre decoration de la mort; 
qu'un Catafalque faſtueux au centre duquel eft 
un cadavre froid & ſans vie, une cendre inanimèe; 


Ca] De trois choſes, diſoit Mathias, Roi d'Hongrie, que 


doit ſe propoſer un Prince, . 


La premiere eſt d etre juſte, 
Lua ſeconde de vaincre ſes ennemis, 
La troifieme de rEcompenſer les Lettres & d honorer les 


hommes c<lebres, 
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enfin un fantome de puiſſance pret a diſparoitre 
devant Pennemi qui la mEpriſe. Une grande Na- 
tion où s'eſt enfin ëtabli le Pouvoir deſpotique 
eſt comparable au Chene que les ſiecles couron- 
nent. Son tronc majeſtueux , la groſſeur de ſes 
branches, annoncent encore quelle fur ſa force 
& ſa grandeur premiere; il ſemble ètre encore le 
Monarque des forets z mais ſon veritable état eſt 
celui de deperiſſement : ſes branches depouillees 
de feuilles , privees de Veſprit de vie & demi- 

ourries, ſont chaque annee briſces par les vents. 
el eſt Perat des Nations ſoumiſes au Pouvoir 
arbitraire. . 


ll. n 


C HAPIT RE XI. 
La culture des Arts des Sciences dans 
un Empire deſpotique en retarde la ruine. 


— 


C Es r au moment que le Deſpotiſme en- 
tièrement affermi, reduit, comme je Pai dit, les 


Peuples en eſclavage ; c'eſt lorſqu'il èteint en 
eux tout amour de la gloire, qu'il tend par- tout 
les tènebres de ignorance, qu'un Empire ſe pre- 
cipite à ſa ruine. * 34. Cependant, fi comme 


Yobſerve M. Saurin , l' tude des Sciences & la 


douceur des mœurs qu'elles inſpirent, tempe- 


rent quelque tems la violence du Pouvoir arbi- 
traire, les Sciences loin de hãter, retardent donc 
la chüte des Etats. 5 ä 

La digue de Sciences, il eſt vrai, ne ſou- 
tient pas long- tems l' effort d'un Pouvoir à qui 
tour cede, & qui detruit & les Trones les 
plus ſolides & les Empires les plus puiſſans: 


rent en qualitè d' ignorans le joug des Peuples du 


8 
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mais du moins n'y peut -· on imputer aux Scien- 
ces la corruption des mœurs. Les ſciences n' engen- 
drent point les malheurs publics, proportionnes 
dans chaque Etat a l'accroiſſement du Pouvoir ar- 
bitraire. Par quelle raiſon en effet les Arts & les ſcien- 
ces corromproient- elles les mœurs * 35. & enerve- 
roient · elles le courage? Qu'eſt-ce qu'une Science? 


'C'eſt un recueil d' obſervations faites, ſi c'eſt en 


Mecanique,, ſur la maniere d' employer les forces 
mouvantes; ſi c'eſt en Geometrie , ſur le rap- 
port des grandeurs entr' elles; ſi c'eſt en Chi- 
rurgie , fur VArt de panſer & de guerir les 
plates z ſi c'eſt enfin en Legiſlation, ſur les 
moyens les plus propres a rendre les hommes 
heureux & vertueux. Or pourquoi ces divers 
recueils .Tobſervations en énerveroient - ils le 
courage ? Ce fut la Science de la diſcipline 
qui ſoumit Univers aux Romains. Ce fut 
donc en qualité de Savans qu'ils dompterent 
les Nations. Auſſi lorſque pour s'attacher la 
Milice & s'en aſſurer la protection, la Tyrannie 
eut ErE contrainte d' adoucir la ſeverite de la diſ- 
cipline militaire; lorſqu' enfin la Science en fut 
preſqu'enticrement perdue, ce fut alors que vain- 
cus à leur tour, les Vainqueurs du Monde ſubi- 


Nord. ub : 

On forgeoit à Sparte des caſques, des cuiraſ- 
ſes, des Epees: bien trempèes. Cet Art en ſuppo- 
ſe une igfinitè d'autres (4), & les Spartiates n'en 
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(a) Les Arts de luxe, dit-on , énervent les courages. 
Mais qui leur ferme Ventr&e d'un Etat? Eſt-ce ligno- 
rance ? Non: Ceſt la pauvrete ou le partage à-peu-près 
Egal des richefles nationales. A Sparte quel Citoyen eũt 
achete une -boite - Emaillee ? Le tréſor public neüt pas 
ſuffi pour la payer. Nul Bijoutier ne ſe füt donc point eta- 
bli a Lacedemone : il y füt mort de faim. Ce neſt point 
ELOLICNT 
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Etoient pas moins vaillans. Ceſar, Caſſius & 
Brutus ètoient eloquens , ſavans & braves. L'on 
exergoit a la fois en Grece & ſon eſpri: & ſon 
corps. La moleſſe eſt fille de la richeſſe & non 
des Sciences. Lorſqu' Homere verſifioit l' Illiade, 
il avoit pour contemporains les graveurs du bou- 
lier d' Achille. Les Arts avoient donc alors at- 
teint en Grece un cerrain degré de perfection, 
& cependant l'on sy exergoit encore aux com- 
bats du Ceſte & de la Lutte. 

En France ce ne ſont point les Sciences qui 
rendent la plupart des Officiers incapables des 
fatigues de la guerre, mais la moleſſe de leur edu- 
cation. Qu'on refuſe du ſervice a quiconque ne 
peut faire certaines marches, ſoulever certains 
poids & ſupporter certaines fatigues, le deſir 
d'obtenir des emplois militaires, arrachera les 
Francois à la moleſſe : ils voudront Etre hom- 
mes: leurs mœurs & leur Education changeront. 
L'ignorance produit l'imperfection des Loix; 
& leur imperfection les vices des Peuples. Les 
lumieres produiſent l'effet contraire. Auſſi n' a- t- 
on jamais compre parmi les corrupteurs des mœurs 
ce Licurgue, ce Sage qui parcourut tant de 
Contrees pour puiſer dans les entretiens des Phi- 
YOuvrier de luxe qui vient corrompre les mceurs d'un 
Peuple; mais la corruption de mœurs de ce Peuple , qui 
appelle a lui VOuvrier du luxe. En tout genre de com- 
merce, c'eſt la demande que precede loffre. 

D'ailleurs fi le luxe, comme je lai deja dit, eſt Veffetdu - 
partage trop inégal des richeſſes nationales, il eſt Evident 
que les Sciences n'ayant aucune part à cet inégal partage, 
ne peuvent Etre regardées comme la cauſe du luxe. Les 
Savans ſont peu riches. C'eſt chez Phomme d' affaire & 
non chez eux que la magnificence éclate. Si les Arts de 
luxe ont quelquefois fleurt dans une Nation au mEme inſ- 
rant que les Lettres, c'eſt que VEpoque où les Sciences y 


ont &6ts cultivèes, eſt quelquefois celle où les richeſſes 37 
trouvent accumulces dans un petit 8 de mains. 
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loſophes, les connoiſſances qu'exigeoit l'heureuſe 
_ refqrme des Loix de ſon Pays. 

ais, dira:t-on, ce fut dans Vacquiſition me- 
me de ces connoiſſances qu'il puiſa ſon mepris 
pour elles. Et qui croira jamais qu'un Legiſla- 
Zeur qui ſe donna tant de peines pour raſſembler 
les Quyrages d' Homere, & qui fit Elever la ſta- 
tue du Rire dans la place publique , ait reelle- 
mens mepriſe les Sciences !. Les Spartiates ainſi 
que les Atheniens , furent les Peuples les plus 
eclaires & les plus illuſtres de la Grece. Quel 
role y jouerent les ignorans Thebains juſqu'au 
moment qu' Epaminondas les eut arraches a leur 
ſtupidité. | 
| Yai montre dans cette Section les erreurs & 
les contradictions de ceux dont les principes dif- 
ferent des miens. 
Tai prouye que tout Panegyriſte de l'ignoran- 
85555 du moins à ſon inſu, Vennemi du bien 

ublic. 

- Que c'eſt dans le cœur de l'homme qu'il faut 
Etudier la Science de la morale. | 

Que tout Peuple ignorant, ſi d'ailleurs il eſt 
riche & police, eſt toujours un Peuple fans 
meœurs. * 

II faut maintenant détailler les malheurs ou 
ignorance plonge les Nations; on en ſentira 
plus fortement Vimportance d'une bonne édu- 
cation; Jinſpirerai plus de deſir de la perfec- 
tionner, & J'intéreſſerai d'avance mes Conci- 
toyens aux idées que je dois leur propoſer a 
ce ſujet. | 
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NOTES. 


1. Roufleau L. 4. T. 2. de ſon Emile, après avoir 

VI dit un mot de l' origine des Paſſions, ajoute. ,, Sur 
3» ce principe il eſt aiſè de voir comment on peut diriger 
„ au bien ou au mal toutes les Paſſions des Enfans & des 
„ Hommes ”. Mais $'il eſt poſſible de diriger au bien ou 
au mal les Paſhons des Enfans, il eft donc poſſible de chan- 
ger leur caractere. | 

2. „La voix intérieure de la vertu, dit M. Rouſſeau , 
„ ne ſe fait point entendre aux Pauvres . Cet Auteur 
range apparemment les Incrédules, dans la claſſe des Pau- 
vres, lorſqu'il ajoute P. 207. T. 3. de TEmile. „ Un In- 
„ credule ſouhaite que tout I' Univers ſoit dans la miſere 
„ pour S'Epargner la moindre peine & ſe procurer le moin- 
„ dre plaitir '. M. Rouſſeau eſt incredule & je ne Taccuſe 
pas d'un pareil ſouhait. M. de Voltaire n'eſt pas bigot & 
C'elt cependant lui qui prit en main la defenſe de Tinnocente 
famille des Calas, qui leur ouvrit ſa bourſe, qui ſacriſia 
en ſollicitations un tems pour lui toujours ſi precieux-, & 
qui protègea ſeul la Veuve & les Orphelins opprimes lorſ- 

ue 'Egliſe & les Magiſtrats les abandonnoient, M. Rouf- 
ſeau n'auroit-il voulu dire autre choſe , ſinon que I'Incré- 
dule ' aime de preference aux autres. Ce ſentiment eſt com- 
mun au Devot comme Aa F Incredule. Point de Saint qui 
voulũt @&re damne pour ſon voiſin. Quand St. Paul a ſou- 
Haité d'etre anath&me pour ſes freres , ne S'eſt- il point exa- 

er la nobleſſe de ce ſentiment & ne lui falloit- il pas quinze 
Fits de refidence en Enfer pour s aſſurer de fa verite? ' 

3. „ Tant que la ſenlibilite de Thomme, ( Emile L. 
„ 4. T. 2.) reſte bornée A ſon Individu, il n'y a rien de 
„ moral dans ſes actions, Ce n'eſt que —— elle commence 
„ A $'&tendre hors de lui, qu'il prend d'abord ces ſentimens 
„& enſuite ces notions du bien & du mal, qui le conſti- 
„ tuent veritablement homme. Ce texte prouve Fingé- 
nuitè avec laquelle M. Rouſſeau ſe refute Jui-mEme. 

4. Juger, dit M. Rouſſeau, n'eſt pas ſentir. La preuve 
de ſon opinion, „ c'eſt qu'il eſt en nous une facultE ou force 
„ qui nous fait comparer les objets. Or, dit-il, cette force 
„ ne peut &tre effet de la ſenfibilits phyſique ”. Si M. 
Rouſſeau eũt plus approfondi cette queſtion, 1 eũt recon- 
nu que cette force n toit autre choſe que fintẽrẽt meme 
que nous avons de comparer les objets entrieux, & que 
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cet intẽtẽt prend fa ſource dans le ſentiment de Vamour de 
ſoi, effet immediat de la ſenſsb:lit# phyſique. 

5. L'imagination des Peuples du Nord n'eſt pas moins 
vive que celle des Peuples du Midi. Compare-t-on les PoE- 
ſies d' Oſſian a celles d Homere; lit-on les Potmes de Milton, 
de Fingal, les Poëſies Erſes &c., on n'appergoit pas moins 
de force dans les tableaux des Pottes du Nord que dans 
ceux des Pottes du Midi. Auſſi le ſublime Traducteur des 
Podſfies d'Offian, apres avoir demontre dans une excellente 
Diſſertation , que les grandes & males beautés de la Pocſfie 
appartiennent à tous les Peuples, obſerve à ce ſujet que les 
compoſitions de cette eſpece ne ſuppoſent qu'un certain 
degrede police dans une Nation. Ce ly point, ajoute-t-1], 
le climat, mais les mceurs du fiecle qui donnent un caractere 
fort & ſublime à la Pocſfie. Celle d Oſſian en eſt la preuve. 

6. Si Thomme eſt quelquefois méchant, C'eſt lorſqu'il a 
interer de Petre; c'eſt lorſque les Loix qui par la crainte de 
la punition & Teſpoir de la recompenſe devroient le porter 
a la vertu, le portent au contraire au vice. Tel eſt lhomme 
dans les Pays deſpotiques, c'eſt-à-dire, dans ceux de la flat- 
terie , de la baſſeſſe, de la bigotterie, de Yeſpionnage , de 
la pareſſe, de l'hypocriſie, du menſonge, de la trahiſon &c. 
1. Ce neſt point le ſentiment du beau moral qui fait 
travailler ! Ouvrier, mais la promeſſe de 24 ſols pour boire. 
Qu' un homme ſoit infirme, 2 doive la prolongation de 
ſa vie aux ſoins aſſidus de ſes domeſtiques, que doit-il faire 

Saflurer la continuité de ces mEmes ſoins ? Faut il 

qu'il prèche le beau Moral ? Non, mais qu'il leur declare 
que n'ctant point ſur ſon teſtament , il recompenſera leur 
zele de ſon vivant en leur comptant chaque annee de fa vie 
telle gratification honnete & graduelle. Qu'il tienne parole, 
il ſera bien ſervi, & Veit été mal, sil nen eut appellc qu'a 
leur ſens du beau moral. 
Point d' objets ſur leſquels on ne pit donner de pareilles 
tecettes qui, tirces du principe de linteret perſonnel, ſe- 
roient tout autrement efficaces que des recettes extraites , 
ou de la Metaphyſique-theologique , ou de la Metaphyſi- 
que alambiquee du Shaftesburyſme. 1 
8. On ecraſe ſans pitiè une Mouche, une Araignée, un 
Inſecte, & Ton ne voit pas ſans peine Egorger un Bœuf. 
Pourqudi? C'eſt que dans un grand animal Feffuſion du 
ſang, les convulſions de la ſouffrance, rappellent a la me- 
moire un ſentiment de douleur que n'y rappelle point 1's- 
craſement d'un Inſecte. . | 8 

9. Deux Nations ont- elles intérèt de s unir ? Elles font 
entr elles un traitè de bonte & d'humanite reciproque. Que 
Tune des deux Nations ne trouve plus d'avantage a ce traité; 
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elle te rompt : voila Homme. L'interet determine ſa haine 
ou ſon amour. L'humanite n'eſt point eſſentielle a ſa nature. 
Qu'entend-on en effet par ce mot eſſentiel? Ce ſans quoi 
une choſe n' exiſte pas. Or en ce ſens la ſenſibilitè phyſique 
eſt la ſeule qualite eſſentielle A la nature de I'homme. 

10. On fremit au ſpectacle de Vafſaſſin qu'on roue. Pour- 
quoi? C'eſt que ſon ſupplice rappelle a notre ſouvenir la 
mort & la douleur à laquelle la nature nous a condamnes. 
Mais pourquoi les Bourreaux & les Chirurgiens ſont-ils im- 
pitoyables ? C'eſt qu'habitues ou de torturer un coupable, 
ou d'operer ſur un malade, fans Eprouver eux - memes de 
douleur, ils deviennent inſenſibles à ſes cris. N'appercoit-on }; 

lus dans les ſouffrances d' autrui, celles auxquelles on | 

i- mème ſujet ? On devient dur. 

I 1, Le beſoin d' etre plaint dans ſes malheurs, aids dans 
ſes Entrepriſes; le beſoin de fortune, de converſation, de 
plaiſirs &c., produit dans tout le ſentiment de Pamitis. Elle 
n'eſt donc pas toujours fondee ſur la vertu: auſſi les Mé- 
chans ſont- ils comme les Bons ſuſceptibles d' amitiè & non 
d'humanité. Les Bons ſeuls Eprouvent ce ſentiment de 

compaſſion & de tendreſſe éclairèe, qui, ceuniſſant Phom- 
me a homme, le rend Vami de tous ſes Concitoyens. Ce 
ſentiment n'eſt Eprouve que du Vertueux. 
12, Que d' Arréts & d' Edits cruels prouvent contre la 
pretendue bontè naturelle de Thomme ! 

13. On voit des Enfans enduire de cire chaude des Han- 
netons, des Cerfs volans, les habiller en Soldats & prolon- 
ger ainſi leur mort pendant deux ou trois mois. Envain di- 
ta- t- on, que ces Enfans ne reflechiflent point aux douleurs 
qu'eprouvent ces Inſectes. Si le ſentiment de la compaſſion 

leur &toit auſſi naturel que celui de la crainte, il les avertiroit 
des ſouffrances de l'Inſecte, comme la crainte les avertit du 
danger a la rencontre d'un animal furieux. ; 

14. Le Deſpotiſme de la Chine, eſt dit-on, fort modere. 
L'abondance de ſes récoltes en eſt la preuve. En Chine 
comme par-tout ailleurs, on ſait que pour feconder la terre, 
il ne ſuffit pas de faire de bons Livres d' agriculture; qu'il 
faut encore que nulle Loi ne s oppoſe à la bonne culture. 
Auſſi les impòts A la Chine, dit a ce ſujet M. Poivre, ne 
ſont portes ſur les terres mẽdiocres qu au trentieme du pro- 
duit. Les Chinois jouifſent donc preſqu' en entier de la pro- 
priété de leurs biens. Leur Gouvernement a cet égard eſt 
donc bon. Mais jouit-on pareillement à la Chine de la pro- 
pricte de fa perſonne ? L'habituelle & prodigieuſe diſtribution 

ui $'y fait des coups de bamboux prouve le contraire. C'eſt 
YArbitraire des punitions qui ſans doute y avilit les ames & 
fait de preſque tout Chinois un Negotiant fripon , un ſoldat 
poltron , un Citoyen ſans honneur. D 3 


34 u. PHomme, 

- 15. M. de Monteſquieu compare le Deſpotiſme Orien- 
tal a T Arbre abattu par le Sauvage pour en cueillir les fruits. 
Un ſimple Fait rapporté dans le Journal intitule , Etat Po- 


- Hrtique de FAngleterre , donnera peut- etre du Deſpotilme 


une idee encore plus effrayante. 

Les Anglois , dit le Journaliſte, inveſtis dans le Fort 
Guillaume par les troupes du Suba ou Vice-roi de Bengale , 
ſont faits priſonniers. Enfermes dans le cachot noir de Col- 
licotta, ils y ſont au nombre de 146 entafles dans un eſpace 
de dix-huit pieds quarrẽs. Ces malheureux dans un des Ch- 


mats le plus chand de I'Univers, & dans la faiſon la plus 
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chaude de ce Climat, ne regoivent d'air que par une fene- 
tre en partie bouchee par la largeur des barreaux. A peine 
ſont-ils entr6s qu' ils ſont trempès de ſueur & dé vorès de 
oif. Ils Etouffent , pouſſent des cris affreux , demandent 
uon les tranſporte dans une plus grande priſon, On eſt 
ourd à leurs plaintes. Ils veulent mettre en mouvement Pair 
7 les environne; ils ſe ſervent A cet effet de leurs chapeaux ; 
ſſource impuiſſante. Ils tombent en defaillance & meuxent. 
Ce qui ſurvit, boit fa ſueur, redemande de Fair, veut qu'on 
les partage en deux cachots. Ils s'adreſſent a cet effet au 
Jemman-daar un des Gardes de la priſon. Le cœur du gar- 
de S'ouvre à la pitiè & à Vavarice. II conſent pour une groſſe 
omme d'avertir le Suba de leur &tat. A ſon retour les An- 
glois vivans,crient du milieu des Cadavres qu'on leur rende 
air, qu'on onvre le cachot. ,, Malheureux , dit le garde, 


„ achever de mourir, le Suba repoſe. Quel Eſclave oferoit 


2: 5 interrompre ſon ſommeil”. Tel eſt le Deſpotiſme. 


16. M. Rouflean ne veut pas qu'on charie les Enfans. 


Mais ſelon lui-m&me, pour que les Enfans ſoient attentifs ; 


il faut qu'ils aient intèrét de Petre. N'ont ils point encore 
atteint lage de emulation? Il n'eſt alors que deux moyens 
d'exciter en eux cet intèrẽt. L'un eſt Veſpoir d'un bonbon 
ou d'un joujon (Famuſement & la gourmandiſe ſont les 
ſeules paſſions de l Enfance.) L'autre eſt la crainte du cha- 
timent. Le premier moyen ſuffit-it? 11 merite la preference, 
Ne ſuffit-il pas ? C'eſt au chatiment qu'il faut avoir recours. 
La crainte eſt toujours efficacement employ&e. L' Enfant 
craint encore plus la douleur qu'il n'aime un bonbon. Le 
chitiment eſt-il ſ&vere ? Eſt- il juſtement inflige ? On eſt 
rarement oblige d'y revenir. Mais ceft rẽpandre fur l'aube 
de la vie les images du chagrin. Non: ce chagrin eſt auſſi 
court que la punition. L'Inſtant d'après ! Enfant chitie 
ſaute, joue avec ſes Camarades & gil fe ſouvient du fouct, 

eſt dans ces momens calmes & confacres a l' études, 
ou ce ſouvenir ſoutient ſon application. | 
Qu on perfectionne dailleurs les methodes encore trop 
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imparfaites d'enſeigner ; \ day les ſimplifie ; Tétude deve- 
nue plus facile, VEleve ſera moins expoſe au chatiment, 
L'Entant apprendra Vltalien ou T Allemand avec la mem 
facilite que ſa propre langue, fi toujours entouré d'Italiens 
ou d'Allemands , il ne peut demander qu'en ces langues 
les choſes qui lui ſont agreables. f 1 
17. Avec Tage on gagne en connoiſſance, en experience: 
mais I'on perd en activitè & en fermeté. Or dans Tadmi- 
niſtration des affaires civiles & militaires, Ieſquelles de ces 
qualites ſont les plus neceſſaires ? Les dernieres. C'eſt tou- 
Jour trop tard, dit à ce ſujet Machiavel, qu'on Eleve les! 
ommes aux Places importantes. Preſque toutes les grandes; 
actions des Siecles preſens, & paſſés, ont Ete executèes avant 
Tage de 30 ans. Les Annibals, les Alexandres &c. en ſont 
la preuve. I homme qui doit ſe rendre illuſtre, dit Philippe 
de Comminles, Veſt tou jours de bonne heure. Ce n'eſt point. 
dans le moment qu'affojbli par Page, qu' alors inſe nſible aux 
charmes de la louange & indifferent à la confideration com- 
pagne de la gloire, qu'on fait des efforts pour la meriter, _ 

18, Dans les grands Romans, Ceſt toujours avant leur 
2 que les Heros combattent les Monſtres, les Geans 
& les Enchanteurs. Un ſentiment ſar & ſourd avertit le Ro- 
mihcier que les defirs de ſon HE&ros une fois fatisfaits, il n'a 
plus en lui de principe d' action. Auſſi tous les Auteurs de 
ce genre nous aſſurent qu'apres les noces du Prince & de 
la Princeſſe, tous deux vecurent heureux, mais en paix. 

19. L'inſtruction toujours utile nous fait ce que nous 
ſommes. Les Savans ſont nos Inſtituteurs, notre mepris pour 
les Livres eſt donc toujours un mepris de mauvaiſe foi. Sans 
Livres nous ſerions encore ce que ſont les Sauvages. | 

Pourquoi la Femme du Serail n'a-t-elle pas Teſprit des 
Femmes de Paris? C'eſt qu'il en eſt des idecs comme des 
langues. On parle celle de ceux qui nous entourent, L. Ef- 
clave de Orient ne ſoupgonne pas la fierte du caractere 
Romain. II n'a point lu Tite-Live : il n'a d'jdees, ni de la 
Liberte , ni d'un Gouvernement republicain. Tout eſt en 
nous acquiſition & education. EX 

20. La connoiſſance & la mefiance des hommes, ſont , 
dit-on, inſeparables. L'homme n'eſt donc pas auſſi bon que 
le pretend Julie. 7 REP 0/8 3 ” 

21. Moins on a de lumieres, plus on devient perſonnel, -- 
Jentend une petite Maitrefſe pouſſer les hauts ctis ; quelle 
en eſt la cauſe ? Eſt ce le mauvais choix d'un General ou 
Fenregiſtrement d'un Edit onereux au Peuple Non: c eſt 
la mort de ſon Chat ou de ſon Oiſeau. Plus on eſt ignorant, 
moins on appercoit de rapport entre le bonheur National & 

e fien, 
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22. Chez certains Sauvages lVivreſſe attire le reſpect. Qui 
ſe dit ivre eſt declare Prophete ; & comme ceux des Juits, 
il peut impunement aſſaſſiner. 

23. Un Peuple eſt-il heureux ? Pour continuer de 1'Etre 

ue faut-il ? Que les Nations voiſines ne puiſſent Vafſervir. 
our cet effet, ce Peuple doit Etre exercè aux armes; il doit 
etre bien gouverné, avoir d'habiles GEneraux , d'excellens 
Amiraux, de ſages Adminiſtrateurs de ſes finances; enfin 
une excellente Legiſlation. Ce n'eft donc jamais de bonne 
foi qu'on ſe fait De de I'ignorance. M. Rouſſeau 
ſent bien que c'eſt a VimbecillitE commune a tous les Sultans 
* faut rapporter preſque tous les malheurs du Deſpo- 
me. 
24. Quelques Officiers adoptent en France l' opinion de 
M. Rouſſeau; ils veulent des ſoldats automates. Cependant 
jamais Turenne ni Conde ne ſe font plaints du trop d'eſprit 
des leurs. Des Soldats Grecs & Romains Citoyens au retour 
de la Campagne étoient neceſſairement plus inſtruits, plus 
Eclairés que les Soldats de nos jours, & les Armées Gre c- 
ues & Romaines valoient bien les ndtres. Les ſoins que les 
(3Eeneraux actuels prennent pour étouffer les lumieres des 
Subalternes, n'annonceroient - ils pas la crainte qu'ils ont 
d'avoir des Cenſeurs trop Eclairts de leur manceuvre ? Sci- 
pion & Ceſar avoient moins de defiance. 
25. De toutes les parties de VAfie, la plus ſavante eſt la 
Chine, & ceſt auſſi la mieux cultiv6e & la — habitee, 
Quelques Erudits veulent que Vignorante & barbare Europe 
ait Etc jadis plus peuplee qu'elle ne l'eſt aujourd'hui. Ma 
reponſe A leurs nombreuſes citations, c eſt que dix arpens 
en froment nourriflent plus d'hommes que cent arpens en 
bruyeres, patures &c. ; c'eſt que VEurope &toit autrefois 
couverte d'immenſes forets, & que les Germains ſe nour- 
riſſoĩent du produit de leurs beſtiaux. Cefar & Tacite Vaſſu- 
rent, & leur temoignage decide la queſtion. Un Peuple 
paſteur ne peut Etre nombreux. L'Europe civiliſce eſt donc 
neceſſairement plus peuplee que ne Vetoit Europe barbare 
& ſauvage. S'en rapporter là-deſſus à des Hiſtoriens ſou- 
vent menteurs ou mal-inſtruits , lorſqu'on a en main des 
reuves Evidentes de leur menſonge , c'eſt foli e. Un Pays 
ans Agriculture ne peut ſans un miracle nourrir- un grand 
nombre d*habitans. Or les miracles ſont plus rares que les 
menſonges. 

26. Les Indiens n'ont nulle force de caractere. Ils n'ont 
que Veſprit de commerce. Il eſt vrai qu'en ce genre la Nature 
a tout fait pour eux. C'eſt elle qui couvre leur ſol de ces 
denrees prècieuſes que TEurope y vient acheter. Les Indiens 
en conſequence ſont riches & pareſſeux. Ils aiment argent, 
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& n' ont pas le courage de le defendre. Leur ignorance dans 
PArt militaire & dans la Science du Gouvernement les ren» 
dra long-tems vils & mepriſables. 
27. Il n'eſt point de Propoſition ſoit morale, ſoit politi- 
Joes que M. Rouſſeau n'adopte & ne rejette tour-à- tour. 
ant de contradictions ont fait quelquefois ſuſpecter ſa bonne 
foi. II aſſure par exemple T. 3. p. 132. dans une note de 
PEmile, „ que c'eſt au Chriſtianiſme que les Gouverne- 
„mens modernes doivent leur plus ſolide autorite & leurs 
„ revolutions moins frequentes ; que le Chriſtianifme a ren. 
„ du les Princes moins fanguinaires ; que c'eſt une verite 
„ pores par le fait, f 
II dit Contrat Social Chap. 3. „ qu'au moins le Paganiſ- 
„ Me n'allumoit point de guerres de Religion; que Jeſus en 
„ Etabliſſant un Royaume ſpirituel ſur la Terre, ſepara le 
55 r theologique du Syſteme politique; que I Etat 
33 Aors ceſſa d' etre un; qu'on y vit naitre des diviſions in- 
5» teſtines qui n'ont jamais ceſſe d'agiter le Peuple Chretien ; 
” ou le prẽtendu Royaume de Vautre Monde eſt devenu 
„ ſous un Chef viſible le plus violent Deſpotiſme dans ce- 
„ lui- ci; que de la double Puiſſance ſpirituelle & temporelle 
„ A reſulte un conflit de jutiſdiction qui rend toute bonne 
»» Politique impoſſible dans les Etats Papiſtes; qu on n'y fait 
„ jamais auquel du Pretre ou du Maitre on doit obeir ; que 
„ la Loi Chretienne eſt nuiſible à la forte Conſt itution de 
„ VEtat; que le Chriſtianiſme eſt fi Evidemment mauvais, 
„ que c'eſt perdre le tems que de $'amuſer à le demontrer”. 
r en deux Ouvrages donnes preſqu'en mE&me tems au 
Public, comment imaginer que le meme homme puiſſe ètre 
fi contraire a lui-meme & qu'il ſoutienne de bonne foi deux 
propofitions auſſi contradictoires. 
28. Conſequemment à la haine de M. Rouſſeau pour les 
Sciences, j'ai vu des Pretres ſe flatter de ſa prochaine con- 
verſion. Pourquoi, diſoient-ils, deſeſptrer de ſon faut ? Il 
rotege ignorance, il hait les Philoſophes : il ne peut ſout- 
rir un bon Raiſonneur. 


si Jean Jacques etoit ſaint que feroit-il de plus? 


29. Tous les Dévots ſont ennemis de la Science. Sous 
Louis XIV ils donnoient le nom de Janſeniſtes aux Savans 
= vouloient perdre. Ils y ont depuis ſubſtitue le nom 

"Encyclopediſtes. Cette 3 9 n'a maintenant en Fran- 
ce aucun ſens determine. C'eſt un mot pretendu 2 
dont les Sots ſe ſervent pour diffamer quiconque a plus def- 
prit qu'eux. ; , 

30. Le Deſpotiſme , ce cruel fleau de Vhumanite eſt le 
plus ſouvent une production de la ſtupidite Nationale. Tout 


Peuple commence par etre libre. A quelle ciuſe attribuer la 
perte de ſa libertè? A ſon ignorance, a fa folle c 1 917 en 
des Ambitieux. L'Ambitieux & le Peuple, Ceſt Ia Fille & 
le Lion de la Fable. A-t-clle perſuade a cet Animal de ſe 


laiſſer couper les griffes, & limer les dents ? elle le livre aux 
Matins, _. 


31. Les Gens de Lettres ſont 14 mes comme les Cour- 
tiſans: ils ont donc ſouvent flattè le Puiſſant injuſte, Cepen- 
dant il eſt entr'eux une difference remarquable. Les Gens 
des Lettres ayant toujours &t6 proteges par les. Princes de 
quelque merite, ils n'ont pu qu'en exagerer, les vertus. II 
ont trop Ine Auguſte. Mais les Courtilans ont lou Neron 
& Cracalla, r . 
31. Le merite ne conduit-il plus aux honneurs ? II eft 
mepriſe & pour comparer les petites choles aux grandes, il 
en eſt dun Empire comme d'un College. Les prix & les 
premieres places ſont-ils pour les Fayoris du Regent ? plus 
d'emulation parmi les Eleyes. Les Etudes tombent, Or, ce 
qui ſe fait en petit dans les Fcoles, S opere en 4 — dans 
les Empires; & Iorſque la faveur ſeule y diſpoſe des places, 
la Nation alors eſt ſans Energie ; les grands hommes en diſ- 
paroiſſent. n eunigilod 
| 33. En Orient les meilleurs titres 4 Ia grande fortune font 
la baſſeſſe & 1'ignorance. Une Place importante vient-elle 
a Vaquer ? Le Deſpote paſſe dans Vantichambre : NAi-je as, 
dit-i], ici quelque Valet dont je puiſle faire un Viſir? Tous 
les Eſclaves ſe preſentent, Le plus vil obtient la place. Faut- 
il enſuite s'ttonner 1 les actions du Vilir repondent A la ma- 
© 2 © & WEE NE EPR ny 
34. Les Romains, ni les Fra N navoient encore rien 
perdu de leur courage au tems ry \uguſte & de Louis XIV. 
35. M. Rouſſeau trop ſouvent panegyriſte de I'ignorance, 
dit en je ne ſais quel endroit de ſes Ouvrages. La Nature a 
„ Voulu preſerver les hommes de la Science, & la peine 
»» u' ils trouvent à Sinſtruire, n'eſt pas le moindre de ſes 
„ bienfaits ”. Mais lui rẽpond un nommé M. Gautier, ne 
Pourroit-on pas dire également, „ Peuples , ſachtz que la 
„Nature ne veut pas que vous vous nourriſſiez des grains 
2» de la terre. La peine qu'elle attache à fa culture vous an- 
„ Nonce qu'il faut la laifler en friche . Cette rEponſe n'eſt 
pas du gout de M. Rouſſeau & dans ung Lettre ecrite a M. 
Grimm. „ Ce M. Gautier, dit-il, n'a pas ſonge quavec 
peu de travail on eſt ſir de faire du pain, & qu avec beau- 
„ coup d' etude il eſt douteux qu'on parvienne à faire un 
„homme raiſonnable . Je ne ſuis pas a mon tour trop 
content de la rEponſe de M. Rouſſeau. Eſt- il premierement 


bien vrai que dans une Ile inconnue Jon parvienne fi faci- 
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lement à faire du pain ? Avant de faire cuire le grain, il fau- 
droit le ſemer; avant de ſemer, il faudroit deſſecher les ma- 
recages, abattre les forets, defricher la terre, & ce defri- 
chement ne ſe feroit pas ſans peine. EF 3 

Dans les Contrees meme oula terre eſt la mieux cultivee, 

ue de ſoins fa culture n'exige-t-elle pas du Labourcur ? 

'eſt le travail de toute ſon année. Mais ne fallut il que 
Fouvrir pour la feconder ; ſon ouverture ſuppoſe invention 
du ſoc, de la charrue, celle des forges, par conſequent une 
infinite de connoiſſances dans les mines, dans Vart de conſ- 
truire des fourneaux , dans les Mechaniques, dans ! Hydrau- 
lique, enfin dans preſque toutes les Sciences dout M. Rouſ- 
ſeau veut preſerver /homme. On ne parvient donc pas a faire 
du pain ſans quelque peine & quelque in duſtrie. 

„Un homme raiſonnable, dit M. Rouſſeau, eſt encore 
„plus difficile a faire: avec beaucoup d'etudes, on n'eſt 
„ pas toujours ſar d'y parvenir ”. Mais eſt-on toujours ſir 
d'une bonne recolte ? Le, penible labour de; Automne, aſ- 
ſure-t-i] I'abondante moiflon de VEte ? Au reſte qu'il ſoit 
difficile ou non de former un homme raiſonnable; le fait eſt 
qu'il ne le devient que par, Vinſtruction. Qu'eſt-ce qu un 
homme raiſonnable ? Celui dont les jugemens ſont en gene- 
ral toujours juſtes. Or pour bien juger des progres d'une 
maladie, de excellence d'une piece de Theatre & de la 
beaute d'une Statue, que faut il avoir preliminairement Etu- 
die ? Les Sciences & les Arts de la Médecine, de la Poche 
& de la Sculpture. M. Rouſſeau n'entend- il par ce mot rai- 
ſonnable, que homme d'une conduite ſage? Mais une telle 
conduite ſuppoſe quelquefois une conno flance profonde du 
cœur humain; & cette connoiſſance en vaut bien une au- 
tre. Lorſque VAuteur de I' Emile decrie l'inſtruction, c'eſt, 
dira-t-il , qu'il a vu quelquefois “homme eclaire ſe con- 
duire mal. Cela ſe peut. Les deſirs d'un tel homme ſont 
ſouvent contraires a ſes lumieres. [| peut agir mal & voir 
bien, Cependant cet homme, (& M. Rontieau n'en peut 
diſconvenir ) n'a du moins en lui qu'une cauſe de mauvaiſe 
conduite : ce ſont ces paſſions ,criminelles, L'ignorance au 
contraire en a deux. L'une, font ces memes paſſions , Tautre 
eſt I'ignorance de ce que I'homme doit a Thomme, C'eſt-à- 
dire, de ſes devoirs envers la Société; ces deb oits ſont plus 
un qu'on ne penſe. L'inſtruction eſt donc toujours 
utile. ö 


* 
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SECTION VI 


Des maux produits par l'ignorance; que 
Pignorance n'eſt point deſtructive de la 
molleſſe; qu'elle n'aſſure point la fideli- 
lite des Sujets; qu'elle juge ſans examen 
les queſtions les plus importantes. Celle 
du Luxe citèe en exemples. Des Mal- 
heurs ol ces jugemens peuvent quelque- 
fois precipiter une Nation, Du mepris 
& de la haine qu'on doit aux Prote 

teurs de Vignorance. | 


CHAPITRE I. 
De Vignorance & de la molleſſe des Peuples. 


'I6NORANCE n'arrache point les Peuples 
à la molleſſe. Elle les y plonge, les degrade & les 
avilit. Les Nations les plus ſtupides ne ſont pas 
les plus recommandables pour leur magnanimite, 
leur courage & la ſEverite de leurs mœurs. Les 
wy, & les Romains modernes ſont igno- 
rans : ils n'en ſont pas moins puſillanimes, vo- 
luptueux & moux. Il en eſt ainſi de la plupart 
des Peuples de V'Orient. En general dans tout 
Pays ou le Deſpotiſme & la Superſtition engen- 
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drent l'ignorance, Vignorance a ſon tour y en- 
fante la molleſſe & PVoiſtvere. 

Le Gouvernement defend-il de penſer? je me 
livre a la pareſſe. L' inhabitude de reflechir, me 
rend l' application penible & l'attention fati- 
guante. * 1. Quels charmes pour moi auroit 
alors I'erude ? Indifferent à toute eſpece de con- 
noiſſances, aucune ne m' intèreſſe afſez pour m' en 
occuper & ce n'eſt plus que dans des ſenſations 
agreables que je puis chercher mon bonheur. 
Qui ne penſe pas veut ſentir & ſentir delicieu- 
ſement. On veut meme croitre, ſi je Vole dire, 
en ſenſations a meſure qu'on diminue en pen- 
ſees. Mais peut - on Etre a chaque inſtant affe&e 
de ſenſations voluptueuſes ? N on : c'eſt deloin 
en loin qu'on en eprouve de telles. 

L'intervalle qui ſepare chacune de ces ſenſa- 
tions eſt chez Vignorant & le deſceuvre rempli 
par Vennui. Pour en abreger la durce, il ſe 
provoque au plaiſir, $'epuiſe & ſe blaſe. En- 
tre tous les Peuples quels ſont les plus genera- 
lement livres a la debauche ? Les Peuples eſ- 
claves & ſuperſtitieux. 

Il reſt point de Nation plus corrompue 
que la Venitienne, (4a). & fa corruption, dit 
M. Burck, eft l'effet de Vignorance qu'entre- 
tient 2 Veniſe le Deſporiſme Ariſtocratique. „ 
„Nul citoyen n'oſe y penſer. V faire uſage 
„ de ſa raiſon eſt un crime, & c'eſt le plus 
„ puni. Or, qui n'oſe penſer veut du moins 
„ ſentir & doit par ennui fe livrer à la mol- 
„ leſſe. Qui ſupporteroit le joug d'un Deſ- 
„ potiſme Ariſtocratique, ſi ce n'eſt un Peu- 


(4) Voyer Traits du Sublime de M. Burck. Je le tra- 
duis & ne pretends point juger d'un Peuple que je ne 
connois que ſur deg relations, 
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„ ple ignorant & voluptueux ? Le Gouverne- 
„ ment le fait, & le Gouvernement encourage 
» ſes Sujets ala debauche. Il leur offre a la fois 
„ des fers & des plaiſirs; ils acceptent les uns 
„„ pour les autres, & dans leurs ames avilies, 
„ l'amour des voluptes l' emporte toujours ſur 
„ celui de la liberté. Le Venitien n'ett qu'un 
„ Pourceau qui nourri par le Maitre & pour fon 
„ uſage, eſt garde dans une <table on Von le 
„ laiſſe ſe vautrer dans la fange & la boue. 

„ A Veniſe, Grand, Petit, Homme, Fem- 
„ me, Clerge, Laic, tout eſt également plon- 
„ geé dans la molleſſe. Les Nobles toujours en 
„ crainte du Peuple & toujours redoutables les 
„ uns aux autres, s' aviliſſent, s'enervent eux- 
„5 memes par politique & ſe corrompent par les 
„ mèmes moyens qu/ils corrompent leurs Su- 
„ Jets. Ils veulent que les plaiſirs & les volup- 
„ tẽs engourdiſſent en eux le ſentiment d'hor- 
„ reur, qu'exciteroit dans un eſprit eleve & fier 
„ le Tribunal d' Inquiſition de l' Etat“. 

Ce que M. Burck dit ici des Venitiens eſt 
également applicable aux Romains modernes & 
generalement à tous les Peuples ignorans & Po- 
hces. Si le Catholiciſme, diſent les Refarmes , 
ener ve les ames & ruine a la longue l' Empire on 
il s ẽtablit, c'eſt qu'il y propage l'ignorance & 
loifiyere, & que l'oiſiveté eſt Mere de tous les 
vices politiques & moraux. | 

L'amour du plaiſir ſeroit- il done un vice? 
Non. La Nature porte l' homme a ſa recherche, 
& tout homme obeèit a cette impulſion de la 
Nature. Mais le plaiſir eſt le delaſſement du Ci- 
toyen inſtruit, actif & induſtrieux, & c'eſt l'uni- 
que occupation de l'oĩſif & du ſtupide. Le Spar- 
tiate, comme le Perſe etoit ſenſible a l'amour; 
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mais l'amour different en chacun d'eux , faiſoit 
de l'un un Peuple vertueux & de l'autre un Peu- 
ple effemine. Le Ciel a fait les Femmes diſpen- 
trices de nos plaiſirs les plus vifs. Mais le Ciel 

a- t- l voulu qu'uniquement occupes d'elles , les 
hommes, a Pexemple des fades Bergers de I'A- 
ſtree,, n'euſſent d' autre emploi que celui d'A- 
mans? Ce n'eſt point dans les petits ſoins d'une 
paſſion langoureuſe, mais dans l'activité de ſon 
eſprit, dans l'acquiſition des connoiſſances, dans 
ſes travaux & ſon induſtrie que f homme peut 
trouver un remede a l' ennui. N eſt rou- 
jours un peche Theglogique & devient un pe- 
chE Moral, lorſqu'on en fait ſa principale occu- 
pation. Alors il enerve l'eſprit K degrade Vame. 
Qu'à Vexemple des Grecs & des Romains les 
Nations faſſent de I Amour un Dieu La]: mais 
qu'elles nes'enrendent point les Eſclaves, L' Her- 
cule qui combat Acheloũs & lui enleve D&janire 
eſt fils de Jupiter. Mais l Hercule qui file aux pieds 
d'Omphale n'eſt qu'un Sybarite. Tout Peuple 


actif & eclaire eſt le premier de ces Hercules; il 


aime le plaiſir, le conquiert & ne $en excede 
point; il penſe ſouvent; jouit quelqueſois. 
Quant au Peuple eſclave & ſuperſtitieux, il 
penſe peu, s ennuie beaucoup, voudroit toujours 
Jouir , s'excite & s' nerve. Le ſeul antidote a 
ſon ennui, ſeroit le travail, l'induſtrie & les lu- 
mieres. Mais, dit à ce ſujet Sydney, les lumieres 
d'un Peuple ſont toujours proportionnees a fa li- 


(4) L'Amour eſt dans Ihomme un Principe puiſſant 
d'aRtivits. 1] a ſouvent change la face des Empires. L'A- 
mour & la jaloufie ouvrirent aux Maures les portes de 
IEſpagne' & y detruifirent la Dynaſtie des Ommiades. Son 
influence fur Je monde moral enhardit fans doute les Pot- 
tes à lui donner ſur le phyſique une Puiſſance quil n'a pas, 
Hefiode en fit YArchitece de ! Univers. * 
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berte; comme ſon bonheur & ſa puiſſance tou- 
jours proportionnes à ſes lumieres. Auſſi I'An- 
glois plus libre eſt communement plus Eclairs 
que le Frangois [a]. Le Frangois que VEſpag- 
nol, 'Eſpagnol que les Portugais, le Portugais 
que le Maure. L' Angleterre en conſequence eſt 
relativement à ſon etendue plus Puiſſante que la 
France (5), la France que l' Eſpagne, l' Eſpagne 
que le Portugal, & le Portugal que Maroc. Plus 
les Peuples ſont eclaires, plus ils ſont vertueux, 
puiſſans & heureux. C'eſt à Vignorance ſeule 
qu'il faut imputer les effets contraires. Il n'eſt 
qu'un cas ou l'ignorance puiſſe erre deſirable; 
c'eſt lorſque tout eſt deſeſperè dans un Etat & 
qu'aà travers les maux preſens , on appergoit en- 
core de plus grands maux A venir. Alors la ſtu- 
Pidite eſt un bien [c]. La Science & la prevoyan- 
ce eft un mal. C'eſt alors * fermant les yeux 
à la lumiere, on voudroit ſe cacher des maux 


(a) La France, dit-on, a dans ces derniers tems pro- 
duit plus d hommes illuſtres que Angleterre. Soit : il neſt 
pas moins vrai que le Corps de la Nation Frangoiſe $'abru- 
tit de jour en jour. Le Francois n'a, ni le meme interet, ni 
les memes moyens de $'eclairer que V'Anglois. Le Citoyen 
ſans emulation y croupit dans la pareſſe. Le metite ſans 
conſideration eſt le mepris des Grands. Les hommes actuel 
lement celebres mourront ſans poſterite, 


() Pour prouver Vavantage du Moral ſur le Phyſique , 
le Ciel diſent les Anglois, a voulu que la Grande Breta- 
gne proprement dite, neut que le quart d'&tendue de I'Eſ- 
pagne , que le tiers de la France, & que moins peuplee peut- 
1 etre que ce dernier Royaume , elle lui commandit par la 
4 ſupenorite de ſon Gouvernement. b 


(c) Dans les Empires d Orient, le plus funeſte & le plus 
dangereux don du Ciel, dit un Voyageur c&lebre, ſeroit 
une ame noble, un eſprit Eleye. Les gens vertueux & rai- 
ſonnables ſupportent impatiemment le joug du Deſpotiſme. 
Or cette impatience eſt un crime dont le Sultan les puniroit. 
Peu d'Orientaux ſont expoſes à ce danger, ; 


| ſans 
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ſans remede, La poſition du Citoyen eſt ſemy 
blable a celle du Marchand naufragè; l' inſtant 
pour lui le plus cruel n'eſt. pas celui od ports 
ur les debris du Vaiſſeau, la nuit couvre la 
ſuxface des mers, où l'amour de la vie & Feſ- 
perance lui font dans Vobſcurite entrevoir une 
terre prochaine. Le moment terrible eſt le le- 
ver de l' Aurore, lorſque repliant les voiles de 
la nuit, elle éloigne la terre de ſes yeux & 
lui decouvre A, la fois Vimmenſfite des mers:& 
de ſes malheurs : c'eſt alors que Veſperance 
portee avec lui ſur les debris du Vaiſſeau fuit 
& cede fa place au deſeſpoir. 8 

M,l/ỹis eſt- il quelque Royaume en Europe ou 
les malheurs des. Citoyens ſoient ſans remede ? 
Qu'on y detruiſe l'ignorance & l'on y aura 
detruit tous les germes du mal moral. . 15 

- F- ignorance plonge non ſeulement les Peu- 
ples dans la molleſſe, mais éteint en eux juſ- 
qu'au ſentiment de I'humanite. Les plus igno- 
rans ſont les plus barbares. Lequel ſe montra 
dans la. derniere guerre le plus inhumain des 
Peuples ? L'ignorant Portugais. Il coupoit le 
ne & les oreilles des priſonniers faits fur les 
Eſpagnols. Pourquoi les Anglois & les Fran- 
gois ſe montrerent - ils plus genereux , c eſt quils 
Etoient moins ſtupiden.. 2 

ſoit plus ou moins inſtruit. * 2. Point d' An- 
glois que la forme de ſon Gouvernement ne 
néceſſite à l'ëtude. * 3. Nul miniſtere qui doj- 
ve étre & qui ſoit en effet plus ſage a cer- 
tains égards. Aucun que le cri National aver- 
tiſſe plus promptement de ſes fautes. Or ſi dans 
la Science du Gouvernement comme dans tou- 
te autre, geſt du choc des opinions contrai- 

Tome II. E 


Nul Citoyen, de la Grande Bretagne qui ne 


| 
| 
| 
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res que doit jaillir la lumiere , point de Pays 
od Vadminiſtration puiſſe erre plus Eclairee, 
| ofa n'en eſt aucun ou la preſſe ſoit plus 
ore. 

II n'en eſt pas de mEme a Lisbonne. Ol le Ci- 
toyen ẽtudieroit - il la Science du Gouvernement? 
Seroit- ce dans les Livres? La Superſtition ſouf- 
fre à peine qu'on y liſe la Bible. Seroit - ce dans 
la converſation? Il eſt dangereux d'y parler des 
affaires publiques, & perſonne en conſequence 
ne s'y intereſſe. Seroit- ce enfin au moment 
qu'un Grand entre en place? Mais alors, comme 
je ai deja dit, le moment de ſe faire des princi- 
pes eſt paſſe ; c'eſt le tems de les appliquer, 
d'executer & non de mediter. D'où faut il 
donc qu'une pareille Nation tire ſes Generaux 
& ſes Miniſtres? De l' Etranger. Tel eſt Vetat 
d'aviliſſement ou Vignorance rEduit un Peuple. 


—— a Fs W i 
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CHAPITRE II. 


| Lignorance maſſure point la fidelite des 
1 Sujets. 


nel 


Quer Politiques ont regarde ** 
N norance comme favorable au maintien de 
"PautoritE du Prince, comme Pappui de fa cou- 
ronne & la Sauve- Garde de ſa perſonne. Rien 
de moins prouve par l' Hiſtoire. 8 des 
Peuples n'eſt vraiment favorable qu' au Sacerdo- 
ce. Ce reſt point en Pruſſe, en Angleterre oli 
Ton peut tout dire & rout Ecrire qu'on atrente 
A la vie des Monarques, mais en Portugal, en 


Turquie, dans ! Indoſtan &c. Dans quel ſiecle 
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dreſſa-t-on Pechafaud de Charles I.? Dans ce- 
lui ou la ſuperſtition commandoit en Angleter- 
re, ol les Peuples gemiſſant ſous le joug de l'ig- 


norance , Etolent encore ſans art & ſang indu- 


{trie. 


La vie de George III eſt aſſurte : & ce n'eſt. 


point Peſclavage & * apr mais les lumie- 
res & la libertè qui la lui aſſurent. En eſt - il de 
mème en Aſie? Y voit -- on un Trone au · deſſus 


de l'atteinte d'un meurtrier. Tout Pouvoir ſans - 


bornes eſt un Pouvoir incertain. * 4. Les ſie- 
cles où les Princes font les plus expoſes aux coups 
du fanatiſme & de l' ambition, ſont ceux de l'ig- 
norance & du Deſporiſme. L'ignorance & Ta 
ſervitude detruiſent les Empires & tout Monar- 
que qui les propage , creuſe le gouffre ou du 
moins s' aby mera ſa poſterite, A 
Vn Prince a- t- il avili Phomme au point de 
fermer la bouche aux opprimes ? Il a conjure 
contre lui- meme. Qu' alors un Pretre arme du 
poignard de la Religion, ou qu'un Uſurpateur 
a la tete d'une troupe de brigands deſcende dans 
la Place publique, il ſera ſuivi de ceux- mEmes 
qui, s'ils avoient eu des idées nettes de la juſti- 
ce, euſſent ſous Verendard du Prince legitime, 
combattu & puni le Pretre ou l' Uſurpateur. 
Tout l' Orient depoſe en faveur de ce que j a- 
vance. Tous les Trones y ont été ſouillés du 
ſang de leur Maitre. L'ignorance n' aſſure donc 
pas la fidElite des Sujets. 

Ses principaux effets ſont d'expoſer les Em- 
pires à tous les malheurs d'une mauvaiſe admini- 
ſtration, de repandre ſur tous les eſprits un aveu- 
glement qui paſſant bientor du Gouvernè au 
Gouvernant, aſſemble les remperes ſur la tète du 
Monarque. 1 

2 
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Dans les Pays polices, ſi Vignorance trop ſou- 
vent compagne du Deſpotiſme , expole la vie 
des Rois, porte le déſordre dans les finances & 
Vinjuſtice dans la repartition des imports , quel 
homme oſera donc ſe declarer Vennemi de la 
Science & le protecteur d'une ignorance qui, 
$'oppoſant à toute reforme utile, eterniſe les 
abus, & non ſeulement prolonge la duree des 
.calamites publiques, mais rend encore les Ci- 
toyens incapables de cette opiniatre attention, 
qu'exige l'examen de la plupart des queſtions 
politiques. 1 

Je prendrai pour exemple celle du Luxe. 
Que de faces ſous leſquelles on peut la conſi- 
derer! Que de contradictions a ce ſujet dans 
les decifions des Moraliſtes ! que de ſagacité 
& d' attention pour reſoudre ce probleme po- 
litique ! Combien une erreur ſur de pareilles 
queſtions n'eſt-elle pas quelquefois prejudicia- 
ble aux Empires & l'ignorance par conſèquent 
funeſte aux Nations? 7 PR 


* 


C HAPITRE III. 
De la queſtion du Luxe. 


(oor: on gu le Luxe? En vain you- 
- Sdroit-on en donner une definition preciſe. 
Le mot de Luxe comme celui de grandeur eſt 
une de ces expreſſions comparatives , qui n'of- 
frent a Veſprit aucune idee nette & determine, 
Ce mot n' ex prime qu'un rapport entre deux ou 
pluſieurs objets. II n'a de ſens fixe qu'au mo- 
ment ou Von les met, ſi je Voſe dire, en Equa- 
tion, & qu'on compare le Luxe d'une certaine 
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Nation , d'une certaine Claſſe d'hommes , d'un 
certain Particulier , avec le Luxe d'une autre 
Nation, d'une autre Claſſe d'hommes & d'un au- 
tre e 

Le Payſan Anglois bien nourri, bien vètu eſt 
dans un état de Luxe compare au Payſan Fran- 
cols. L' homme habille d'un drap epais eſt dans 
un Etat de Luxe par rapport au Sauvage couvert 
d'une peau d'Ours. Tout juſqu'aux plumes dont 
le Caraibe orne ſon bonnet peut ètre regardE 
comme Luxe. 


1 — 
_ WY 
9 EE 


i er 
Si le Luxe eſt utile & neceſſaire 


I. eſt de Vinterer de toute Nation de former 
de grands hommes dans les Arts & les Sciences 
de la guerre, de -Vadminiftration &c. Or les 

rands Talens font par-tout le fruit de l'ètude 

de l' application. L'homme pareſſeux de ſa na- 
ture ne peut erre arrache au repos que par un 
motif puiſſant. Quel peut ètre ce motif? De 
grandes rècompenſes. Mais de quelle nature doi- 
vent Etre les recompenſes decerncecs par une Na- 
tion? Entendroit-on par ce mot le ſimple don du 
neceſſaire ? Non ſans doute. Le mot recompenſe 
deGgne toujours le don de quelque ſuperfluite , 
* #. ou dans les plaiſirs, ou dans les commodites 
de la vie. Or toutes les ſuperfluités dont jouit ce- 
lui auquel elles ſont accordees, le mettent dans 
un état de Luxe par rapport au plus grand nom- 
bre de ſes Concitoyens. Il eſt donc evident que 
les eſprits ne pouvant etre arraches à une ſtagna- 
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tion nuiſible à la Societe, que par l'eſpoir des 
rEcompenſes , c'eſt- a- dire, des ſuperfluites, la 
nec eſſitè du Luxe eſt demontree, & qu'en ce 
ſens le Luxe eſt utile. 

Mais, dira-t-on, ce n'eſt point contre cette 
eſpece de Luxe ou de ſuperfluites, recompenſe 
des grands Talens , que s'elevent les Moraliſtes: 
c'eſt contre ce Luxe deſtructeur 1 produit Vin- 
temperance & ſur- tout cette avidite de richeſſes 
corruptrice des mœurs d'une Nation & preſage 
de ſa ruine. 

Pai ſouvent prete Voreille aux diſcours des 
Moraliſtes : je me ſuis ſouvent rappelle leurs Pa- 
negyriques vagues de la temperance, & leurs de- 
clamations encore plus vagues contre les riche(- 
ſesz & juſqu'a preſent nul d'entr'eux examina- 
teur profond des accuſations portees contre le 
Luxe, & des calamites qu'on lui impute, n'a ſe- 
lon moi rẽduit la queſtion au point de ſimplicits 
qui doit en donner la ſolution. 

Ces Moraliſtes prennent - ils le Luxe de la 
France pour exemple? Je conſens d'en examiner 
avec eux les avantages & les deſavantages. Mais 
avant d'aller plus loin, eſt - il bien vrai, comme 
ils le repetent ſans ceſſe: 6 

10. Que le Luxe produiſe Vintemperance 
Nationale? 

20. Que cette intemperance enfante tous les 
maux qu'on lui attribue ? 


CHAPITRE V. 
Du Luxe & de la Temperance. 


L eft de deux ſortes de Luxe: 
Lee premier eſt un Luxe national fonds ſur une 


2 
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certaine égalité dans le partage des richeſſes pu- 
bliques. Ileſt peu apparent, * 6. &s'etend à prei- 
que tous les Habitans d'un Pays. Ce partage ne 
rmet pas aux Citoyens de vivre dans le faite & 
'intemperance d'un Samuel Bernard, mais dans 
un certain Etat d'aiſance & de Luxe par rapport 
aux Citoyens d'une autre Nation. Telle eſt la 
oſition du Payſan Anglois (a) compare au Pay- 
fin Frangols. Or le premier n'eſt pas toujours le 
plus tempèrant. 2 

La ſeconde eſpece de Luxe moins generale, 
* -, plus apparente & renfermèe dans une Claſſe 
plus ou moins nombreuſe de Citoyens, eſt l'effet 
d'une repartition tres-inegale des richeſſes Na- 
tionales. Ce Luxe eſt celui des Gouvernemens 
deſpotiques, où la bourſe des Petits eſt ſans ceſſe 
vuidéèe dans celle des Grands, ou quelques- uns 
regorgent de ſuperflu, lorſque les autres man- 
quent du neceſſaire. * 8. Les Habitans d'un tel 

ays conſomment peu: qui n'a rien, n'achete 
rien. Ils ſont d'ailleurs d' autant plus tempèrans, 
qu'ils ſont plus indigens. 

La miſere eſt toujours ſobre & le Luxe dans 
ces Gouvernemens ne produit pas Vintemperan» 
ce, mais la temperance Nationale, c'eſt-a-dire , 
du plus grand nombre. 

Sachons maintenant fi cette temperance eſt 
auſſi feconde en prodiges que Vaſſurent les Mo- 
raliſtes. Qu'on conſulte l Hiſtoire : l'on apprend 
que les Peuples communement les plus corrom- 
pus ſont les ſobres Habitans ſoumis au pouvoir 
arbitrairez que les Nations reputees les plus ver- 


(a) Le h_ Etoit fort & robuſte; il 6toit done ſuf 
fiſamment ſubſtants. Les Payſans en certains Pays ſont mai- 
gres & foibles. Ils ne ſont donc pas afſez nourns. Le Spar- 
tiate a donc vecu dans un &tat de Luxe par rapport aug 
Habitans de quelques autres Contrees, E 
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tueuſes, ſont au contraire ces Nations libres, ai- 
fees dont les richeſſes ſont les plus egalement ré- 
arties, & dont les Citoyens en conſequence ne 
ont pas 3 les plus tempErans. En geèné- 
ral plus un homme a d' argent, plus il en depen- 
ſe; mieux l ſe nourrit. La frugalire , vertu ſans 
doute reſpectable & meritgire dans un Particu- 
lier, eſt dans une Nation toujours Veffer d'une 
grande cauſe; La vertu d'un Peuple eſt preſque 
toujours une vertu de ntceſſitt; & la frugalite par 
cette raiſon, produit rarement dans les Empires 
les miracles qu'on en publieQ 1867 
Les Aſiatiques eſclaves, pauvres & néceſſai- 
rement tempkbrans ſous Dafius & Tigrane, n'eu- 
rent jamais les vertus de leurs Viinqueurs. = 
Les hor. comme les, Orientaux ſurpaſ- 
ſenr les Anglois en ſobriere' & ne les 6galent 
—— en valeur, en induſtrie, en vertu, enfin en 
z6nheur.” 9. §i les Frangois ont ere battus 
dans la derniete guerre, ce neſt point a l'intem- 
—— de leurs Soldars qu'il faut rapporter leurs 
efaites. La, plupart des Soldats ſont tires de la 
Ulaſſe des Cultivateurs & les Cultivateurs Fran- 
ois ont Vhabithde'de1a'Sobriete, 
di les Moraliſtes vantent ſans ceſſe la frugalité 
& decrient continuellement le Luxe, c'eſt que 
plus reſpectables à leurs pröpres yeux, ils s ho- 
norent de cs declamations ; c'eſt qu'ils n'ont 
point d'idees nettes du Luxe, qu'ils le confon- 
dent avec la cauſe ſouvent funeſte qui le produit, 
qu'ils ſe croient vertueux, parce qu'ils ſont aufe 
teres; & raiſonnibles parce qu'ils fort ennuyèux. 
Or D raiſon. I 
Qu'on ſe deſie donc à cet ëgard des Moraliſtes 
modernes: ils n' ont fur cette queſtion que des 
idees ſuperficielles. Mais, dira-t-on; les Ecri: 
— 4 
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vains de Pantiquite ont dans le Luxe vu pareil- 
lement le Corrupteut! de PAfie. Hs fe ſent donc 
trompès comme les modernes. 

Pour favoir, ſi eſt le Luxe ou la cauſe me- 
me du Luxe qui dans l'homme derruir tout 
amour de la vertu, qui corrompt les mœurs d'une 
Nation & l'avilit, il faut d'abord dererminer ce 
—— ar le mot Peuple vil. Eſt- ce celui 

oft tous les 9s have lonr corrompus? Il weſt 
— de tel Peuple; il n'eſt point de Pays ou 

Ordre commun da Bourgeois toujours opptimé 
& 'rarement Oppreſſeur , n'aime & n'eſtime la 
vertu. Son interer'l'y ſollicite. I n'en eſt pas de 
meme de l'Ordre des Grands. L'interet de qui 
veut tre impunëment injuſte, c'eſt d'Etouffer 
dans les cœurs toùt ſentiment diëquité. Cet 
interet commande imperieulement aux Puiſſans, 
mais non au reſte de la Nation. Les Ouragans 
bouleverſent la ſurface des mers; mais leurs pro- 
fondeurs ſont toujours calmes & tranquilles. Tel- 
le eſt la Claſſe inferieute des Citoyens de preſque 
tous les Pays. La corruption parvient lentement 
juſqu' aux Cultivateurs qui ſeuls compoſent la 
plas grande partie de toute Nation. 
Leon n'entend & Pon ne peut donc entendre 
par Nation avilie, que celle ou, la partie Gon- 
vernante, c'eſt-à-dire, les Puiſſans, ſont enne- 
mis de la partie Gouvernèe ou du moins indiffé- 
rens 3 ſon Bonheur (4). Or cette indjffcrence 


DULL 2f tive? 11D 2 i 1.36 "0 4 
(4), Ce mot Corruption de mœurs ne {ignifie que la divi- 
fion de VinterEt public & particulier. Quel, eſt 0 moment 
de cette diviſion, ? Celui ou toutes les xicheſſes & le pou- 
voir de I Etat ſe raſſemblęent dans les mains du petit nom- 
bre. Nul lien alors entre les flifferentes Claſſes de Citoyens. 
Le Grand tout entier a ſon, intérét perionnsl , indifferent 
a Vinteret public, ſactiſiera ! Etat à ſes, paſſions particu- 
lieres, Faudra-t-il, pour perdrg un ennemi, taire manquer 
/ 
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n'eſt pas l'effet du Luxe, mais de la cauſe qui le 
produit, c'eſt · à -dire, de l'exceſſif pouvoir des 
Grands, & du mepris qu' en conſequence ils con- 
goivent pour leurs Concitoyens. | 
Dans la ruche de la Société humaine, il faut 
our y entretenir l'ordre & la juſtice, pour en 
arter le vice & la corruption, que tous les Indi- 
vidus Egalement occupes, ſoient forces de con- 
courir ẽgalement au bien general, & que les tra- 
vaux ſoient également partages entr'eux. 

En eft-il que leurs richeſſes & leur naiſſance 
diſpenſent de tour ſervice? La diviſion & le mal- 
heur eſt dans la ruche : les Oiſifs y meurent d'en- 
nui; ils ſont envies, ſans etre enviables , parce 
=o ne ſont pas heureux. Leur oiſi vetẽ cepen- 

nt fatiguante pour eux-memes, eſt deſtructive 
du bonheur general. Ils devorent par ennui le 
miel que les autres Mouches apportent, & les 
Travailleuſes meurent de faim pour des Oiſifs 
qui n' en ſont pas plus fortunes. 

Pour ètablir ſolidement le bonheur & la vertu 
d'une Nation, il faut la fonder ſur une dEpen- 
dance reciproque entre tous les Ordres de Ci- 
toyens. Eſt - il des Grands qui revEtus d'un Pou- 
voir ſans bornes, n'ont du moins pour le moment 


une négociation, une operation de finance, declarer une 
guerre injuſte, perdre une bataille; il fera tout, il ac- 
cordera tout au caprice, à la faveur & rien au meærite. 
Le courage & lintelligence du Soldat & du bas Officier, 
reſteront fans rEcompenſes, Qu'en arrivera-t-il / Que le 
Magiſtrat ceſſera d'etre integre & le Soldat courageux; que 
Findifference ſuccedera dans leur ame à Vamour de la 
13 & de la Patrie, & qu'une telle Nation devenue 

mepris des autres, tombera dans l'a viliſſement. Or cet 
aviliſſement ne ſera pas l'effet de ſon Luxe, mais de cet- 
te trop inEgale rẽpartition du pouvoir & des richeſſes dont 
le Luxe mEme eſt un effet. 
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rien 2 craindre ou a eſperer de la haine ou de l'a- 
mour de leurs inferieurs? Alors route dependance - 
mutuelle entre les Grands & les Petits eſt rom- 
ak & ſous un mEme nom ces deux Ordres de 

itoyens compoſent deux Nations rivales. Alors 
le Grand ſe permet tout: il ſacrifie ſans remords 
à ſes caprices, à ſes fantaiſies, le bonheur de tout 
un Peuple. 

Si la corruption des Puiſſans ne ſe manifeſte 
jamais davantage que dans les ſiecles du plus 
＋ Luxe, c'eſt que ces ſiecles ſont ceux ou 
es richeſſes ſe trouvent raſſemblees dans un plus 
petit nombre de mains, où les Grands ſont plus 
puiſſans , par conſequent plus corrompus. 

Pour connoitre la ſource de leur corruption , 
Vorigine de leur pouvoir, de leurs richefſes & de 
cette diviſion d'interets des Citoyens qui ſous le 
meme nom forment deux Nations ennemies , il 
faut remonter à la formation des premieres So- 
C1EtLEsS, | 


— —— "COONS 
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CGHAPIFRE''VFL 
De la formation des Peuplades. 


(Jo ELQUES familles ont paſſe dans une 
Ile. Je veux que le fol en ſoit bon, mais in- 
culte & dẽſert. Quel eſt au moment du debar- 
quement le premier ſoin de ces familles? Celui de 
conſtruire des Huttes & de defricher l'ètendue de 
terrain neceſſaire à leur ſubſiſtance. | 

Dans ce premier moment quelles ſont les ri- 
cheſſes de l'Ile? Les recoltes & le travail qui les 
produit. Cette Ile contient-elle plus de terres à 
cultiver que de Cultivateurs, quels font les vrais 
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Opulens.? ceux dont les bras ſont les plus forts & 
les lus actifs. 13 ain | | 
5 — — de cette Societe naiſſante ſeront 
d'abord peu compliques, & peu de Loix en con- 
ſequence lui ſuffiront. C'eſt a la defenſe du vol 
& du meurtre que prefque toutes ſe reduironrt. 
De telles Loix ſeront toujours juſtes, parce 
qu'elles ſeront faites du conſentement de tous; 
arce qu une Loi generalement adoptèe dans un 
— naiſſant, eſt toujours conforme a Vinterert 
du plus grand nombre & par conſequent toujours 
ſage & bienfaiſante. Pr 
Jie ſuppoſe que cette Societe Eliſe un Chef: ce 
ne ſera qu'un Chef de guerre, ſous les ordres du- 
quel elle comhattra les Pirates & les nouvelles Co- 
lonies qui voudront $'ttablir dans ſon Ile. Ce 
Chef, comme tout autre Colon, ne ſera poſſeſ- 
ſeur que de la terre qu'il aura defrichee. L' unique 
faveur qu'on pourra lui faire, c'eſt de lui laiſſer 
le choix du terrain. II ſera d'ailleurs fans 
Pouvoir. ; 
Mais tes Chefs ſucceſſeurs du premier, reſte- 
ront-ils long-rems dans cet Etat'd*impuiſſance ? 
Par quel moyen en ſortiront-ils & parviendront- 
ils enfin au Pouyoir arbitraire?  \ 
L'objet de la plupart d'entr'eux ſera de fe ſou- 
mettre Ille qu'ils habitent, Mais leurs efforts ſe- 
ront vains tant que la Nation ſera peu nombreu- 
ſe. Le Deſpotiſme sꝰẽtablit difficilement dans un 
Pays qui nouvellement babité, eſt encore peu 
* Dans toutes les Monarchies les progres 
du Pouvoir ſont lents. Le tems employe par les 
Souverains del Europe pour $'afſervir leurs grands 
Vaſſaux en eſt la preuve. Le Prince qui de trop 
bonne heure attenteroit à la propriere des biens, 


de la vie & de la liberte des puiſſans Propritaires, 
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& voudroit accabler le Peuple d'impòts, ſe per- 
droit lui-mEme. Grand & Petit, tout ſe revolte- 
roit contre lui. Le Monarque n'auroit ni argent 
— lever une Armee, ni Armèe pour combattre 
es ſujets. % e #1004 F OPIRG: 1 
Le moment ou la puiſſance du Prince ou du 
Chef gaccroit, eſt celui où la Nation eſt deve- 
nue riche & nombreuſe, ou chaque Citoyen ceſſe 
d' etre Soldat (a), ou pour repouſſer l' ennemi le 
Peuple conſent de ſoudoyer des Troupes & de les 
tenir toujours ſur pied. Si le Chef s' en conſerve 
le commandement dans la paix & dans la guerre, 
ſon credit inſenſiblement augmente; il en profite 
our groſſir I Armee. Eſt- elle afſez forte? Alors 
e Chef ambitieux leve le maſque, opprime les 
Peuples, anèantit toute propriete, pille la Na- 
tion; parce qu'en general homme e 
tout ce qu'il peut ravir; parce que le vol ne peut 
etre contenu que par des Loix ſèveres, & que les 
Loix ſont impuiſſantes contre le Chef & ſon 
Armee. | 
Ceſt ainſi qu'un premier impòt fournit ſou- 
vent à l' Uſurpateur les moyensd'en lever denou- 
veaux, juſqu'a ce qu'enfin arme d'une Puiſſance 
irreſiſtible , il 2 e comme a Conſtantinople, 
engloutir dans ſa Cour & ſon Armee toutes les ri- 
cheſſes Nationales. Alors indigent & foible, un 
Peuple eſt attaquè d'une maladie incurable. Nulle 
Loi ne garantit alors aux Citoyens la propriete 
de leur vie, de leurs biens & de leur liberre. 
Faute de cette garantie, tous rentrent en état 
de guerre & toute Societe eſt diſſoute. 
es Citoyens vivent-ils encore dans les mEmes 


[4] Il n'eſt peut-&tre qu'un moyen de ſouſtraire un em- 
pire au Deſpotiſme de I Armee, C' eſt que ſes Habitans ſoient 
comme A Sparte, Citoyens & Soldats. 
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Citcs? cen'eſt plus dans une union, mais dans une 
ſervitude commune. Il ne faut alors qu'une poig- 
nee d'hommes libres pour renverſer les Empires 
en apparence ſi formidables. 

. batte trois ou quatre fois I Arme avec 
laquelle l' Uſurpateur tient la Nation aux fers; 

int de reſſource pour lui dans l'amour & la va- 

r de ſes Peuples. Lui & fa Milice ſont craints 
& hais. Le Bourgeois de Conſtantinople ne voir 
dans les Janiſſaires, que les complices du Sultan 
& les Brigands a l'aide deſquels il pille & ravage 
Empire. Le Vainqueur a-t- il affranchi les Peu- 
ples de la crainte de  Armee? Ils favoriſent ſecs 
entrepriſes & ne voient en lui qu'un Vengeur. 

Les Romains font cent ans la guerre aux Volſ- 

es; ils en emploient cinq cent a la conquete de 
Vralie ils paroiſſent en Aſie: elle leur eſt aſſer- 
vie. La Puiſſance d'Antiochus & de Tigrane s'a- 
neantit à leur aſpect , comme celle de Darius à 
Paſpe& d'Alexandre. 

. Deſpotiſme eſt la vieilleſſe & la derniere 
maladie d'un Empire. Cette maladie n' attaque 
point ſa jeuneſſe. L' exiſtence du Deſpotiſme ſup- 
pole ordinairement celle d'un Peuple deja riche 
& nombreux. Mais fe peut- il que la grandeur, 
la richeſſe & l'extrème population d'un Etat ait 
quel quefois des ſuites auſſi funeſtes? 

Pour s' en èclaircir, conſidèrons dans un Royau · 
me les effets de I'extrEme richeſſe & de la grande 
multiplication des Citoyens. Peut- Etre decou- 
vrira-t-on dans cette multiplication le premier 
germe du Deſporiſme. | 
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CHAPITRE VII. 


De la multiplication des hommes dans un 
Etat & de ſes effets. | 


| 74 I'Ile d'abord inculte ou Jai place 
un pelit nombre de familles; que ces tamilles ſe 
multiplient; qu'inſenſiblement I' Ile ſe trouve 

ourvue & du nombre de Laboureurs neceſſaires 

{a culture, & du nombre d'Artiſans neceſſaires 
aux beſoins d'un Peuple agriculteur; la reunion 
de ces familles tormera bientot une Nation nom- 
breuſe. Que cette Nation continue a ſe multi- 
plier; qu'il naiſſe dans l' Ile plus d'hommes que 
n' en peut occuper la culture des terres & les Arts 
que ſuppoſe cette culture; que faire de ce ſur- 
plus d' Habitans? Plus ils croitront en nombre, 
plus l' Etat croitra en charges, & dela la nece(- 
fite, ou d'une guerre qui conſomme ce ſurplus 
d'Habitans, ou d'une Loi qui tolere, comme a 
la Chine, l'expoſition des Enfans. * 10. 

Tout homme fans propriere & ſans emploi 
dans une Societe, n'a que trois partis à prendre, 
ou de s' ex patrier, & d' aller chercher fortune ail- 
leurs, ou de voler pour ſubvenir à ſa ſubſiſtance, 
ou d'inventer enfin quelque commoditè ou parure 
nouvelle en echange de laquelle ſes Concitoyens 
fourniſſent a ſes beſoins. Je n'examinerai point ce 
que devient le Voleur ou le Banni volontaire. 1s 
Gt hors de cette Societe. Mon unique objet eſt 
de conſidèrer ce qui doit arriver 2 PInventeur 
d'une commodite ou d'un luxe nouveau. S'il de- 
couvre le ſecret de peindre la toile & que cette 
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invention ſoit du goiit de peu d'Habitansz peu 
d'entr'eux echangeront leurs denrees contre ſa 
toile. * 11. Mais ſi le goũt de ces toiles devient 
general & qu'en ce genre on lui faſſe beaucoup de 
demandes, que feru- t- il pour y fatisfaire ? Il s aſ- 
ſociera un plus F moins grand nombre de ces 


hommes que j'appelle — il levera une 
Manufacture, I'etablira dans un lieu agréable, 
commode & communè ment fur les bords d'un 


fleuve dont les bras 8'Etendant au loin dans le 


Pays, 8 faclliteront le tranſport de ſes marchan- 
difes. Ot je yeux que la multiplication continuëe 


des Habitaiis, donne encore lieu à l'invention de 


3 commoditè, de quelqu/autre objet 
le luxe, & qu'il s elev e encore une nouvelle Ma- 
nufacture. L' Entrepreneur pour Vavantage.de ſon 
commerce àura interet de la placer ſur les hords 


du meme fleuve. 11 la bãtira donc pres de la pre- 


miere.' Plufieurs de ces Manufactures formeront 
un Bourg; puis une Ville 'confiderable. Cette 
Ville renfermera -bientor- les Citoyens les plus 
opulens, parce - > les profits du commerce ſont 
toujours mmenles, lorſque les Negocians peu 
nombreux ont encore peu de concurrens. :. 
Les richeſſes de cette Ville y attireront les plai- 
ſirs. Pour en jouir & les partager, les riches Pro- 
priètaires quitteront leur Campagne, paſſeront 
quelques mois dans cette Ville, y conſtruiront 
des Hötels. La Ville de jour en jour s'agrandira, 
les hommes s' y rendront de toutes parts, parce 
que la pauvretẽ y trouvera plus de ſecours, le vice 
plus d';mpunite, & la volupre plus de moyens de 
ſe ſatisfaire. Cette Ville portera enfin le nom de 
Cape.... b it Siloaoo 41 
Tel ſeront dans cette Ile les premiers effets de 
extrème multiplieation des Citoyens. vu | 
n 
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Un autre effet de la mEme cauſe ſera Vindi- 
gence de la plupart des Habitans. Leur nombre 
s' accroĩt- il? Eſt- il plus d'Ouvriers que d'ouvra- 
ges? La concurrence baiſſe le prix des journèes; 
POuvrier pretere eſt celui qui vend le moins che» 
rement ſon travail, c'eſt- a- dire, qui retranche le 
plus de fa ſubſiſtance. Alors Vindigence s' tend; 
le Pauvre vend, le Riche achete; le nombre des 
Poſſeſſeurs diminue & les Loix deviennent de 
jour en jour plus ſeveres. 

Des Loix douces peuvent regir un Peuple de 
Proprietaires. La confiſcation partielle ou totale 
des biens y ſuffit pour rEprimer les crimes. Chez 
les Germains, les Gaulois & les Scandinaves, des 
amendes plus ou moins fortes etoient les ſeules 
peines infligees aux différents delits. 
Il n'en eſt pas de mème lorſque les non - Pro- 
1 compoſent la plus grande partie d'une 

ation. On ne les gouverne que par des Loix du- 
res. Un homme eſt- il pauvre? Ne peut- on le pu- 
nir dans ſes biens? Il faut le punir dans ſa perſon- 
ne: & de laà les peines affickives. Or ces peines 
d'abord appliquees aux Indigens, ſont par le laps 
du tems ętendues juſqu'aux - Proprietaires z & 
tous les Citoyens ſont alors regis, par des Loix de 
ſang. Tout concourt a les Etablir. | 

Chaque Citoyen poſſede- t- il quelque hien dans 
un Etat? Le deſir de la conſervation eſt ſans contre- 
dit le vu general d'une Nation. Il s'y fait peu 
de vols. Le grand nombre au contraire y vit-il 
ſans proprictes? Le vol devient le vun general de 
cette mime Nation. Et les Brigands ſe multiplient. 
Or cet eſprit de vol generalement repandu, ne- 
ceſſite ſouvent à des actes de violence. 

Suppoſons que par la lenteur des Procedures 
criminelles & la facilitè avec laquelle l' homme 
Tome II. F | 
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ſans propriete ſe tranſporte d'un lieu à l'autre, le 
coupable doive preſque toujours Echapper au 
chãtiment, & que les crimes deviennent frequens : 
il faudra pour les prevenir pouvoir arreter un Ci- 
toyen ſur le premier ſoupgon. Or arreter eſt de- 
ja une punition arbitraire qui bientor exercee ſur 
les Proprietaires eux-memes, ſubſtitue Veſclaya- 
e à la liberté. Quel remede a cette maladie de 
I'Etat? Eſt - il un moyen de le rappeller à des Loix 
douces? Le ſeul que je ſache, ſeroit de multiplier 
le nombre des Proprietaires & de refaire en con- 
ſequence un nouveau partage des terres. Or ce 
artage eſt toujours difficile dans l' execution. 
Voila comme Vinegale repartition des richeſſes 
Nationales & la trop grande multiplication des 
hommes ſans propriete introduiſant a la fois dans 
un Empire des vices & des Loix cruelles, y de- 
veloppe enfin le germe d'un Deſpotiſme qu'on 
doit regarder comme un nouvel effet de la meme 


cauſe (a). 


(4a) Les malheurs occaſionnés par une extreme popula- 
tion furent connus des anciens. En conſequence point de 
moyens qu'ils n'aient employes gow la diminuer. L'amour 
Socratique en Crete en fut un. Cet amour, dit M. Goques 
CHI er au Parlement, y Etoit autoriſe par les Loix de 

inos. 

Un jeune homme loué pour tant de tems, sechappoit- 
i de la Maiſon de ſon Amant, il Etoit cite devant le Magi- 
ſtrat & par I autoritè des Loix remis juſqu au tems convenu 
entre les mains de ce mème Amant. 

Le motif de cette Loi bixarre, diſent Platon, & Ariſtote, 
fut en Crete la crainte d'une trop grande population. 

Ce fut dans cette mème vue que Pytagore commanda A 
ſes Diſciples le jeune & Pabſtinence. jefineurs font peu 
| | d'enfans. 
| Aux Pytagoriciens ſuccederent les Veſtales, enfin les Moi- 
nes qui peut-Etre afſervis par la mE@me raiſon a Ia Loi de la 
continence , ne ſont par conſequent que les Repreſentans des 
anciens Pederaſtes, 
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Un Peuple nombreux n' eſt· il point comme les 
Grecs & les Suiſſes, diviſe en un certain nombre 
de Ré publiques federatives, ne compoſe-t-il 
comme en Angleterre, qu'un ſeu] & meme Peu- 
ple; alors les Citoyens en trop grand nombre & 
trop Eloignes les uns des autres pour y deliberer 
ſur les affaires generales, ſont forces de nommer 
des Repreſentans pour chaque Bourg, Ville, 
Province &c. Ces Reprefentans s aſſemblent dans 
la Capitale, & c'eſt- a qu'ils ſèparent leur inte» 
ret de l'intèret des Reprelentes. 
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CHAPITRE VIII. 


Diviſion des interets des Citoyens produite 
par leur multiplication, 


D U moment ou les Citoyens trop multiplies 
dans un Etat pour ſe raſſembler dans un mEme 
lieu, ont nommé des Repreſentans tires du 
Corps meme de la Nation, choiſis par elle, ho- 
nores de ce choix, ne propoſent d'abord que des 
Loix conformes a Vinterer public. Le droit de 
propriete eſt pour eux un droit ſacré. Ils le reſ- 
pectent d' autant plus que ſurveilles par la Na- 
tion, s'ils en trahiſſoient la confiance, ils en ſes 
roient punis par le deshonneur & peut- etre par 
un chariment plus ſevere. | 
C'eſt done au moment ou, comme je I'ai deja 
dit, les Peuples ont edifice une Capitale —— 
ou les interers compliques des differens Ordres 
de Etat ont multiplie les Loix, où pour ſe ſou- 
ſtraire à leur Etude fatigante, les Beuples fe tes 
poſent de ce ſoin ſur leurs a od les 
A 
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Habitans enfin uniquement occupes de mettre 
leurs terres en valeur, ceſſent d' etre Citoyens & 
ne ſont qu' Agriculteurs, que le Repreſentanrt ſe- 
pare ſon interer de celui des Repreſentes. 

C'eſt alors que la pareſſe de Veſprit dans les 
Commettans, le deſir actif du Pouvoir dans les 
Commis, annoncent un grand changement dans 
I' Etat. Tout en ce moment favoriſe l' ambition 
de ces derniers. | 
Lorſqu' en conſequence de la multiplication de 
ſes Habirans, un Peuple ſe ſubdiviſe en pluſieurs 
& qu'on compte dans la mEme Nation celle des 
Riches, des Indigens, des Proprietaires, des Ne- 
gocians &Cc., il weſt pas poſſible que les interers 

de ces divers Ordres de Citoyens ſoient toujours 
les meèmes. Rien à certains egards.de plus con- 
traire a Pinterer National qu'un trop grand nom- 
bre d' hommes ſans proprieres: Ce font autant 
d' ennemis ſecrets que le Tyran peut a ſon gre ar- 
mer contre les Propriẽtaires. Cependant rien de 
plus conforme a l'intèrèt du Negocianr. Plus il 
eſt d' Indigens, moins il paie leur travail. L'inte- 
ret du Commergant eſt donc quelquefois con- 
traire à Pinterer public. Or un Corps de Nego- 
cians eſt ſouvent le Puiſſant dans un Bays de com- 
merce. Il a ſous ſes ordres un nombre infini de 
Matelots, d' Artiſans, de Porte-faix, d'Ouvriers 
de toute eſpece qui n'ayant d'autres richeſſes 
que leurs bras, ſont toujours pfets a les em- 
E au ſervice de quiconque les paie. | 
Vn peuple compoſe- t - il ſous un meme nom, 
une infinitéè de Peuples differens & dont les 
interets ſont plus ou moins contradictoires; il eſt 
evident que faute d' unité dans l'intèrët National 
& d'unanimitèé reelle dans les arreres des divers 
Ordres des Commettans , le Repreſentant fa- 
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voriſant tour-à-tour telle ou telle Claſſe de 
Citoyens, peut en ſemant entr'elles la diviſion, 
ſe rendre d' autant plus redoutables à toutes, 
qu'en armant une partie de la Nation contre 
Paurre, il ſe met par ce moyen a Vabri de toute 
recherche. | fl 292704 th'8; 
L'impunitè lui a-t-elle donnẽ plus de conſidè- 
ration & de hardieſſe? Il ſent enfin qu'au milieu 
de l' Anarchie des interets Nationaux, il peut de, 
jour en jour devenir plus independant , ap- 
proprier de jour en jour plus d'autoritè & de ri- 
cheſſes; qu' avec de grandes richeſſes il peut ſou- 
doyer ceux qui ſans propriẽtẽs,; ſe;yendent à qui - 
conque veut les acheter, & que acquiſition 
de tout nouveau degre d' autoritè doit lui fournir 
de 3 moyens d'en uſurper une plua 
gran . 5 l 23:5 ab neo ?HIELD 1 
Lorſqu'animes de cet eſpoir, les Repreſentans 
ont par une conduite auſſi malbonnere qu' adrbi- 
te, acquis un Pouvoir égal à celui de la Nation 
entiere, de ce moment il le fait une diviſion d in- 
teret entre la partie Gouvernante & la partie 
Gouvernce. Pant que la derniere eſt compo- 
ſee de, Proprietaires aiſes, braves, Gclair&s, en 
Etat d'Ebranler & peut-Etre mEme de dEtrure 
Pautorite des Repreſentans, le Corps de la Na- 
tion eſt 'menage ; il eſt meme floriſſant. Mais 
cet Equilibre de Puiſſance peut-il ſubſiſter long- 
tems entre ces deux Ordres de Citoyens? Nieſt- 
il pas a craindre que les richeſſes s' accumulant 
inſenſiblement dans un plus petit nombrè de 
mains, le nombre des Proprietaires ( ſeuls ſou- 
tiens de la libertẽ publique) ne diminue journel- 
lement (a)? Que Veſprit d'uſurpation toujours 
[4] Un homme s'enrichit-il dans le Commerce? il reu- 
nit une infinite de petites proprietes à la * Alors le 
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plus actif dans les Repreſentans , que l'eſprit de 
conſervation & de defenſe dans les Repreſentes, 
ne metre a la longue la balance du Pouvoir en fa- 
veur des premiers? Quelle autre cauſe dy Deſpo- 
tiſme auquel ont juſqu'a preſent abouti toutes les 
differentes eſpeces de Gouvernement? | 

Ne ſent- on pas qu'en un Pays vaſte & peuplẽ 
la diviſion des interèts des Gouvernes doit tou- 
ou fournir aux Gouvernans le moyen d'enva- 

ir une autorite que l'amour naturel de l'homme 
pour le Pouvoir lui fait toujours deſirer? 

Tous les Empires ſe ſont detruits 3 & c'eſt du 
moment oli les Nations devenues nombreuſes , 
ont etè gouvernèes par des Repreſentans ; od 
ces 1 par la diviſion des in- 
xerers des Commettans, ont pu s'en rendre inde- 

>endans , qu'on doit dater la decadence de ces 

mpire. | 

En tous les Pays la grande multiplication des 
hommes fut la cauſe inconnue, neceſſaire & eloi- 
gnee de la perte des mœurs (a). Si les Nations 


nombre des Propriétaires & par conſequent de ceux dont 
Linteret eſt le plus ętroitement lis A VinterEr National eſt di- 
mitue, le nombre au contraire des hommes fans yen 
45 fans interet à la choſe publique Seſt accru. Or ſi de tels 

ommes ſont toujours aux gages de quiconque les pale, 
comment ſe perſuader que le Puiſſant ne Sen ſerve jamais 
pour ſe ſoumettre ſes Concitoyens? h 
Tel eſt Veffet neceſſaire de la trop grande multiplication 
des hommes dans un Empire. C'eſt le cercle vicieux qu'ont 
julqu'a- preſent parcouru tous les divers Gouvernemens 
Conmus, * 


| 2 Mais n*eſt-il point de Loi qui pit preyenir les fu- 
neſtes effets de la trop grande multiplication des hommes, 
& lier etroitement l'intèret du Repreſentant à Vinteret du 
Repreſentè ? En Angleterre ces deux intérèts ſans doute 
ſont plus les m&mes quien Turquie, où le Sultan ſe de- 
clare Punique Repreſentant de ſa Nation. Mais s'il eft des 
formes de Gouvemęment plus favorables les unes que les 
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de l' Aſie toujours citèes comme les plus corrom- 
pues regurent les premieres le joug du Deſpo- 
tiſme, c'eſt que de toutes les parties du Monde, 
Aſie fut la premiere habiree & policce. | 

Son extreme population la ſoumit à des Sou- 
verains. Ces Souverains accumulerent les richeſ- 
ſes de l' Etat ſur un petit nombre de Grands, les 
revètirent d'un Pouvoir exceflif : & ces Grands 
alors ſe plongerent dans ce Luxe, languirent 
dans cette corruption, c'eſt- à-dire, dans cette 
indifference pour le bien public, que l' Hiſtoire 
a toujours ſi juſtement reproche aux Aſiatiques. 

Apres avoir rapidement confidere les grandes 
cauſes, dont le developpement vivifie les Socie- 
tẽs depuis le moment de leur formation juſqu'au 
moment de leur decadence  apres avoir indique 
les ſituations & les erats differens par leſquels paſ- 
ſent ces Societes pour tomber enfin ſous le Pou- 
voir arbitraire, il faut maintenant examiner pour- 
quoi ce Pouvoir une fois etabli, il ſe fait dans les 
Nations une repartition de richeſſes qui plus ine- 
. gale & plus prompte dans le Gouvernement deſ- 


potique que dans tout autre, les precipite plus 
rapidement à leur ruine. 


autres à l'union de l'intérèt public & particulier, il n'en 
eſt aucune ou ce grand Probleme moral & politique, ait 
eté parfaitement reſolu, Or juſqu'a ſon entiere reſolution , 
la ſeule multiplication. des hommes doit en tout Empire 
engendrer la corruption des mœurs. | 
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\CHAPIT-RE I. 
Du partage trop intgal des ricbeſſes 
Mationales. ; 


Torr de forme de Gouvernement ou main- 
tenant les rieheſſes Nationales ſoient & puiſſent 
etre également TEparties. Se flatter de cet Egale 
partage chez un Peuple ſoumis au Pouvoir arbi- 
traire; c'eſt folie, © 
Dans les Gouvernemens Deſpotiques ſi les ri- 
cheſſes de tout un Peuple s' abſorbent dans un 
petit nombre de familles, la cauſe en eſt ſimple. 
Les Peuples reconnoifſent - ils un Maitre; 
peut - it arbitrairement leur impoſer des taxes 
tranſporter à ſon gre les biens d'une certaine Claſ: 
ſe de Citoyens à Une autre? Il faut qu'en peu de 
tems les richeſſes de l' Empire (a), ſe raſſemblent 
dans les mains des Favoris. Mais quel bien ce 
mal de l' Etat fait - il an Prince? Le voici. 
Un Deſpote en qualité d'homme s'aime de 
reference aux autres. Il vent etre heureux & 
— comme le Particulier qu'il participe a la joie 
& a la triſteſſe de tout ce qui Venvironne. Son 
intèret c' eſt que ſes gens, c'eſt- A- dire, ſes Cour- 


(a) Plus le Prince croit en Pouvoir, moins il eſt acceſ- 
ſible. Sous le vain pretexte de rendre la perſonne. Roya- 
je plus reſpectable, les Favoris la voilent a tous les yeux, 

'approche en eſt interdite aux Sujets. Le Monarque 
devient un Dieu inviſible, Or quel eſt dans cette Apo- 
thEoſe Vobjet des Favoris ? Celui d'abrutir le Prince pour 
Je gouverner, Ils le releguent donc a cet effet dans un 
Serail, ou le renferment dans leur petite ſocitte ; & tou- 
tes les richeſſes Nationales $'abſqrbent alors dans un trcs- 


petit nombre de familles. 
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tiſans ſoient contens. Or leur ſoit pour Por eſt 
inſatiable. S'ils ſont a cet egard fans pudeur , 
comment leur refuſer ſans ceſſe ce qu'ils lui de- 
mandent toujours? Voudra- t- il conſtamment 
mecontenter ſes familiers & s' ex poſer au chagrin 
communicatif de tout ce qui l'entoure? Peu 
d'hommes ont ce courage. Il vuidera done per- 
2 la bourſe de ſes Peuples dans cel- 
e de ſes Courtiſans; & c'eſt entre ſes Favo- 
ris qu'il partagera preſque toutes les richeſſes 
de VErat. Ce partage fait, quelles bornes 
mettre à leur Luxe? Plus il eſt grand, & 
plus dans la ſituation ou fe trouve alors un Em- 
pire, ce Luxe eſt utile. Le mal n'eſt que dans 
{a cauſe productrice, c'eſt-à- dire, dans le par- 
tage trop inégal des richeſſes Nationales & 
dans la puiſſance exceſſive du Prince, qui peu 
inſtruit de ſes devoirs & prodigue par foibleſ- 
ſe, ſe croit genereux, lorſqu'il eſt injuſte. * 12. 

Mais le cri de la miſere ne peut-il Pavertir 
de ſa mepriſe ? Le Trone ou s'aſſied un Sul- 
tan eſt inacceſſible aux plaintes de fes Sujets : 
elles ne parviennent point juſqu'a lui. Dyail- 
leurs que lui importe leur felicite, ſi leur me- 
contentement n'a nulle influence immediate ſur 
ſon bonheur actuel! 

Le Luxe, comme je le prouve, eſt dans la 
plupart des Pays, l'effet rapide & neceffaire 
du Deſpotiſme. C'eſt donc contre le Deſpotiſ- 
me que doivent s'élever les ennemis du Lu- 
xe. * 13. Pour ſupprimer un effet, il faut en 
derruire la cauſe. S'il eſt un moyen d'operer 
en ce genre quelque changement heureux, 
c'eſt par un changement inſenſible dans les 
Loix & Padminiſtration. * 14. 

II faudroit pour le bonheur m&me du Prince 
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& de ſa poſterite que ces. Moraliſtes auſteres 
fixaſſent en fait d'Impors les limites immua- 
bles que le Souverain ne doit jamais reculer. 
Du moment ou la Loi comme un obſtacle inſur- 
montable, s' oppoſera a la prodigalite du Monar- 
= „les Courtiſans mettront des bornes a leurs 
eſirs & a leurs demandes; ils n'exigeront point 
ce qu'ils ne pourront obtenir. 

Le Prince, dira-t-on, en ſera moins heureux. 
II aura fans doute pres de lui moins de Courtiſans 
& de Courtiſans moins bas; mais leur baſſeſſe 
n'eſt peut · etre pas fi neceſſaire qu'on le croit a 
ſa felicire. Les favoris d'un Roi ſont-ils libres & 
vertueux ? Le Souverain $'accoutume inſenſi- 
blement a leur vertu. Il ne s' en trouve pas plus 
mal, & ſes Peuples s' en trouvent beaucoup 
mieux. | 

Le Pouvoir arbitraire ne fait donc que hater 
le partage inegal des richeſſes Nationales. 


CHAPITRE X. 


Cauſes de la trop grande intgalite des 
| fortunes des Citoyens. 


Da les Pays libres & gouvernes par des 
O 


ix ſages, nul homme ſans doute n'a le pouvoir 
d'appauvrir ſa Nation pour enrichir quelques 
particuliers. Dans ces mEmes Pays cependant 
tous les Citoyens ne jouiſſent pas de la meme for- 
tune. La reunion des richeſſes s'y fait moins len- 
tement; mais enfin elle s'y fait. 

Il faut bien que le plus induſtrieux gagne 
plus, que le plus menager eEpargne davantage, & 
gu'avec des richeſſes deja acquiſes, il en acquiert 
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de nouvelles. D'ailleurs il eft des Heritiers qui 
recueillent de grandes ſucceſſions. Il eſt des Ne- 
eee qui mettant de gros fonds ſur leurs vaiſ- 
eaux, font de gros gains; parce qu'en toute eſ- 
pece de commerce, c'eſt I Argent qui attire FAr- 
gent. Son inegale diſtribution eſt done une ſuite 
neceſſaire de ſon introduction dans un Etat. * 1p. 


* 


e r 
Des moyens de Soppoſer & la reunion trop 
rapide des richeſſes en peu de mains. 


| I: eſt mille moyens d'operer cer effer. Qui 
pourroit empeEcher un Peuple de ſe declarer He- 
rit ier de tous les Nationaux'; & lors du deces 
d'un particulier tres-riche de repartir entre plu- 
ſieurs les biens trop confiderables d'un ſeul? 

Par quelle raiſon a l' exemple des Lucquois , 
un Peuple ne proport ionneroit · il pas tellement 
les impots A la richeſſe de chaque Citoyen, 
qu'au dela de la poſſeſſion d'un certain nom- 
bre d'arpens, I'Impor mis ſur ces arpens ex- 
cedat le prix de leur fermage ? Dans ce Pays 
il ne ſe feroit certainement pas de grandes ac- 
quiſitions. 

On peut imaginer cent Loix de cette eſpe- 
ce. Il eſt donc mille moyens de s'oppoſer 4 
la trop prompte rEunion des richeſſes dans un 
certain nombre de mains , & de ſuſpendre les 
progres trop rapides du Luxe. 

Mais peut-on dans un Paysol I Argenta cours, 
ſe promettre de maintenir toujours un juſte Equi- 
libre entre les fortunes des Citoyens ? Peut- on 
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empècher qu'à la longue les Richeſſes ne “y di- 
* d'une maniere tres-inegale, & qu' enfin 
le Luxe ne s'y introduiſe & ne sy accroiſſe? Ce 
projet eſt impoſſible. Le Riche fourni du neEceſ- 
ſaire mettra toujours le ſuperflu de ſon Argent 4 
Pachar des ſuperfluites. * 16. Des Loix ſomp- 
tuaires, dira-t-on, reprimeroient en lui ge deſir. 
Pen conviens. Mais alors le Riche n'ayant plus 
le libre uſage de ſon Argent, Argent lũi en pa- 
roitroit moins defirable-; il feroit moins g'etforts 
pour en acquerir. Or dans tout Pays ou l' Ar- 
gent a cours, peut - Exre l'amour de l' Argent, 
comme je le prouverai ei- apręs, eſt- il un princi- 
pe de vie & d'activitò dont la de ſtruction entrai- 
ne celle de l' Etat. | | 1 
Le refultat de ce Chapitre, c'eſt que l' Argent 
une fois introduit & toujours inegalement par- 
tage entre les Citoy ens, y. doit a la longue-ne- 
ceſſairement amener le gout des ſuper fluitẽ's. 
La queſtion du Luxe fey rẽduit donc mainte- 
nant a ſavoir ſi l' introduction de l' Argent dans 


\ 
7 


un Etat y eſt utile ou nuiſible. 


Dans la poſition actuelle de l'Europe, tout 
examen 2 ce ſujet paroit ſuperflu. Quelque cho- 
ſe qu'on put dire, on n' engageroit point les Fran- 
Cois, les Anglois & les Hollandois a jetter leur 
Or à la mer. Cependant la queſtion eſt par elle- 
meme ſi curieuſe, que le Lecteur conſiderera ſans 
doute avec quelque plaiſir, l' tat diffèrent de deux 
Nations chez leſquelles I Argent a, ou n'a pas 
cours. nnd 4155 
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RH APIT ARE XII 
Du Pays ou Argent na point cours. 


La RGENT eſt- il ſans valeur dans un Pays? 
Quel moyen d'y faire le commerce? Par echan- 
ge. Mais les echanges ſont incommodes. Auſſi 
s'y fait- il peu de ventes, peu d'achats & point 
d'ouvrages de Luxe. Les Habitans de ce Pays 
peuvent Etre ſainement nourris, bien vErus & 
non connoĩtre ce qu'en France on appelle le 
Luxe. | 

Mais un Peuple ſans Argent & ſans Luxe 
n'auroit- il pas a certains egards quelques avanta- 
ges ſur un a 19 opulent? Oui ſans doute : & 
ces avaritages ſont tels qu'en un Pays où Von ig- 
noreroit le prix de l' Argent, peut-Etre ne pour- 
roit · on l'y introduire fans crime. 

Un Peuple fans Argent, s'il eſt eclaire, eſt 
communement un Peuple ſans Tyrans (2). Le 
Pouvoir arbitraire $'etablit difficilement dans un 
Royaume ſans canaux, ſans commerce & fans 
grands chemins. Le Prince qui leve ſes Imports 
en nature, c' eſt-à-dire, endenrees, peut rarement 
ſoudoyer & raſſembler le nombre d'hommes ne- 
ceſſaires pour mettre une Nation aux fers. 

Un Prince d' Orient ſe füt difficilement afhs 
& ſoutenu ſur le Trone de Sparte ou de Rome 
naiſſante. 


Or fi le Deſpotiſme eſt le plus cruel flcau des 


a (a) On pourroit dire auſſi ſans ennemis. Qui ſe propo- 
era d 


coups. On fait d'ailleurs qu'un Peuple, tel que les Lacede- 
moniens par exemple, eſt invincible , sil eſt nombreux. 


attaquer un Pays oh Von ne peut gagner que des 


| 
| 
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Nations & la ſource la plus feconde de leurs mal- 
heurs, la non- introduction de I Argent qui com- 
munement les defend de la Tyrannie, peut donc 
etre regardee comme un bien. 

Mais jouiſſoit-on a Sparte de certaines com- 
modités de la vie ? O Riches & Puifſans ! qui 
faites cette queſtion, ignorez- vous que les Pays 
de Luxe ſont ceux ou les Peuples font les plus 
miſerables ! 

Uniquement occupes de fatisfaire vos fantai- 
ſies, vous prenez - vous pour la Nation entiere ? 
Etes- vous ſeuls dans la Nature? Y vivez - vous 
ſans freres ? O! Hommes ſans pudeur, ſans hu- 
manitè & ſans vertu, quiconcentrez en vous-ſeuls 
toutes vos affections, & vous creez ſans ceſſe de 
nouveaux beſoins, ſachez que Sparte etoit ſans 
Luxe, fans commodite & que Sparte étoit heu- 
reuſe! Seroit - ce en effet la ſomptuoſitè des ameu- 
blemens & les recherches de la molleſſe qui conſ- 
titueroient la felicite humaine ? II y auroit trop 

a d'Heureux. Placera-t-on le bonheur dans la 
delicateſſe de la tables? Mais la differente cuiſine 
des Nations piouve que la bonne chere n'eſt que 
la chere accoutumee. 

Si des mers bien appretes irritent mon appetit 
& me donnent == ſenſations agreables, ils 
me donnent auſſi des peſanteurs, des maladies 
& tout compenſè le temperant eſt au bout de l'an 
du moins auſſi heureux que le Gourmand. Qui- 
conque a faim & peut ſatisfaire ce beſoin, eſt 
content (a). Un homme eſt- il bien nourri, bien 
vetu ? Le ſurplus de ſon bonheur depend de la 


( a) Le Payſan a- t- il du Lard & des Choux dans ſon pot? 
Il ne defire ni la Gelinotte des Alpes, ni la Carpe du Rhin, 
ni Hombre du Lac de Geneve, Aucuns de ces mets ne lui 
manquent, ni à moi non plus. | 


* 
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maniere plus ou moins .agreable dont il remplit, 
comme je le prouverai bientòt, I intervalle qui ſ#- | 
pare un beſoin ſatisfait d'un beſoin renaiſſant. Or à 


cet egard rien ne manquoit au bonheur du Lace- 


deémonien; & malgre Papparente auſterite de ſes 


mceurs, de tous les Grecs, dit Xénophon, c'eroit / 


le plus heureux. Le Spartiate avoit- il ſatisfait a 
ſes beloins ? Il deſcendoit dans I Arene, & c'eft- 
1a qu'en preſence des Vieillards & des plus bel- 
les Femmes, il pouvoit chaque jour deployer 
dans des jeux & des exercices publics, toute la 
force, Vagilite , la ſoupleſſe de ſon corps, & 
montrer dans la vivacite de ſes rẽparties toute la 
juſteſſe, & la preciſion de ſon eſprit. 

Or de toutes les occupations propres à remplir 
Pintervalle d'un beſoin ſatisfait au ſi renaiſſant , 
aucunes qui ſoient plus — e Lacedemo- 
nien ſans commerce & ſans argent Etoit donc 3 

u- près auſſi heureux qu'un Peuple peut Vetre. 
Taff urerai donc d' après Pexperience & Xèno- 
phon, qu'on peut bannir Pargent d'un Etat & y 
conſerver le bonheur. A quelle cauſe d'ailleurs 
rapporter la felicite publique, fi ce n'eſt à la 
vertu des Particuliers ? Les Contrees en general 
les plus forrunees ſont done cellesou les Citoyens 
ſont les plus vertueux. Or ſeroit-ce dans les Pays 


ou Pargenta cours queles Citoyens ſeroient tels? 


CHAPITRE XIII 


Quels ſont dans les Pays od Pargent n'a point 
cours , les Principes produttifs de la Vertu. 


plus fecond en Vertu eſt l'exactitude a punir & 


Ans tout Gouvernement le Principe le 


— 
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a rẽcompenſer les actions utiles ou nuiſibles à 14 
Mais en quels Pays ces actions ſont- elles le plus 
exactement honorees & punies? Dans ceux ot 
la gloire, l'eſtime générale & les avantages atta- 
ches a cette eſtime, ſont les ſeules recompenſes 
connues. Dans ces Pays la Nation eſt l'unique & 
juſte Diſpenſatrice des rEcompenſes: La confide- 
ration generale,'ce don de la reconnoiſſance pu- 
blique, n'y peut Etre accordee qu'aux idees & 
aux actions utiles a la Nation, & tout Citoyen 
en conſequence 8'y trouve nẽceſſitè à la Vertu. 
. Eneft-tlainfi dans un Pays où l'argent a cours? 
Non: le Public n'y peut tre le ſeul Poſſeſſeur 
des richeſſes, ni par conſequent l'unique Diſtri- 
buteur des recompenſes. QuiconqueadePargent 
peut en donner, & le donne communement a la 
perſonne qui lui procure le plus de plaiſir. Or 
cette perſonne n'eſt pas toujours la plus honnète. 
En effet fi Phomme veut toujours obtenir avec 
le plus de ſüretè & le moins de peine poſſible 
Pobjer, * 17. de ſes deſirs, & qu'il ſoit plus fa- 
cile de fe rendre agreable aux Puiſſans que recom- 
mandable au Public, c'eſt donc au Puiſſant qu'en 
1 on veut plaire. Or ſi Vinterer du Puiſ- 
ant eſt ſouvent contraire a Vinterer National, 
les plus grandes recompenſes ſeront donc en cer- 
tains Pays ſouvent dEcernees aux actions qui per- 
ſonnellement utiles aux Grands ,. ſont nuiſibles 
au Public & par conſequent criminelles. Voila 
ourquoi les richeſſes y ſont ſi ſouvent accumu- 
6es ſur des hommes accuſẽs de baſſeſſes, d'intri- 
ues, d' eſpionnage &c., pourquoi les recompen- 
es pecuniaires preſque toujours accordees au 
vice, * 18. y produiſent tant de vicieux, & pour- 
quoi Fargent a toujours étè regarde comme une 
ſource de corruption. | Je 
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je conviens done qu'à la tete d'une nouvelle 
Colonie, ſi j'allois fonder un nouvel Empire, & 
que je puſſe à mon choix enflammer mes Colons 
de la paſſion de la gloire ou de argent, c'eſt celle 
de la gloire que je devrois leur inſpirer. C'eſt en 
faiſant de Veſtime publique & des avantages at- 
raches à cette eſtime, le Principe d'activitè de 
ces nouveaux Citoyens, que je les neceffiterois à 
la vertu. 1 W 

Dans un Pays ou Vargent n'a point cours, rien 
de plus facile que d'entrerenir Pordre & Pharmo- 
nie, d'encourager les talens & les vertus, & d'en 
bannir les vices. On entrevoit mEme en ce Pays 
la poſſibilitè d'une Legiſlation inalterable, qui 
ſuppoſee bonne, conſerveroit toujours les Ci- 
toyens dans le mEme erat de bonheur. Cette poſ- 
ſibilitè diſparoit dans les Pays ou l'argent a 
cours. 7 130: 359: | 2 

Peut · etre le Probleme d'une Legiſlation par- 
faire & durable y devient · il trop complique pour 
pouvoir ètre encore rẽſolu. Ce que je ſais, c'eft 
que l'amour de l' argent y étouffant tour eſprit, 
toute vertu Patriotique, y doit à la longue en- 
gendrer tous les vices dont il eſt trop ſouvent la 
recompenle. | | 

Mais convenir que dans I'etabliſſement d'une 
nouvelle Colonie, on doit s'oppoſer à introduce 
tion de l'argent, c'eſt convenir avec les Mora- 
liſtes auſteres du danger du Luxe. Non, c'eſt 
avouer ſimplement que la cauſe du Luxe, c'eſt- 
a-dire, que le partage trop inégal des richeſſes 
eſt un mal. * 19. C'en eſt un en effet, & le 
Luxe eſt a certains egards le remede a ce mal. 
Au moment de la formation d'une Societe l'on 
peut ſans dourte ſe propoſer d'en bannir Pargent. 
Mais peut-on comparer I'Etat d'une telle Sociers 

Tome II. G 
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à celui ou ſe trouvent maintenant la plupart des 
Nations de l'Europe? | 

+... Seroit-ce dans des Contrees à moitie ſoumiſes 
au Deſpotiſme, ou Vargent eut toujours cours, 
od les richeſſes ſont deja raſſemblees en un petit 
nombre de mains, qu'un eſprit ſenſe formeroit 
un pareil projet? Suppoſons le projet execute : 
ſuppoſons l'uſage & l' introduction de l'argent 
defendu dans un Pays. Qu'en réſulteroit- il? Je 
vais l'examiner. i 2 


a 
— 


C HAPITRE XIV. 
Des pays ou Pargent a cours. 


He z les Peuples riches , s'il eſt beaucoup 
de vicieux, C'eſt qu'il eſt beaucoup de recom- 
penſes pour le vice. S'il 8'y.fait communement 
un grand commerce, c'eſt que Vargent y facilite 
les échanges. Si le Luxe s'y montre dans toute 
ſa pompe, c'eft que la tres- inegale rè partition 
des richeſſes produit le Luxe le plus apparent, & 
qu'alors pour le bannir d'un Etat, il faudroit, 
comme je Pai deja prouvè, en bannir l'argent. 
Or nul Prince ne peut concevoir un tel deſſein; 
& ſuppoſe qu'il le congut, nulle Nation dans e- 
tat actuel de l'Europe qui fe pretat a ſes deſirs. 
Je veux cependant qu' humble diſciple d'un Mo- 
raliſte auſtere, un Monarque forme ce projet & 
execute. Que s' enſuivroit- il? La depopulation 
preſqu' entiere de l' Etat. Qu'en France, par 
exemple, on defende comme a Sparte l' introduc- 
tion de l' argent & l'uſage de tout meuble non 
fait avec la Hache ou la Serpe. Alors le Magon, 
FArchitecte, le Sculpteur, le Serrurier de Luxe, 


* 


ſon Education. Chap, XIV. , 99 


le Charron, le Verniſſeut,, le Perruquier, Ebe- 
niſte, la Fileuſe, l'Ouvrier en Toile, en Laine 
fine, en Dentelles, Soieries &c. (a), abandonne- 
ront la France & chercheront un Pays qui les 
nourriſſe. Le nombre de ces Exilés volontaires 
montera peut - etre en ce Royaume au quart de 
ſes Habitans. Or $f le nombre des Laboureurs 
& des Artiſans groſſiers que ſuppoſe la Culture, 
ſe proportionne toujours au nombre des Conſom- 
mateurs, l'exil des Ouvriers de Luxe entrainera 
donc à fa ſuite celui de beaucoup d' Agriculteurs. 
Les hommes opulens fuyant avec leurs richeſſes 
chez l' Etranger, ſeront ſuivis dans leur exil d'un 
certain nombre de leurs Concitoyens & d'un 

rand nombre de Domeſtiques. La France alors 
{era deſerte. Quels ſeront ſes Habitans? Quel- 
ques Laboureurs dont le nombre depuis l'inven- 
tion de la charrue ſera bien moins confiderable 
qu'il l'eùt ere lors de la culture a la Beche. Or 
dans cet etat de de population, & d'indigence, 
que deviendroit ce Royaume ? Porteroit- il la 
guerre chez ſes Voiſins? Non: il ſeroit ſans ar- 
gent. * 20. La ſoutiendroit- il ſur ſon Territoire? 
Non: il ſeroit ſans hommes. D'ailleurs la France 
n' tant pas comme la Suiſſe detendue par des 
Montagnes inacceſſibles, comment imaginer qu'un 
Royaume dépeuplé, ouvert de toute part, at- 
taquable en Flandre & en Allemagne, pur re- 
pouſſer le choc d'une nation nombreule ? Il fau- 
droit pour y refiſter que les Frangois par leur 
courage & leur diſcipline euffent ſur leurs Voi- 


(a) Mais dans cette ſuppoſition ces Ouvriers dit- on, re- 
prendroient les travaux de la Campagne & fe feroient Char- 
retiers, Bucherons &c. Ils n'en feroient rien, D'ailleurs ol 
trouver de emploi dans un Pays deja fourni à peu-pres du 
nombre de Charretiers & de Bucherons néceſſaires pour la- 


bourer les plaines & couper le bois? 2 
| G 2 
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Tins le meme avantage que les Grecs avoient jadis 
ſur les Perſes, ou que les Frangois conſervent 
encore aujourd'hui ſur les Indiens. Or nulle Na- 
tion Europtenne n'a cette ſuperiorite ſur les 
autres. 3 
La France devaſtee & ſans argent ſeroit donc 
expoſee au danger preſque certain d'une inva- 
ſion. Eſt- il un Prince qui voulũt à ce prix ban- 
nir les richeſſes & le Luxe de ſon Etat? 


8 _ OY 


CHAPITRE XV. 
Du moment oùᷣ les ricbeſſes ſe retirent delles- 
| memes d un Empire. 


I. n'eſt point de Pays ou les richeſſes ſe fixent 
E puiſſent a jamais le fixer. Semblables aux Mers 
qui tour - a- tour inondent & decouvrent diffe- 
rentes plages, les richeſſes apres avoir porté l'a- 
bondance & le Luxe chez certaines Nations, 
s'en retirent pour ſe rEpandre dans d'autres Con- 
trees. * 21. Elles s accumulerent jadis a Tyr & 
à Sydon, paſſerent enſuite a Carthage, puis 4 
Rome. Elles ſèjournent maintenant en Angle- 
terre. S'y arreteront · elles? Je l' ignore. Ce que 
je ſais z c'eſt qu un Peuple enrichi par ſon com- 
merce & ſon induſtrie, appauvrit ſes Voiſins & 
les met a la longue hors d' etat d' acheter ſes mar- 
chandiſes. Hi, . | Nit 

_ C'eſt que dans une Nation riche l'argent & les 
papiers repreſentatifs de l' argent, ſe multipliant 
peu- a- peu, les denrees a la main d'ccuvre (a) en- 


[a] La main- d œuvre devenue très- chere chez une Na- 
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_ C'eſt que toutes (+) choſes d'ailleurs égales, 
la Nation opulente ne pouvant fournir ſes den- 
rees & marchandiſes au prix d'une Nation pau- 
vre, Vargent de la premiere doit inſenſiblement 
aſſer aux mains de la ſeconde, qui devenue opu- 
ente à ſon tour, ſe ruine de la mEme maniere. * 22. 
Telle eſt peut-etre la principale cauſe du flux 
& du reflux des richeſſes dans les Empires. Or 
les richeſſes en ſe retirant d'un Pays où elles ont 
| ſejourne, y depoſent preſque toujours la fange 
de la baſſeſſe & du Deſpotiſme. Une Nation ri- 
che qui $'appauvrit paſſe rapidement du deperiſ- 
ſement a ſa deſtruction entiere. L' unique reſ- 
ſource qui lui reſte, ſeroit de reprendre des mœurs 
males, les ſeules convenables a ſa pauvreté. * 23. 
Mais rien de plus rare que ce phenomene moral. 
L'Hiſtoire ne nous en offre point d'exemple. 
Une Nation tombe-t-elle de la richeſſe dans Vin 
digence? Cette Nation n' attend plus qu'un Vain- 
queur & des fers. II faudroit pour Parracher à 
ce malheur qu'en elle l'amour de la gloire pur 
remplacer celui de l'argent. Or des Peuples an- 
ciennement polices & commerœ ans ſont peu ſuſ- 
ceptibles de ce premier amour, & toute Loi qui 
refroidiroit en eux le deſir des richeſſes, hiteroir 
leur ruine. 3 5 
Dans le Corps politique comme dans le Corps 
de homme, il faut une ame, un eſprit qui le vi- 
viſie & le mette en action. Quelle ſera-t- elle? 


tion riche, cette Nation tire plus de FEtranger qu'elle ne lui 

porte. Elle doit donc $'appauvrir en plus ou moins de tems. 

(] On fait quelle augmentation ſubite apporta dans 

prix des denrées le tranſport de TOr Americain en 
urope. | 
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e HAPITRE XVI. 
Des divers principes d Aclivité des Nations. 


— 


Pan les hommes en. eſt - il ſans defirs ? 
Teſqu'aucun., Leurs defirs ſont-ils les mEmes? 
Il en eſt deux qui leur ſont communs. 
Le "oma eſt celui du bonheur. 3 
Lie ſecond celui de la Puiſſance nEceflaire pour 
ſe le procurer. 5 n fc 
Ai-je un goũt? Je veux pouvoir le ſatisfaire. 
Le deſir du Pouvoir, comme je Vai deja prou- 
vẽ „ eſt donc neceſſairement commun A tous. 
Par quel Mayen, acquiert-on du Pouvoir ſur ſes 
Concitoyens? Par la crainte dont on les frappe, 
du par l'amour qu'on leur inſpire, c'eſt-a-dire,, 
E biens & les maux qu'on leur peut faire: 
E dela la conſidèration congue pour le fort, ou 
méchant ou vertueux. . er br 
Mais dans un Pays libre ou Pargent n'a point 
cours, quel avantage cette conf{ideration procu- 
re-t-elle au Heros qui, par exemple, contribus 
le plus au gain d'une bataille? Elle lui donne le 
choix ſur les depouilles ennemies : elle lui affi- 
gne pour recompenſe la plus belle Eſclave, le 
meilleur Cheval, le plus riche Tapis, le plus 
beau Char, la plus belle Armure. * 24. Dans 
une Nation libre, la.confideration & I eftime pu- 
blique [a] eft un Pouvoir, & le deſir de cette 
eſtime y devient en conſequence un Principe 
puiſſant d' activitèẽ. Mais ce Principe moteur eſt- 


, „ 
. 4 , 
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(4) Cette eſtime eſt reellement un Pouvoir que les An- 
cieys deſignoient Par le mot autoritas. 
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il. celui d'un Peuple ſoumis au Deſpotiſme, d'un 
Peuple od Pargent a cours, ou le Public eſt ſans 
Puiſſance; ou ſon eſtime n'eſt repreſentative 
d'aucune eſpece de plaiſir & de Pouvoir? Non: 
dans un tel Pays, les deux ſeuls objets du deſir 
des Citoyens ſont, l'un la faveur du Deſpote, & 
autre de grandes richeſſes, à la poſſeſſion deſ- 
quelles chacun peut aſpirer. 1 
Loeur ſource, dira- t- on, eft ſouvent infecte. 
L'amour de Pargent eſt deſtructif de l'amour de 
la Patrie, des Talens & de la Vertu.“ 25. je le 
ſais : mais comment imaginer qu'on puiſſe mẽ- 
priſer l'argent qui ſoulagera l'bomme dans fes 
beſoins, qui le ſouſtraira à des peines & lui 
procurera des plaifirs. Il eſt des Pays od Va- 
mour de Vargent devient le principe de l'ac- 
tivite Nationale, ot cet amour par conſequent 
eſt ſalutaire. Le plus vicieux des Gouverne- 
mens eſt un Gouvernement ſans Principe mo- 
teur. * 26. Un peuple ſans objet de deſirs, 
eſt fans action. Il eft le mepris de ſes Voi- 
ſins. Or leur eſtime importe plus qu'on ne pen- 
Deen 0 
En ͤ tout Empire ott Pargent a cours, od le 
mèrite ne conduit nt aux honneurs, ni au Pou- 
voir ; que le Magiſtrat ſe gardè bien d'affoi- 
blir ou d'éteindre dans les Citoyens le deſir 
de l' Argent & du Luxe. Il etoufferoit en eux 
tout Principe de mouvement & d'action. 
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C HAPITRE XVII. 
De argent conſider“ comme Principe 
ARGENT & les Papiers repreſentarifs de 


V Argent facilitent les emprunts. Tous les Gou- 
vernemens abuſent de cette facilite. Par-tout les 


© ' 
cc 


emprunts ſe ſont multiplies ; les interets ſe ſonr. 


groſſis, Il a fallu pour les payer accumuler im- 
pors ſur impots, Leur fardeau accable mainte- 
nant les Empires Jes plus puiſſans de l'Europe, 


& ce mal cependant n'eſt pas le plus grand qu'ait 


produit le defir, & de l' Argent & des Papiers re- 
preſentatifs de cet Argent. f 


* Fl 


L'amour des richeſſes ne s' tend point à tou- 


tes les Claſſes des Citoyens ſans inſpirer à la par- 
tie Gouvernante le deſir du vol & des vexa- 


tions. 2 . n en een een 40. 
Des lors la conſtruction d'un Port, un Arme- 

ment, une Compagnie de commerce, une Guer- 
re entrepriſe, dit- on, pour Phonneur de la Na- 


tion; enfin tout pretexte de la piller eſt. avide- 


ment ſaiſi. Alors tous les vices enfans de la cu- 


Pidite, s' introduiſant a la fois dans un Empire, 
en infectent ſucceſſivement tous les Membres & 
le precipitent enfin a ſa ruine. * 29. 

Quel ſpecifique à ce mal? Aucun. 


Loe ſang qui porte la nutrition dans tous les 


membres de l' Enfant, & qui ſucceſſivement en 
developpe toutes les parties, eſt un Principe de 
deſtruction, La circulation du ſang offifie a la 
longue les vaiſſeaux: elle en ancantit les reſſorts, 


/ 
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& devient un germe de mort. Cependant qui la 
ſuſpendroit en ſeroit ſur le champ puni. La ſta- 
gnation d'un inſtant ſeroit ſuivie de la perte de la 
vie. Il en eſt de meme de l' Argent. Le deſire- t- 
on vivement? Ce deſir vivifie une Nation, Eveil- 
le ſon induſtrie, anime ſon commerce, accroit ſes 
richeſſes & ſa puiſſance; & la ſtagnation, ſi je 
Ton dire, de ce deſir, ſeroit mortelle a certains 
tats. | | 

Mais les richeſſes en abandonnant les Empires 
od elles fe ſont d'abord accumulees, n' en oc- 
caſionnent- elles pas la ruine, & rot ou tard 
raſſemblees dans un petit nombre de mains, 
ne derachent -elles pas Vinterer particulier de 
inrerer public? Oui ſans doute. Mais dans la 
forme. aCtuelle des Gouvernemens, peut · ẽtre ce 
mal eſt · il inevitable, Peut- ètreeſt· ce à cette Epo- 
que qu'un Empire s'affoibliſſant de jour en 
Jour, tombe dans un affaiſſement precurſeur d'u- 
ne entiere deſtruction: & peut · &tre eſt- ce ainſi 
que doit germer, crolitre , s' lever & mourir la 
Plante morale nommee Empire. 


= 
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CHAPITRE XVIIL 


Que ce neſt point dans le Luxe , mais dans 
a Cauſe productrice, qu'on doit changer 
le Principe deſtrutteur des grands Em- 
Pires. ; ö 
077 conclure de l'examen rapide de la 


_ queſtion que je. traite ? Que preſque tou- 
tes les accuſations intentces contre le Luxe 


ſont ſans fondement; que des deux eſpeces de 
Luxe citees au Chap. 5. il en eſt un qui toujours 
Peffer de la trop grande multiplication des hom- 
mes & de la forme Deſpotique de leurs Gouver- 
nemens, ſuppoſe une tres-inegale repartition des 
richeffes Nationales; qu'une telle repartition eſt 
fans doute un grand mal, mais qu'une fois Eta- 
blie, le Luxe devient, ſinon un remede efficace, 
du moins un palliatif à ce mal. * 29. Ceſt la 
magnificence des Grands qui reporte journelle- 
ment Pargent & la vie dans la Claſſe inferieure- 

des Citoyens: - - 7 AIR | 

L*emportement avec lequel la plupart des Mo- 
raliſtes s' levent contre le Luxe, eſt l'effet de leur 
ignorance. Que cet emportement trouve place 
dans un Sermon: un Sermon n'exige aucune pré- 
cthon dans les idées. Ces Ouvrages applaudis 
d'un Vieillard, craintif & benevole , font trop 
vagues, trop enthouſiaſtes & trop ridicules pour 
obtenir Feſtime d'un Auditoire eclaire. N 

Ce que le bon ſens examine, Fignorance du 
Predicatevr le decide. Son eſprit leger & con- 
flant ne ſut jamais douter. Malheur au Prince qui 
prœteroit Poreille à ſes declamations, & qui ſans 
des changemens prealables dans la forme du Gou- 
vernement, tenteroit de bannir tout Luxe d'une 
Nation, dont l'amour de l' Argent eſt le principe 
d'activitẽ. Il auroit bientõt depeuple ſon Pays, 
enerve l'induſtrie de ſes Sujets, & jerte les eſ- 
prits dans une langueur fatale à fa Puiſſance. 

Je ſuis content, fi Von regarde ces idees pre- 
mieres & peut-etre encore ſuperficielles qu occa- 
ſionne la queſtion du Luxe, comme un exemple 
des points de vue divers ſous leſquels on doit con- 
fiderer tout Probleme important & complique 
de la Morale. 30. Si Jon ſent toute Finfluen- 
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ce que doit avoir ſur le bonheur public la ſolu- 
tion plus ou moins exacte de pareils Problemes, 
& la ſcrupuleuſe attention quꝰ on doit par conſe- 
quent porter a leur examen. | . 
Qui ſe dèclare protecteur de Vignorance, ſe 
declare donc l' ennemi de l' Etat, & le ſavoir 
commet le crime de leze humanité. 
Chen tous les Peuples il eſt une dependance 
reciproque entre la perfection de la Legiſlation 
& les progreès de l' eſprit humain. Plus les Citoyens 
ſeront eclaires, plus leurs Loix ſeront parfaites. 
Or c'eſt de leur ſeule bonte, comme je vais le 


prouver, que depend la felicitè publique. 


connoiſſances. 


"= 
—— 


* 
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- Gouvernement. 
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r. 1 A hained'unPeupleignorant pour Vapplication , s & 
1 L. tend juſqu'à ſes amuſemens. kaime- tel le jeu? Il ne 
joue que les jeux de haxatd. Aime' t- il les Optra ? C'eſt 
E ainſi dite, des 1 15 ſans patoles pit demande. Peu 
ui importe que ſon eſprit ſoit occups : il fuffit que ſes oreil- 
les ſoient frapptes de ſons agreables, Entre tous les plaiſirs 
ceux qu il prefere ſont ceux qui ne ſuppoſent ni eſprit, ni 


- 


2. En Angleterre pourquoi les Grands ſont · ils en général 
plus ec aires Juen out ae 85 ? C'eſt qu' ils ont interer 
de etre. Ei Portugal au contraite, pourquoi ſpnt-ils ſi ſou- 
vent ignorans & ſtupides ? C'eſt que nul interet ne les ne- 
ceſſite a S' inſtruire. 
La Science des Premiers eſt celle de l homme & du 


Delle des Seconds eſt la Science du Lever, du Coucher, 


& des Voyages du Prince. 


Mais les Anglois ont-ils porté dans la Morale & la Politi- 
que toutes les lumieres qu on devoit attendre d'un Peuple 
auſſi libre ? Yen. doute. Enivres de leur gloire, les Anglois 
ne ſoupgonnent point de defaut dans leur Gouvernement 
actuel. Peut-etre les Ecrivains Frangois ont-ils eu ſur cet 


objet des vues plus profondes & plus étendues. Il eſt deux 
cauſes de cet effet. | 


La premiere eſt VEtat de la France. Le malheur n'eſt-il 
pas encore exceſſif en un Pays; na- t- il pas enticrement 
abatu les eſprits ? 11 les Eclaire & devient dans l'homme un 


principe d'activite. Souffre-t-on ? On veut s arracher a la 


douleur, & ce defir eſt inventif. 

La ſeconde eſt peut- tre le peu de liberté dont 5 
en France les Ecrivains. IL. homme en place fait-il une in- 
juſtice, une b vue, il faut la reſpecter. La plainte eſt en ce 

oyaume le crime le plus puni. Y veut-on Ecrire ſur les 
matieres d'adminiſtration ? Il faut pour cet effet remonter 


en Morale & en Politique, juſqu'a ces principes ſimples & 


gencraux dont le développement indique d'une maniere 

Eloignee , la route que le Gouvernement doit tenir pour 
faire le bien. Les Ecrivains Frangois ont preſente en ce gen- 
re les idees les plus grandes & les plus &tendues. Ils ſe ſont 


par cette raiſon rendus plus univerſellement utiles que les 
Ecrivains Anglois, Ces derniers n'ayant pas les mEmes mo- 
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tifs pour s ele ver à des principes generaux & premiers, font 
de bons Ouvrages, mais preſqu uniquement applicables a la 
forme particuliere de leur Gouvernement, aux circonſtances 
preſentes & enfin x affaire du jour. | 

3. Il neſt =p a Londres d' Ouvrier, de Porteur de 


chaiſe qui ne liſe les Gazettes, qui ne ſoupgonne la venalite 
de ſes Repreſentans & ne croie en conſequence de voir s' inſ- 
truire de ſes droits en qualité de Citoyen. Auſſi nul Mem- 
bre du Parlement n' oſeroit y propoſer une Loi directement 
contraire à la liberté Nationale. S'il le faiſoit , ce Membre 
cite par le Parti de Oppoſition & les Papiers publics devant 
le Peuple, ſeroit expoſe à ſa vengeance. Le Corps du Par- 

ment eſt donc contenu par la Nation. Nul bras mainte- 

ant afſez fort pour enchainer un, pareil Peuple. Son aſſer- 
viflement eſt donc Eloigne. Eſt-ilimpoſlible ? Je ne Faſſure- 
rai point, peut-etre ſes immenſes richeſſes preſagent-elles 
deja cet Evenement futur. | 

Le dernier Roi de Danemarc doutoit fans contredit de la 
I6gitimite du pouvoir deſpotique , lorſqu' il perm a des Ecri- 
vains cElebres de diſcuter à cet egard ſes droits, ſes preten-, 
tions, & d'examiner les limites que Vinteret public devoit 
mettre a fa Puiſſance. Quelle magnanimitè dans un Souve- 
rain! Son Autorite en fur-elle affoiblie ? Non; & cette no- 

ble conduite qui le rendit cher a ſon Peuple doit à jamais 
le rendre reſpectable a Vhumauite. 

5. Dans les Siecles heroiques ; dans ceux des Hercules, 
des Theſces, des Fingals, c toit par le don d'un riche Car- 
quois, d'une Epce bien trempèe, ou d'une belle Eſclave 
qu'on rècompenſoit les vertus des Guerriers. Du tems de 
Manlius Capitolinus c'Etoit en agrandiſſant de deux acres 
les Domaines d'un Heros que la Patrie $acquittoit envers 
lui. La dixme d'une Paroifle aujourd'hui cEdee au plus vil 
Moine eiit donc jadis été la recompenſe d'un Scevola ou 
d'un Horace Coclès. Si c'eſt en ar — qu'on paie aujour- 
d'hui tous les ſervices rendus à la Patrie, Ceft que Targent 
eſt repreſentatif de ces anciens dons. L' amour des ſuperflui- 
tes fut en tous les tems le moteur de homme. Mais quelle 
maniere d' adminiſtrer les dons dela teconnoiſſance publique 
 & quelle eſpece de ſuperfluites faut-il preferer pour en faire 

la — des talens & de la vertu? C'eſt un Probleme 
Omen digne de Vattention du Miniſtre & du Phi- 

ophe. | ; 

2 De grandes richeſſes ſont- elles rẽparties entre un grand 
nombre de Citoyens ? Chacun d'eux vit dans un &tat d' ai- 
ſance & de Luxe par rapport aux Citoyens d'une autre Na- 
tion, & na cependant que peu d'argent à mettre en ce 
qu' on appelle magnificence. | | 
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Chez un tel Peuple le Luxe eſt, fi je I'oſe dire, Natio- 
nal, mais peu apparent. * | 

Au contraire dans un Pays od tout argent eſt rafſembls 
dans un petit nombre de mains, chacun des Riches a beau- 
_ a mettre en ſomptuoſite. 

n tel Luxe ſuppoſe un partage très- inẽgal des richeſſes 
de Etat, & ce partage eſt ſans doute une calamitè publique. 
En eſt· il ainſi de ce Luxe National qui ſuppoſe tous les Ci- 
toyens dans un certain tat d'aiſance & par conſequent un 

ge a peu près egal de ces mEmes richeſſes Non : Ce 

uxe loin d' etre un malheur eſt un bien public. Le Luxe 
par conſequent n'eft point en lui-mEme un mal. | 

2 t au nombre & ſur-tout a Veſpece de Manu- 
factures d'un Pays juger de la maniere dont les richeſſes 
ſont rEparties. Tous les Citoyens y ſont-ilsaiſts ? Tous veu- 
lent Etre bien vEtus. II s'y Etablit en conſequence un grand 
nombre de Manufactures ni trop fines, ni trop groſlieres. 

Les Etoffes en ſont ſalides-, durables & bien frapp&es , 
parce que les Citoyens ſont pourvus de l'argent néceſſaire 
pour ſe vEtir, mais non pour changer ſouvent d'habits. 
- L'argent d'un Royaume eft-il au contraire rafſemble dans 
un petit nombre de mains ? La plupart des Citoyens lan- 
guifſent dans la miſere Or Tindigent ne s'habille point & 
| Sag des manufactures dont nous venons de parler, tom- 

nt. Que ſubſtitue-t-on a ces Etabliſſemens ? Quelques 
—- manufactures d'Etoffes riches , brillantes & peu durables ; 
parce que opulence honteuſe d'uſer un habit, veut en chan- 
ger ſouvent. Ceſt ainſi que tout ſe tient dans un Gou- 
vernement. eee, 

8. Lorſque je vois, diſoit un grand Roi , delicateſſe & 

tofuſion ſur la table du Riche, du Grand & du Prince, je 
PIs diſette ſur celle du Peuple. Or j'aime a ſavoir 
mes Sujets bien nourris , bien vetus. Je ne tolere la pauvreté 
qu'a la tete de mes Regimens. La pauvrete eſt brave, ac- 
tive, intelligente, parce qu'elle eſt avide de richeſſes, parce 
qu'elle pourſuit I'Or à travers les dangers, parce que l'hom- 
me eſt plus hardi pour conquerir que pour conſerver & le 
voleur plus courageux que le Marchand. Ce dernier eſt plus 
opulent, il appr6cie mieux la vraie valeur des richeſſes: le 
voleur sen exagere toujours le prix. | 
9. 1 a peu d'&tendue & toute l'Europe la reſ- 
-pecte. Quelle preuve plus aſſuree de la ſageſſe de ſon admi- 
niſtration, de Faiſance, du courage des Peuples, enfin de ce 
bonheur National que les Legiſlateurs & les Philoſophes ſe 
propoſent de procurer aux hommes, les premiers par les 
ix, les ſeconds par leurs Ecrits. 
10. La depenſe & la conſommation d hommes occaſion- 


h 
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nte par le Commerce, la Navigation & Pexercice de cer- 
tains Arts eſt , dit-on , tres-confiderable. Tant mieux: il 
faut pour la tranquillite d'un Pays tres-peuple , ou que la 
depenſe en ce genre ſoit, fi je Yole dite, egale a la recette, 
ou que I Etat prenne, comme en Suiſſe, le parti de conſom- 
mer dans des-guerres ctrangeres, le ſurplus de ſes Habitans. 

11. On a dit du Luxe qu'il augmentoit Vinduſtrie da 
Laboureur : Ton a dit vrai. Le Laboureur veut il faire beau- 
coup d'echanges, il eft oblige pour cet effet d'ameliorer fon 
champ & d'augmenter fa recolte. 

12. De la ſomme des Impôts mis fur les Peuples, une 
partie eſt deſtince a Ventretien & a Vamuſement particulier 
du Souverain:; mais autre doit Etre en entier appliquee 
aux beſoins de Etat. Si le Prince eft Proprictaire de la 

remiere partie, il n'eſt qu'Adminiſtrateur de la ſeconde. 
- peut Etre liberal de Tune, il doit etre Econome de 
autre. 75 | 

Le Tréſor public eſt un dépòôòt entre les mains du Sou- 
verain. Le Courtiſan avide donne, je le fais, le nom de 
generoſite a la diſſipation de ce depet : mais le Prince 

ui le viole , commet une injuſtice & un vol r&el. Le 

evoir d'un Monarque eſt d'etre avare du bien de ſes 
Sujets. „ Je me croirois indigne du Trone , difoit un 
„ grand Prince, fi depoſfitaire de la recette des Impots , 
„ Jen diſtrayois une ſeule penſion pour enrichir un Favoti 
„ Ou un delateur ”, Le 
L'emploi legitime de toute taxe levce pour ſubyenir 
aux beſoins de T'Etat , eſt le payement des Troupes pour 
repouſſer la guerre au dehors, & le payement de la Ma- 
gittrature pour entretenir la paix & Lordre au dedans. 

Tibere lui-mEme repetoit ſouvent A ſes Favoris. „ Je 
„ me garderai bien de toucher au Treſor public. Si je 
„ V'Epuiſois em folles dEpenſes , il faudroit le — „& 
„ pour cet effet avoir recours à des moyens injuſtes, le 
„ Tröne en ſeroit ébranle. f | 

13. A quel figne reconnoit-on le Luxe vraiment nui- 
ſible? A felpoce de marchandiſes Etal&es ſur les boutiques. 
Plus ces marchandiſes ſont riches , moins il y a de pro- 
portion dans la fortune des Citoyens. Or cette grande dif- 
proportion toujours un mal en elle-meEme , devient encore 
un plus grand mal pour la multiplicite des goũts qu elle en- 

- gendre. Ces goitts contractes, on veut les ſatisfaire. Il faut 
4 cet effet d'immenſes treſors. Point de bornes alors au 
deſir des richeſſes. Rien qu'on ne faſſe pour les acquerir. 
Bao , Honneur , Patrie , tout eſt ſacnfie a Vamour de 
argent. | 
ans les Pays au contraire ou Von ſe contente du ne- 
ceſlaire, l'on eſt heureux & Von peut Etre vertueux. 


4 
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Le Luxe exceſſif qui preſque par- tout accompagne le 


Deſpotiſme, ſuppoſe une Nation 1 partagee en oppreſ- 
ſeurs & en opprimes, en voleurs & en voles. Mais fi les 


voleurs forment le plus petit nombxe , pourquoi ne ſuccom- 


bent-ils pas ſous les efforts du plus grand ? A quoi doivent- 


ils leur ſalut ? A l'impoſſibilitè on ſe trouvent les voles de ſe 
donner le mot & de ſe raſſembler le mEme jour. D'ailleurs 


Foppreſſeur avec Fargent deja pills peut toujours ſoudoyer 


_— 


une Armee pour combattre les opprimes & les vaincre en 


detail. 


Auſſi le pillage d'une Nation ſountiſe au Deſpotiſme con- 
tinue: t· il juſqu'a ce qu'enfin le dẽpeuplement, la miſere des 
Peuples ait également ſoumis & le voleur & le vol au joug 
d'un Voitin puiſſant. Une Nation n'eſt plus en cet Etat 
campoſce que d'indigens ſans courage, & de brigands fans 
Juſtice. Elle eſt avilie & ſans vertu. 

Il n'en eft pas ainfi dans un Pays où les richeſſes ſont à 
peu-pres egalement reparties entre les Citoyens, ou tous ſont 
aiſés par rapport aux Citoyens des autres Nations. Dans ce 
Pays nul homme aſſez riche pour ſe ſoumettre ſes Compa- 


triotes. Chacun contenu par ſon Voiſin eſt plus occupè de 


conſerver que d' envahir. Le defir de la conſervation y de- 
vient donc le vœu general & dominant de la plus grande & 
de la plus riche partie de la Nation. Or c'eſt, & ce deſir, & 
Fetat d'aiſance des Citoyens, & le reſpect de la propriété 
d'autrui qui chez tous les Peuples, féconde les germes de la 


vertu; de la juſtice & du bonheur. C'eſt donc à la cauſe 


productrice d'un certain Luxe qu'il faut rapporter preſque 
toutes les calamites qu'on lui impute. 3 

14. Les Courtiſans, dit-on , ſe modelent ſur le Prince. 
Mepriſe-t-il le Luxe & la molleſſe? L'un & autre diſpa- 
roiſſent: oui; pour le moment. Mais pour opèrer un 
changement durable dans les mœurs d'un Peuple, ce n'eft 
| = aflez de Vexemple ou de l'ordre du Souverain. Cet or- 

re ne transforme \ un gy. de Sybarites en un 28 — 
robuſte, laborieux & vaillant. C'eſt l œu ie des Loix. Qu'elles 
impoſent tous les jours le Citoyen à quelques heures d'un 
travail pEnible, gu elles Vobligent de $'expoſer tous les jours 
A quelque petit danger, elles le rendront à la longue robuſte 
E arce que la force & le courage, diſent le Roi de 
22 & Vegece, Sacquierent par I habitude du travail & 

er. 

15. Dans un Pays libre, la r&union des richeſſes Natio- 
nales en un certain nombre de mains ſe fait lentement : c'eſt 
Iauvre des Siecles, mais a meſure qu'elle ſe fait, le Gou- 
vernement tend au Pouvoir arbitraire, par conſequent a fa 


diflolution. 
| L*etat 
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+ L'#tat de Republique eft lage viril d'un Empire: le Deſ- 
potiſme en eſt la vieilleſſe. L. Empire eſt- il vieux? Rarement 
1] rajeunit. Les Riches ont - ils ſoudoye une partie de la Na- 


tion? Avec cette partie ils ſoumetrentTautre au Deſpotiſme 


Atiſtocratique ou Monarchique. Propoſe-t-on quelques Loix 
nouvelles dans cet Empire? Toutes ſont en faveur des Ri- 
ches & des Grands; aucune en faveur du Peuple. L'eſprit 
2 1 N ſe corrompt & ſa corruption annonce la chũte 
, p 
16. Rien à ce ſujet de plus contradictoireque e 
des Moraliſtes. Conviennent-ils de la neceſſite & de Putilies 
du commerce en certains Pays ? Ils veulent en mEme tems 
y introduire une auſterite de mœurs incompatible avec Feſ- 
prit commercant. ig TER 
En France le Moraliſte qui le matin recommande les ri- 
ches Manufactures aux ſoins du Gouvernement, declame le 
* le Luxe, les Spectacles & les mœurs de la Ca- 
tale. + 1 
Mais quel eſt Tea. du Gouvernement, 2 perfec- 
tionne ſes Manufactures, lorſqu'il ẽtend fon Commerce? 
C'eſt d' attirer chez lui Vargent de ſes Voiſins, Or qui doute 
que les mœurs, les amuſemens de la Capitale, ne concou- 


rent à cet effet? Que les Spectacles, les Actrices, les Dé- 


penſes qu elles font & font faire aux Etrangers, ne ſoient 
une des parties les plus lucratives du commerce de Paris ? 
Quel eſt donc, 6 Moraliſtes , Lobjet de vos declamations 
contradiftoires ? | sf 

17. Qu'on ne $'4tonne point de Vextreme amour des 
hommes pour l'argent. Un Ph&nomene vraiment ſurprenant 
ſeroit leur indifference pour les richeſſes. Il faut en tout Pays 
ou Vargent a cours, où les richeſſes ſont Yechange de tous 
les plaiſirs, que les richeſſes y ſoient auſſi vivement pourſui- 
vies que les plaifirs memes dont elles ſont repreſentatives. It 
faut la naiſſance d'un Lycurgue & la prohibition de Targent 
pour cteindre chez un Peuple l'amour des richeſſes. Or quel 
concours ſingulier de circonſtances pour former & ce Le. 
giſlateur & le Peuple propre a recevoir ſes Loix ! - 
18 Du moment oh les Honnenrs ne ſont plus le prix des 
actions honnetes, les mceurs ſe corrompent. Lors de PVarrj- 
vee du Duc de Milan Florence, le mepris, dit Machiavel, 
Etoit le partage des vertus & des talens. Les Florentins fans 
eſprit & ſans courage étoient entièrement degeneres. S'ils 
cherchoient a ſe ſurpaſſer les uns, les autres, C etoit en 
magnificence d'habits, en vivacites, & d'expreſſions & de 
r6parties. Le plus Satyrique Etoit chez eux repute le plus 
Spirituel. V auroit-il maintenant dans! Europe qualque 2— 
tion dont le tour d' eſprit refſemblar a celui des Florentins de 
ce tems- la. 

Tome II. H 
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19, Ce n'eſt point dans la maſſe plus ou moins grande 
des richeſſes Nationales, mais de leur plus ou moins inegale 
- Tepartition que depend le bonheur ou le malheur des Peu- 
- ples. Suppoſons. qu'on anèantiſſe la moitié des richefles d'une 
| Nation ſi autre moitié eſt a peu-pres Egalement repartie 
b 225 2 Citoyens, I Etat ſera preſqu e galement heureux 
3 uiſtant, . | | | 

De tous les commerces le plus avantageux à chaque Na- 
tion eſt celui dont les profits ſe partagent en un plus grand 
nombre de mains. Plus on compte dans un Etat d' hommes 
(libres, indépendans & jouiſſans d'une fortune mediocre , 


plus Etat eſt fort. Auſſi tout Prince ſage, n'a-t-il jamais 
| accable ſes Sujets d Impôts, ne les at- il 2 prive de leur 
aiſance, & na- · il enfin jamais genè leur libertè, ou par trop 
: def lonnage ou par des Loix trop {Everes & trop incom- 
! modes de Police. Sy I 
Un Monarque qui ne reſpecte ni Taiſance, ni la liberté de 
ſes yo. voit leur ame fletrie languir dans lVinertie. Or cette 
maladie des Eſprits eſt d'autant plus ficheuſe qu'elle eſt com- 
munẽ ment de ja incurable alors qu elle eſt appergue. 
20. A-t-on defendu Vintroduction de Vargent dans une 
Nation ? Il faut ou que cette Nation adopte les Loix de 
Sparte ou qu'elle reſte expoſce à Yinvaſion de ſes Voiſins. 
Quel moyen A la longue de leur reſiſter fi pouvant Etre tou- 
jours attaquee, elle ne peut les attaquer ! | 
Dans tout Etat, il faut pour repouſſer la guerre mainte- 
t ſi diſpendieuſe , ou de grandes richeſſes, ou la pauvre- 
E, le courage & la Diſcipline des purines. | 
Or qui. fournit de grandes richeſſes au Gouvernement? 
oſſes taxes levees ſur le ſuperflu & non ſur les beſoins 
des Citoyens. Que / e de gtoſſes taxes? De grandes 
conſommations.. Si I Anglois vivoit comme I Eſpagnol de 
pain, d'eau & d'oignon , I Angleterre bient6t appauvrie & 
dans „ 1mges de ſoudoyer des Flottes & des Armees , 
ceſſeroit d etre reſpeRee. Sa Puifſance aujourd'hui fondee 
ur d'immenſes revenus & de gros Impots, ſeroit encore 
detruite, ſi ces Imp0ts , comme je Vai d6jA dit, ſe levoient 
ſur les beſoins & non ſur Taiſance des Habitans, 
Le crime le plus habituel des Gouvernemens de l'Europe 
; eft leur avidité à S approprier tout argent du Peuple. Leur 
ſoif eſt inſatiable. Que s enſuit. il? Que les Sujets dégoũtés 
: de Taiſance par I ĩmpoſſibilitè de ſe le procurer ſont ſans mu- 
lation & fans honte de leur pauvrete. De ce moment la con- 
e e IN s ae” _ wy ek en friche , les 1 
croupiſſent dans la pareſſe & Tindigence, parce que Vamour 
des richeſſes a pour baſe : 8 


W 
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ro. La poſſibilite Ven acquerir. 
20, L'aſſurance de les conſerver. 
39. Le droit d'en faire uſage. 


21. Suppoſons que la grande Bretagne attaque I'Inde, la 
d<pouille de ſes treſors & les tranfporte à Londres, les An- 
glois alors ſeront Poſſeſſeurs d'immenſes richefles. Qu'en fe- 
10nt-ils ? Ils Epuiſeront d'abord I Angleterre de tout ce * 
peut contribuer à leurs, plaiſirs; ils tireront enſuite de f 
tranger les Vins exquis, les Huiles, les Cafes, enfin tout 
ce qui peut flatter leur gotit; & toutes les Nations entreront 
en partage des treſors Indiens. Je doute que des Loix ſomp- 
tuaires puiſſent s oppoſer à cette diſperfion de leurs richefles. 
Ces Loix —_— faciles à Eluder donnent d' ailleurs trop 
d' atteinte au droit de propricte, le premier & le plus ſacré 
des droits. Mais quel moyen de fixer les richefles dans un 
Empire? Je n'en connois aucun. Le flux & reflux de Far- 
gent ſont dans le Moral Veffer de cauſes auſſi conſtantes, 
auſſi neceſlaires & auſſi puiſlantes que le ſont dans le Phy- 
fique le flux & Je reflux des mers. | 

22. Rien de plus facile a tracer que les divers degres pat 
leſquels une Nation paſſe de fa pauvreté à la richefle, de la 
richefle a lincgal partage de cette richeſſe, de cet inégal 

rtage au Deſpotiſme & du Deſpotiſme a ſa ruine. Un 

omme pauvre $'applique-t-il au Commerce, s adonne-t-il 
a Agriculture, fait- il fortune? Il a des Imitateurs. Ces Imi- 
tateurs ſe ſont- ils enrichis? Leur nombre ſe multiplie, & la 
Nation entiere ſe trouve inſenſiblement animèe de Feſprit 
de travail & de gain. Alors ſon induſttie se veille, ſon com- 
merce ? tend; elle croit chaque jour en richeſſes & en puiſ- 
ſance. Mais fi fa richefſe & ſa puiſſance ſe runiſſent inſen ſi- 
blement dans un petit nombre de mains, alors le goũùt du 
Luxe & des ſuperfluités s emparera des Grands; parce que 
fi Yon en excepte quelques avares, Jon n'acquiert que pour 
depenſer. L'amour des ſuperfluites irritera dans ces Grands 
la loif de l Or & le defir du Pouvoir : ils voudront com- 
mander en Deſpotes à leurs Concitoyens. Ils tenteront tout 
2 cet effet; & c'eſt alors qu'A la ſuite des richeſſes, le Pou- 
voir arbitraire s introduiſant peu-à- peu chez un Peuple, en 
cortompra les mœurs & Tavilira. ] | 

Lorſqu'une Nation commergante atteint le periode de ſa 

andeur, le mème defir du gain qui fit d'abord fa force & 
4 uiſſance, devient ainſi la cauſe de ſa ruine, - 

Le Principe de vie qui ſe developpant dans un Chene 
majeſtueux, Eleve ſa tige, Etend ſes branches, groflit ſon 
tronc & le fait regner ſur les forets, eſt le Principe de ſon 


deperifſement. 
* H 2 
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Mais en ſuſpendant dans les Peuples le developpement 
trop rapide du deſit de VOr , ne pourroit-on prolonger la 
durce des —— L'on n'y parviendroit , repondrai-je , 
qu'en affoiblifiant dans les . amour des richeſſes. 
r qui peut aſſurer yu” les Citoyens ne tombaſſent point 
dans cette Tra Eſpagnole, la plus incurable des maladies 
Politiques 
23; Les vertus de la pauvreté, ſont dans une Nation 
Taudace, la fierte, la bonne foi, la conſtance, enfin une 
ſorte de fErocite noble. Elles ſont chez des Peuples nouveaux 
Teffet de Veſpece d'&galits qui iregne d abord entre tous les 
Citoyens. Mais ces vertus ſẽjournent- elles long- tems dans un 
Empire ? Non : elles y vieilliſſent rarement, & la ſeule 
multiplication des Habitans ſuffit ſouvent pour les en bannir. 
24. Point de talens & de vertus que ne cree dans un Peu- 
ple Feſpoir des Honneurs dEcernes par Veſtime & la recon- 
noiflance publique: Rien que n' entreprend le defir de les mE- 
riter & de les obtenir. Les Honneurs ſont une monnoie qui 
hauſſe u Felon le lus ou. le moins. de Juſtice avec Ja. 
quelle dn Ia diftribue. Pinter t public exigeroit qu'on lui 
conſerv at la meme valeur & qu on la diſpenſir avec autant 
d'Equite que d economie. Tout Peuple ſage doit payer en 
Honneurs les ſervices qu'on lui rend. Veut-il les acquitter 
en argent? Il Epuiſe bientot ſon treſor, & dans U impuiſſance 
alors de rècompenſer le talent & la vertu, Yun & autre eſt 
-Etouffe dans ſon germe. a 
25. L argent eſt-il devenul unique Principe d' activitè dans 
une Nation ? C'eſt un mal. Je n'y connois plus de remeds. 
Les rècompenſes en nature ſeroient ſans doute plus favora- 
bles à la production des hommes vertueux, Mais pour les 
propoſer que de changemens A faire dans les Gouvernemens 
de la plupart des Etats de ! Europe. | 
26. A quelle cauſe attribuer Vextreme Puiſſance de TAn- 
gleterre ? Au mouvement, au jeu de toutes les paſſions con- 
traires. Le Parti de VOppoſition excite par Vambition , la 
vengeance ou TVamourde la Patrie, y protege le Peuple con- 
tre la Tyrannie. Le Parti de la Cour anime du deſir des pla- 
ces, de la faveur ou de Targent, y ſoutient le Miniſtere con- 
tre les attaques quelquefois injuſtes de YOppofition. 
L'ayarice & la cupidité toujours inquietes des Commer- 
ns y reEveillent à chaque inftant Vinduſtrie de J Artiſan. 
s richeſſes de — to tout Univers ſont par cette induſ- 
trie tranſportèes en Angleterre. Mais dans une Nation auſſi 
riche , auſſi puiſſante, comment ſe flatter que les divers par- 
tis ſe conſerveront toujours dans cet Equilibre de force qui 
maintenant aflure ſon repos & fa grandeur. Peut-etre cet 
Equilibre eſt- il tres-difficile a maintenir, On a pu faire juſ- 
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u'à preſent aux Anglois Vapplication de cette Epitaphe du 
uc de Devonshire, fide/e ſujet des bons Rois, ennemi re- 
doutable des Tyrans. Pourra-t- on toujours la leur faire? Heu- 
reuſe la Nation de qui M. de Gourville a pu dire; Son Nef 
lorſqu il eſt l homme de ſon Peuple, eſt le plus grand Roi da 
Monde; veut-il ttre plus ? Il neſt rien. Ce mot repete par 
M. Temple à Charles II., irrita d'abord Vorgueil du Prince: 
mais revenu à lui-meme, il ſerra la main de M. Temple & 
dit: Gourville a raiſon; je veux ttre l homme de mon Peuple. 
27. Ceſt Feſprit de juiverie d'une Metropole qui ſouvent 
orte le feu de la revolte dans ſes Colonies. En traite-t-elle 
es Colons en Negres ? Ce traitement les irrite. S'ils ſont 
nombreux, ils lui reſiſtent & $'en ſeparent enfin comme le 
fruit mur ſe detache de fa branche. 

Pour s'aſſurer L amour & la ſoumiſſion de ſes Colonies , 
une Nation doit ètre juſte. Elle doit ſouvent ſe rappeller 
qu'elle ne tranſporte dans des Terres étrangeres qu un ſu- 
perflu de Citoyens qui lui eũt été à charge; qu'elle n'eſt 
par conſẽquent en droit d' exiger d'eux , que des ſecours en 
tems de guerre & la ſignature d'un Traite fEdEratif auquel 
ſe ſoumettront toujours les Colonies, lorſque la Métropole 
ne voudra pas Sapproprier tout le profit de leurs travaux. 

28. Dans tout Pays ol Targent a cours, il faut qu'a la 
longue la maniere inegale dent Vargent s'y repartit, y en- 
gendre la pauvreté generale. Or cette eſpece de pauvreté 
eſt mere de la dépopulation. L'indigence ſoigne peu ſes en- 
fans, les nourrit mal, en Eleve peu. Jen citerai pour preu- 
ve, & les Sauvages du Nord de VAmerique & les Eſclaves 
des Colonies. Le travail exceſſif exige des Negreſſes en- 
ceintes ; le 2 de ſoin qu'on y prend d' elles; enfin le Deſ- 
potiſme du Maitre, tout concourt A leur ſteérilité. 

En Amerique ſi les Jéſuites Etoient les ſeuls chez qui la 
reproduction des Negres fut A peu pres égale à la con- 
ſommation, c'eſt que Maitres plus Eclaires , ils fatiguoient 
& maltraitoient moins leurs Eſclaves. | 

Un Prince traite- t- il mal ſes Sujets? Les accable - t - il | 
d'Impots ? Il depeuple ſon Pays, engourdit Factivité des 'J 
Habitans : parce que Vextreme miſere produit neceſſaire- | 
ment le decouragement, & le decouragement la pareſſe. | 

29. Une trop inégale repartition des richeſſes Nationales 
precede & produit toujours le goũt du Luxe. Un particulier | 
At · il plus d'argent quill n'en faut pour ſubvenira ſes beſoins ? : 

es ſuperfluites. L'ennemi du Luxe doit | 


Il ſe hvre à Pamour 
donc chercher dans la cauſe meme du partage trop inegal 
des richeſſes & dans la deſtruction du Deſpotiſme, le reme- 
de aux maux dont il accuſe le Luxe & que reellement le 
Luxe ſoulage. Toute eſpece de ſuperfluités a fa cauſe pro- 
ductrice. H 3 
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Le Luxe des Chevaux preferable à celui des bijoux & 
iculier aux Anglois, eſt en partie Vefſet du long ſejour 
qu ils font dans leurs Campagnes. Si tous les habitent, c'eft 
qui y _ „pour ainſi dire, nEceſfit6s par la conſtitution 
eur Etat. I | | | 
C eſt la N des Gouvernemens qui dirige d'une ma- 
niere inviſible juſqu aux gottts des Particuliers. C'eſt tou- 
fouly a leurs Loix que les Peuples doivent leurs mœurs & 
habirues | Wi 5 wb ang wha 
30. On ne peut trop ſcrupuleuſement examiner toute 
adio importante de Morale & de Politique. Ceſt, fi K 


ſe dire, au fond de lexamen que ſe trouve la Science 
u verite. L' Or ſe ramaſſe au fond des creuſets. 


* 
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Les vertus & le bonheur d'un Peuple a 


Veftet, non de la faintete de fa Bolts 
Hen; mais de la TO. de "wy Loix. | 
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CHAPITRE. 1. 


Du peu influence des Religions far les vers 
tus & la felicite des Peuples. 


bn —— 


E 9s hommes plus pieux qu*6claires ont 
imagine que les vertus des Nations, leur huma- 
nite & la douceur de leurs mœurs dependoient de 
la purere de leur Culte. Les Hypocrites intereſ- 
{Es a propager cette opinion Pont publice fans la 
croire. Le commun des hommes a rrue _ 
Pexaminer, 

Cette erreur une fois annonecee a 4yefque par- 
tout &r6 regue comme une veritE conſtante. Ce- 
pendant Vexperience & Hiſtoire nous appren- 
nent que la proſperite des Peuples, dependent, 
non de la pureté de leur Culte, mais de l'excel- 
tence de leur Légiſlation. 

Qu'importe en effet leur croyance! Celle des 
Juifs Eroir pure, & Jes Juifs ètoient la lie des Na- 
tions. On ne les compara jamais ni aux Sp. 
tiens, ni aux anciens Perſes. 

Ce fut ſous Conſtantin que la Reli ion chr6- 
tienne devint la Religion dominante. Elle ne ren- 
dra 8 les Romains à leurs premie- 


y 
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res vertus. On ne vit point alors de Decius ſe dé- 
vouer pour la Patrie & Fabricius preferer ſept 
*kcres de terres aux richeſſes de l' Empire. 
En ͤ quel moment Conſtantinople devint - il le 
cCloaque de tous les vices? Au moment meme de 
Tetabliſſement de la Religion chretienne. Son 
culte ne changea point les mœurs des Souverains. 
Leur piete ne les rendit pas meilleurs. Les Rois 
les plus chretiens ne furent pas les plus grands des 
Rois. Peu-d'entr'eux montrerent ſur le Tröne les 
vertus des Tites, des Trajans, des Antonins. 
Quel Prince devor leur fut comparable! 
Ce que Je dis des Monarques, je le dis des Na- 
tions. Le pieux Portugais f ignorant & fi crẽdu- 
le, n'eſt ni plus vertueux, ni plus humain, que 
- Peuple moins credule & plus tolerant des An- 
Ols. * if | n 
8 L'intolèrance Religieuſe eſt fille de l'ambi- 
tion Sacerdotale & de la ſtupide credulite. Elle 
n'ameliorera jamais les hommes. Avoir recours a la 
Superſtition, a la Credulice & au Fanatiſme pour 
leur inſpirer la bienfaiſance, c'eſt jetter de Phuile 
ſur le feu pour Veteindre. 


Pour adoucir la ferocite humaine & rendre les 
hommes plus ſociables entr'eux, il faut d'abord 
les rendre indifferens a la diverſité des Cultes. 
Les Eſpagnols moins ſuperſtitieux euſſent été 
moins barbares envers les Americains. _ _ 
Rapportons-nous-en au Roi Jacques. CePrin- 
ce etoit bigot & connoiſſeur en ce genre. Il ne 
eroyoit point à I'humanite des Pretres. „ II eſt 
„ tres - difficile, diſoit- il, d'ètre à la fois bon 
„ Theologien & bon Sujet. 
- En tout Pays, beaucoup de gens de la bonne 
doctrine & peu de vertueux. Pourquoi? C'eſt que 
la Religion n'eſt pas vertu. Toute croyance & 
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meme tout Principe ſpeculatif n'a pour Vordi- 
naire aucune influence ſur la conduite * 1. & la 
probitè des hommes (a). | £495 | 

Le Dogme de la fatalite eft le Dogme preſ- 
que general de l' Orient: c'etoit celui de Stoi- 
ciens. Ce qu'on appelle libertè ou puiſſance de 
deliberer, n'eſt, diſoient- ils, dans l'homme, 
qu'un ſentiment de crainte ou d' eſperance ſucceſ- 
ſivement eprouve, lorſqu'il s agit de prendre un 

parti du choix duquel depend ſon bonheur ou ſon 
malheur. La deliberation eſt donc toujours en 
nous l'effet nẽceſſaire de notre haine pour la dou- 
leur & de notre amour pour le plaifir. * 2. Qu'on 
conſulte a ce ſujet les Theologiens. Un tel Dog- 
me, diront- ils, eſt deſtructif de toute vertu. Ce- 
pendant les Stoiciens n'etoient pas moins ver- 
tueux que les Philoſophes des autres Sectes: ce- 
pendant les Princes Turcs ne. ſont pas moins fi- 
deles à leurs Traitès que les Princes Catholiques:“ 
cependant le Fataliſte Perſan n'eſt pas moins hon- 
nete dans ſon commerce que le Chrétien Fran- 
gois ou Portugais. La purere des mœurs eſt donc 
independante de la puretè des Dogmes. 

La Religion Paienne quant à ſa partie Mora- 
le, etoit fondee comme toute autre ſur ce qu'on 
appelle la Loi naturelle. Quant a fa partie Theo- 
logique ou Mythologique, elle n' toit pas tres- 
edifiante. On ne lit point 'Hiftoire de Jupiter, 
de ſes amours, & ſur- tout du traitement fait à ſon 
Pere Saturne, ſans convenir qu'en fait de vertus, 
les Dieux ne prechoient point-d'exemple. Ce- 
pendant la Grece & l'ancienne Rome abondoient 
en Heros, en Citoyens vertueux. Et maintenant 


(a) En montrant Vinutilits de la predication Papiſte, un 
Auteur celebre a tres bien prouvé Tinutilite de cette Reli- 
gion, | g 
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la Grece moderne & la nouvelle Rome, n'engen- 
drent comme le Brezil & le Mexique, que des 
hommes vils, pareſſeux, ſans talens, ſans vertus 
& ſans induſtrie. 7 1 | 
Or depuis l'ëtabliſſement du Chriſtianiſme dans 
les Monarchies de l' Europe, ſi les Souverains 
n' ont ètè ni plus vaillans, ni plus eclairesz fi les 
Peuples n' ont été ni plus inſtruits, ni plus hu- 
mains; ſi le nombre des Patriotes ne s'eſt nulle 
part multiplié; quel bien font donc les Reli- 
gions? Sous quel pretexte le Magiſtrat tourmen- 
teroit - il 'Incredule? * 3. Egorgeroit - il PHere- 
tique? * 4. Pourquoi mettre tant d' importance à 
la croyance de certaines revelations tou jours con- 
teſtees, ſouvent ſi conteſtables, lor{qu'on en met 
ſi peu à la moralite des actions humaines? 7 
Que nous apprend 'Hiſtoire des Religions? 
Qu'elles ont par - tout allume les flambtaux de 
FIntolerance ,-jonche les plaines de Cadavres, 
abreuve les Campagnes de Sang, embraſé les Vil- 
les, devaſte les Empires; mais qu'elles n'ont ja- 
mais rendu les hommes meilleures. Leur bontè eſt 
Pcoeuvre des Loix. 717. ns 
Te ſont les Chauſſees qui contiennent les Tor- 
rens; c' eſt la Digue du ſupplice & du mepris qui 
contient le Vice. C'eſt au Magiſtrat d'élever 
eette Digue. 05 2 
Si les Sciences de la Morale, de la Politique 
& de la Legiſlation ne ſont: qu'une ſeule & meme 
Science, quels devroient Etre les vrais Docteurs 
de la Morale? Les Pretres? Non: mais les Ma- 
giſtrats. La Religion determine notre croyance, 
& les Loix nos mœurs & nos vertus. 
Quel ſigne diſtingue le Chretien du Juif, du 
Guebre, du Muſulman? Eſt- ce une Equite , un 
courage, une humanire, une bienfaiſance parti- 


* 
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culiere à l'un & non connue des autres? On les 
reconnoĩt à leurs diverſes profeſſions de Foi. Qu' on 
ne confonde donc jamais homme honnëte avec 
Orthodoxe. * 6. | 

En chaque Pays, YOrthodoxe eſt celui qui 
croit tel ou tel Dogme, & dans tout l' Univers, 
le Vertueux eſt celui qui fait telle ou telle action 
humaine & conforme a Vinterer general. Or ſi 
ce ſont les Loix * 7. qui determinent nos ac- 
tions, ce ſont elles qui font les bons Ci- 
toyens. * 8. : 

Ce n'eſt donc point à la ſaintere du Culte 
qu'on doit rapporter & les vertus & la purete de 
meeurs d'un Peuple. Pouſſe· t- on plus loin cet 
examen? On voit que Peſprit Religieux eſt 
entièrement deſtructif de Veſprit Legiſlarif. 


— — — — 


CEAPFITERE II. 
De Pefprit Religitur, deſtructif de Teſprit 
701% Legiſlatif. 


11 aux Loix eſt le fonde- 
ment de toute Legiſlation. L'obeifſance au Pre» 
tre eſt le fondement de preſque toute Religion. 

- StVintererdu Pretrepouvoit ſe confondre avec 
PinterEt National, les Religions deviendroient 
les Confirmatrices de toute Loi ſage & humaine. 
Cette ſuppoſition eſt inadmiſſible. L'interEr du 
Corps Ecclefiaftique fut par-tout iſolè & diſ- 
tinct de Vinteret public. Le Gouvernement Sa- 
cerdotal a depuis celui des Juifs juſqu'a celui du 
Pape, toujours avili la Nation chez laquelle il 
8elt etabli. Partout le Clergè voulut etre indè · 
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A e & dans preſque toutes les 
ations, il y eut en conſequence deux auto- 
rites ſupreè mes & deſtructives Pune de l'autre. 
Un Corps oiſif eſt ambitieux : il veut Etre ri- 
che & puiſſant & ne peut le devenir qu'en de- 
uillant les Magiſt rats de leur autorité (4) & 
s Peuples de leurs biens. 

Les. Pretres pour ſe les approprier fonderent la 
Religion ſur une Revelation & s'en declarerent 
les Interpretes. Eſt-on l' Interprete d'une Loi? 
On la change à ſon gre. On en devient a la lon- 
gue Auteur. Du moment ou les Pr tres fe char- 
gent d' annoncer les volontés du Ciel, & ne font 
plus des hommes; ce ſont des Divinites. C'eſt en 
eux, ce n'eſt point en Dieu que Von croit. 11s 

peuvent en ſon nom ordonner la violation de toute 
Loi contraire a leurs interets, & la deſtruction 
toute autorité rebelle a leurs déciſions. 

L'eſprit Religieux par cette raiſon fut tou- 
jours incompatible avec l'eſprit Legiſlatif (5) & 
le Prerre- toujours l'ennemi du Magiſtrat. Le 

remier inſtitua des Loix” Canoniques; le ſecond 
es Loix Politiques. L'eſprit de domination & 


; (#4) Lors de la deſtruction projettée des Parlemens en 
| France, quelle joie indecente les Pretres de Paris ne firent- 
ils point Eclater ! Que les Magiſtrats de toutes les Nations 
' reconnoifſent à cette joie la haine de l'autotité Spirituelle 
pour la Temporelle. Si le Sacerdoce paroit quelquefois la 
reſpecter dans les Rois, c'eſt lotſqu'ils lui ſont ſoumis & que 
par eux il commande aux Loix. K 
(5) Linteret du Pretre change-t-il? Ses Principes Reli- 
jeux changent. Combien de fois les interpretes de la rEve- 
tion ont-11s metamorphoſe la vertu en crime & le. crime 
en vertu? Ils ont beatifie Vaſſaſſin d'un Roi. Quelle con- 
fiance peut donc inſpirer la Morale variable des Theolo- 
jens? La vraie Morale puiſe ſes Principes dans la raifon , 
ans Vamour du bien public: & de telles Principes ſont 
toujours les mEmes, | 
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de menſonge prèſida a la confection des premie- 
res: elles furent funeſtes a l' Univers. L' eſprit de 
juſtice & de verite preſida plus ou moins a la 
confection des ſecondes; elles furent en conſe- 
quence plus ou moins avantageuſes aux Nations. 

Si la juſtice & la verite ſont ſœurs, il n'eſt de 
Loix reellement utiles que les Loix fondees ſur 
une connoiſſance profonde de la Nature & des 
vrais interers de homme. Toute Loi qui pour 
baſe a le menſonge * g. ou quelque fauſſe reve» 
lation eſt toujours nuifible. Ce n'eſt point ſur un 
tel fondement que homme <eclaire Edifiera les 
Principes de Vequite. S1 le Turc permet de ti- 
rer de ſon Koran les Principes du juſte & de l'in- 
juſte & ne ſouffre pas qu'on les tire du Veddam, 
c'eſt que ſans prejuges a l'egard de ce dernier 
Livre, il craindroit de donner a la juſtice & à la 
vertu un fondement ruineux. Il ne veut pas en 
confirmer les pteceptes par de fauſſes revela- 
tions. * 10. 

Le mal que font les Religions eſt reel & le bien 
imaginaire. | 

De quelle utilits en effet peuvent-elles etre? 
Leurs precepres ſont ou contraires, ou conformes 
a la Loi naturelle, c'eſt-a-dire, a celle que la rai- 
ſon perfectionnẽe dicte aux Societes pour leur 
plus grand bonheur. | 

Dans le premier cas il faut rejetter les Pre-. 
ceptes de cette Religion comme contraires au 
bien public. | | 

Dans le ſecond il faut les admettre. Mais alors 
que ſert une Religion qui n' enſeigne rien que l'eſ- 
prit & le bon ſens n' enſeigne ſans elle. 1 

Du moins, dira-t-on, les Preceptes de la rai- 
ſon conſacres par une revelation en paroiſſent 
plus reſpectables. Oui; dans un premier moment 


de ferveur. Alors des maximes crues vraies parce 
qu'on les croit revelees, agiſſent plus fortement 
ſur les imaginations. Mais cet Enthouſiaſme, eſt 
bienrot diſſipe. paper: i 
De tous les Prèceptes ceux dont la-verite eſt 
de montrèe ſont les ſeuls qui commandent con- 
ſtamment aux Eſprits. Une revelation par cela 
meme qu'elle eſt incertaine & conteſtee, loin de 
fortifier la demonſtration d'un Principe moral , 
doit à la longue en obſcurcir Pevidence. * 11. 
L'erreur & la verite ſont deux Etres hetero- 
en Ils ne s'allient jamais enſemble. Tous les 
ommes d' ailleurs ne ſont pas mus par la Reli- 
gion: tous n' ont pas la Foi, mais tous ſont ani- 
mes du deſir du bonheur & le ſaiſiront par- tout 
ol la Loi le leur preſentera. | | 
Des Principes reſpettes,-parce qu'ils ſont re- 
veles * 12. ſont toujours les moins fixes. Jour- 
nellemenr-interpretes par le Pretre, ils ſont auſſi 
variables que ſes intèrëts, & preſque toujours en 
contradiction avec Vinteret general. Toute. Na- 
tion, par exemple, defire que le Prince ſoit eclai- 
re. Le ſacerdoce deſire au contraire que le Prin- 
ce ſoit abruti. Que d'art à cet effet n emploient- 
ils pas? 2 ene 
Point d' Anecdote qui peigne mieux Veſprit 
du Clerge que ce fait ſi ſouvent cite par les Re- 
formes. | * A 
II s'agiſſoĩt dans un grand Royaume de ſa- 
voir quels ſeroient les Livres dont on permet- 
troit la lecture au jeune Prince. On aſſemble le 
Conſeil à ce ſujet. Le Confeſſeur du jeune Prin- 
ce y preſide, On propoſe d' abord les Décades de 
Tite Live commentees par Machiavel, I“ Eſprit 
des Loix, Montagne, Voltaire &c. Ces Ouvra- 
ges ſucceſſivement rejertes, le Confeſſeur Jeſui-, 
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fe ſe leve enfin & dit: j'ai vu l'autre jour ſur la 
table du Prince le Catechiſme & le Cuiſinier 
Francois : point de lecture pour lui moins dan- 
gereuſe. oe; 

La Puiſſance du Pretre comme celle du Cour- 
tiſan eſt toujours attachèe à l' ignorance & à la 
ſtupiditè du Monarque. Auſſi rien qu'ils ne faſ- 
ſent pour le rendre ſot, inacceſſible à ſes Sujets, 
& le dègoũter des ſoins de Adminiſtration. 
Du tems du Czar Pierre, Sevach Huſſein, 
'Sophi de Perſe, perſuade par les Viſirs, par les 
Pretres & par ſa pareſſe que ſa dignite ne lui per- 
mettoit pas de $'occuper des affaires publiques, 
s'en dEcharge ſur ſes Fayoris. Peu d'annees apres 
ce Sophi eſt derrone. 


_—_. 
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CHAPITRE III 
Quelle eſpece de Religion ſeroit utile. 


— 


E Principe le plus fecond en calamites 
publiques * 13. eſt Vignorance. C'eſt de la 
perfection des Loix * 14. que dependent les ver- 
tus des Citoyens; & des * de la raiſon hu- 
maine que depend la perfection de ces mEmes 
Loix. Pour etre honnete, * 15. il faut ètre Eclai- 
re. Pourquoi donc I Arbre de la Science eſt - il 
encore I Arbre defendu par le Deſpotiſme & le 
Sacerdoce ? Toure Religion qui dans les hom- 
mes honore la pauvrete d'eſprit, eſt une Religion 
dangereuſe. La pieuſe ſtupidite des Papiſtes ne 
les rend pas meilleurs. Quelle Armee devaſte le 
moins les Contrees qu'elle traverſe ? Eſt-ceVAr- 
mee devote, I Armee des Croiſes ? Non; mais 
PArmee la mieux diſciplinèe. 781 


1 . 


. 
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Or ſi la Diſcipline, fi la crainte du General re- 
prime la licence des Troupes & contient dans le 
devoir des Soldats jeunes, ardens & journelle- 
ment accoutumès à braver la mort dans les com- 
bats, que ne peut la crainte des Loix ſur les ti- 
mides Habitans des Villes? A ut 
Ce ne ſont point les Anathémes de la Reli- 
gion; c'eſt l'Epèe de la juſtice qui dans les Ci- 
res deſarme l' aſſaſſin; c'eſt le bourreau qui re- 
tient le bras du meurtrier. La crainte du ſuppli- 
ce peut tout dans les Camps. 16. Elle peut 
tout auſſi dans les Villes. Elle rend dans les uns 
FPArmee' obèiſſante & brave; & dans les autres 
les Citoyens juſtes & vertueux. Il ren eſt pas 
ainſi des Religions. Le Papiſme commande la 
temperance z cependant quelles ſont les annees 
ou Ion voit le moins d'ivrognes ? Sont-ce celles 
ou l'on debite le plus de Sermons ? Non: mais 
celles ou Von recueille le moins de vin. Le Ca- 


tholiciſme'defendit en tous les tems le Vol, la 
| Rapine, le Viol, le Meurtre &c. , & dans tous 


les Siecles les plus devots, dans le ge, le ioc, 
& le 115. Europe n' toit peuplee que de bri- 
nds. Quelle cauſe de tant de violence & de 
tant d'injuſtices? La trop foible Digue que les 
Loix oppoſoient alors aux forfaits. Une amen- 
de plus ou moins conſiderable etoit le ſeul 
chãtiment des grands crimes. On payoit tant 
pour le meurtre d'un Chevalier, d'un Baron, 
d'un Comte, d'un Legati, enfin juſqu'a l'aſ- 
ſaſſinat d'un Prince, tout Etoit tarife 8 ry 
Le Duel fut long-tems a la mode en Euro- 


pe & ſur· tout en France. La Religion le de- 


(4) voyer M. Hume vol. 1. de ſon Hiſtoire & Angle- 
terre. | [aL enn SITES 8 
| fendoit 
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fendoit & Von ſe battoit tous les jours (4). 
Le Luxe a depuis amolli les mœurs Frangoi- 
ſes. La peine de mort eſt portee contre les Duẽ- 
liſtes. Ils ſont du moins preſque tous forces de 
s expatrier. Il n'eſt plus de duell. 

Qui fait maintenant la ſũretè de Paris? La dé - 
votion de {es Habitans? Non: mais Texactitude 
& la vigilance de fa Police. * 17. Les Pariſiens 
du Siecle paſſe eroient plus devors & plus vo- 
leurs. 160 

Les vertus ſont donc l' œuvré des Loix (); & 
non de la Religion. Je citerai pour preuve le peu 

d'influence de notre croyance ſur notre conduite. 
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CHAPITRE IV. 
De la Religion Papiſte. 


P. us de conſequence dans les Eſprits ren - 
droit la Reb er Papiſte plus nuiſible aux Etats. 
Dans cette Religion ſi le Celibar paſſe pour l'è- 


8 1 


tat le plus parfait & le plus agreable au Ciel (c), 


(a) Tout crime non puni par la Loi eſt un crime journel- 


lement commis. Quelle plus forte preuve de Finurilite des 
Religions! | 


[4] On donne une fete * : eſt-elle-mal-otdonnee ? 
I s'y fait beaucoup de vols. Eſt-elle bien ordonnee ? ll 
ne Sy en commet aucun. Dans ces deux cas ce ſont les. 
memes hommes que la bonne ou mauyaiſe Police rend hon- 
heEtes ou fripons. ; 
[c] Ct a Vimperfetion, ceſt à Tinconſequence des 
hommes que le Monde doit fa duree. Une forte d'incredu- 
lite ſourde $'oppoſe ſouvent aux funeſtes effets des Principes 
Religieux. Il en eſt des Loix Eceleſiaſtiques comme des re- 
ſiemens du Commerce. S Ils ſont mal-faits, c'eſt à Vindoci- 
its des Negociatis que! Etat doit ſa richeſſe ; leur obèiſlan- 
ce en eũt etè la ruine. | 


Tome II. I 
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point de Croyant, $'il eſt conſequent, qui ne dit 
viyre dans le Celibat. Sol 5. 

Dans cette Religion, s'il eſt beaucoup d'Ap- 
pelles & peu d' Elus, toute Mere tendre doit tuer 
ſes Enfans nouveaux Bapriſes pour les faire jouir 
plutõt & plus ſũrement du Bonheur ẽternel. 

Dans cette; Religion, quelle eſt, diſent les 
Predicateurs } la mort a craindre? La mort im- 
prévue. Quelle eſt la deſirable? Celle a laquelle 
on eſt prepare. Od trouver cette mort? Sur l'ë- 
ohafaud.. Mais elle ſuppoſe le crime: il faut done 
le mmertre (. 

Dans cette Religion, quel uſage faire de ſon 
argent? Le donner aux Moines pour tirer par 
leurs prieres & leurs meſſes les ames du Pur- 
gatoire. TAs. EO 4 ; 
Qu'un malheureux ſoit enchaine ſur un bũ- 

cher, qu'on ſoit pret a l'allumer; quel homme 
humain ne donneroit pas ſa bourſe pour en de- 
livrer ? Quel homme ne s'y ſentiroit pas forcE 
par le ſentiment d'une pre involontaire ? Doit- 


on moins à des ames deſtinees L.etre briilees pen- 
dant pluſieurs Siecles? . avs 


* 


1 14 


66) Liindifference actuelle des 19 — pour les ames du 
urgatoire fait ſoupgonner, qu ils ne ſont pas eux · memes 


n i 
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boit d'excellens vins, fait vernir ſes carroſſes. La 

lupart des Papiſtes font broder des babits & 
Gepenſent lus en Chiens, Chevaux , Equipages 
qu'en Meſſes. C'eſt quiils ſont inconſequens aleut 
croyance. Dans la ſuppoſition du Purgatoire, 
Jul donne Vaumone au Pauvre fait un mauvais 
uſage de ſes richeſſes. Ce n'eſt point aux Vivans 
qu'pn la doit ; c'eſt aux Morts; c'eſt à ces der- 
niers que Vargent eſt le plus neceſſaire. e 
Jadis plus ſenſible aux maux des Trepaſſes , 
Jon faiſoit plus de Legs aux Eccleſiaſtiques. On 
ne mouroit point fans leur abandonner une par- 
tie de ſes biens. L'on ne faiſoir, il eſt vrai, ce ſa- 
crifice qu'au moment od l'on n'avoit plus, ni de 
ſante pour jauir des plaiſirs, ni de tète pour ſe 
de fendre des inſinuations Monacales. Le Moine 
d'ailleurs Eroit. redoute, & peut- tre donnoit -· on 
plus à la crainte du Moine, qu'a l'amour des 
ames. Sans cette crainte la croyance du Purga- 
toire n' eũt pas autant enrichi VEgliſe. La con- 
duite des Hommes, des Peuples , eſt donc rare- 
ment -conſequente à leur croyance & mEme A 
leurs Principes ſpeculatifs. Ces Principes ſong 
preſque toujours ſteriles. 

Que j'trablifſe opinion la plus abſurde, celle 
dont on peut tirer les conſequences les plus abo- 
minables; ſi je ne change rien aux Loix, je n'ai 
rien change aux mœurs d'une Nation. Ce n'eſt 
point une fauſſe max ime de Morale qui me ren- 
dra méchant (4), mais VintereEr que j'aurai de 


bien convaincus de Vexiſtence d'un lieu qu' ils n' ont jamais 
vu. On eſt de plus étonné qu'un homme y reſte plus ou 
moins long - tems, ſelon qu'il a plus ou moins de pieces de 
12 ſols pour faire dire des Meſſes, & que Targent ſoit encore 
puls utile dans T autre Monde que dans celui-ci. 
(4) En Morale , dit Machiavel, quelqu' opinion abſurde 
2 2 


132 Bo de P Homme, 5 | 
etre. Je deviendrai pervers ſi les Loix deta« 
chent mon interet de Vinterett public; f je ne 
puis trouver mon bonheur que dans le malheur 
*autrui (4), & que par la forme du Gouverne- 
ment le crime ſoit rècompenſé, la vertu delaiſ- 
e & le vice ᷑levè aux premieres places. 
Li'intérèt eſt la ſemence productrice du vice 
& de la vertu. Ce n'eſt point l' opinion erronèe 
d'un Ecrivain qui peut accroſtre le nombre des 
yoleurs dans un Empire. La Doctrine des Jeſuites 
fayotiſoit le Jarcin : cette Doctrine fut condam- 
nee par les Magiſtrats; ils le devoient par decen- 
ce: mais ils n'avolent point remarque qu'elle en 
multiplies le nombre des filoux. Pourquoi? C'eſt 
ue cette Doctrine n'avoit point change les 
Lois z C'eſt que la Police Etoit auſſi vigilante z 
c'eſt qu'on infligeoit les mEmes peines aux cou- 
pables, & que ſauf le hazard d'une famine , d' u- 
ne T&forme ou d'un evenement pareil, les m&- 
mes Loix doivent en tout tems donner à peu pres 
le mEine nombre de brigands. | 
Je ſuppoſe qu'on voufüt multiplier les voleurs, 
que faudroit · il faire? 5 | 
Augmenter les Impots & les beſoins des 
1 Foot | 
Obliger tout Marchand de voyager avec une 
bourſe d'or; 2 | 


uon avance , on ne nuit point à la Societe, fi l'on ne ſon- 
ent point cette opinion par la force. En tous genres de 
Sciences, c'eſt par 1 j 3 8 N des erreurs, qu'on parvient 
juſqu aux ſources de la verité. En Morale la choſe rœelle- 
ment utile eſt la recherche du vrai. La choſe reellement nui- 
ſible eſt ſa non · recherche. Qui preche 1'ignorance eſt un fri- 
pon qui veut faire des dupes. . | 
(a) L'homme eſt Yennemi , Vaſſaſlin de preſque tous les 
animaux. Pourquoi ? C'eſt que ſa ſubſiſtanee eſt attachce à 
leut deſtruction. 87 Ls. al 


ſon Education. Chap. II”. 133 


Mettre moins de Marechauſſee ſur les routes 

Abolir enfin les peines contre le vol; 

Alors on verroit bientòt Pimpunite multiplier 
le crime. | 

Ce n'eſt donc ni de la verite d'une revelation, 
ni de la purete d'un Culte, mais uniquement de 
Fabſurdite ou de la ſageſſe des Loix que deEpen- 
dent les vices ou les vertus des Citoyens (a). La 
Religion vraiment utile eſt celle qui force les 
hommes à $inſtruire. Quels ſont les Gouver- 
nemens les plus parfaits? Ceux dont les Sujets 
ſont les plus eclaires. De tous les exemples le 
plus propre a demontrer cette verite, c'eſt le 
Gouvernement des JEſuites. C'eſt en ce genre le 
chef-d'ceuvre de Veſprit humain. Examinons 
leurs conſtitutions : nous en connoitrons mieux 
5 eſt ſur les hommes le pouvoir de la Lẽgiſ- 

an, 2 


(a) Platon avoit ſans doute entrevu cette vérité lorſ. 
qu'il difoit ; „ le moment où les Villes & leurs Citoyens 
„ ſeront délivrés de leurs maux, eſt celui oh la Philoſd - 
„phie & la Puiſſance, reunies dans le mEme homme, 
„ rendront la vertu victorieuſe du vice. M Rouſſeau 
n'eſt pas de cet avis. Au reſte qu'il vante tant qu'il vou- 
dra, la fincerits & la verite d'un Peuple ſauvage & bar- 
bare, je ne Ven croirai pas ſur fa parole. | 

Le fait, dit M. Hume, vol. 1. de I Hiſt. d' Ang 5 
c'eſt que les Anglo-Saxons, comme tous les Peuples igno- 
rans & brigands , affichoient le parjure, la fauſſets, avec 
une opulence inconnue aux Peuples civiliſcs. 

C eft la raiſon perfeRionnee par Texperience qui ſeule peut 
d&montrer aux Peuples Vinteret qu'ils ont d' etre juſtes, hu- 
mains & fideles à leurs promeſſes. La ſuperſtition a cet ẽgard 
ne produit point les effets de la raiſon. Nos devots Ance- 
tres juroient leurs Traites ſur la Croix & les Reliques, & ſe 

arjuroient. Les Peuples ne garantiflent plus aujourd'hui 
leurs Traites par de pareils ſermens, Ils dedaignent cesinefi» 
gaces ſüretes. | f 
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„ Ai rA. 
Da Gouvernement des Jeſuites. 

J. ne conſidere ici la Conſtitution des Jeſui- 
tes que relativement à leurs vues ambitieuſes. 


Les Jeluites voulurent credit , pouvoir, conſi- 
deration & Vobtinrent dans les Cours Catholi- 


Quels moyens employerent-ils à cet effet? La 
terreur & la ſeduction. „titan 
Qui les rendit redoutables aux Princes? L'u- 
nion de leur volonte à celle de leur General. La 
force d'une pareille union, n'eſt peut - Erre pas 
encore aſſeʒ connue. 1 l. Tis 
L'antiquité n' offre point de modele du Gou- 
vernement des Jeſuites. Suppoſons qu'on eũt de- 
mande aux Anciens la ſolution de ce Probleme 


politique: 17 | 
enn Savoir „ 


„ Comment du fond d'un Monaſtere un 
v homme peut en régir une infinite d'au- 
+93 tres répandus dans des Climats divers 
„ & ſoumis à des Loix & a des Souve- 
55 rains diffèrens. Comment a des diſtan- 
355 Ces ſouvent immenſes, cet homme peut 
5 conſerver aſſez d' empire ſur ſes Sujets 

5 pour les faire à fon gre mouvoir, agir, 
v penſer & conformer toujours leurs dé- 
5 marches aux vues ambitieuſes del Ordre“. 


Avant l'inſtitution des Ordres Monaſtiques, 
ce Probieme eũt paru une folie. On eũt mis 
ia ſolution au rang des Chimeres Platoni- 
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ciennes: Cette Chimere cependant 8'eft realiſce. 

A Vegard des moyens par leſquels le Gene- 
ral s'aſſure Pobeifſance' de ſes Religieux , ces 
moyens ſont connus z Je ne m'arreteral pas a les 
derailler. ot. 

Mais comment avec ſi peu de Sujets, inſpire- 
t · il ſouvent tant de crainte aux Souverains? ? C: eſt 
un chet-dceuvre de Politique. 

Pour operer ce prodige, il falbit que la Cop 
ſtirurion des Jéſuites rafſemblat tout ce que le 
Gouvernement Monarchique & Republicain 
ont d' avantageux. | 

D'une part, , promptitude & ſecret dans P exẽ-· 
cution: 

De Pautre, amour vif & habiruel Je la Grau- 
deur de l' Ordre. 

Les Jeſuites pour cet effet devoient avoir un 
Deſpote a leur rete, mais un Deſpote eclaire & 
par conſequent electif, “ 18. 

L'Ele&ion de ce Chef ſuppoſoir,  * 

Choix ſur un certain nombre de Sujets. 

+ Tems & moyensd'etudierPEſprir, les Meeurs, 
te Caracteres, & les Inclinations de ſes Sujets. 

Pour cet effet il falloit que nourris dans les 
Maiſons des Jèſuites, leurs Eleves puſſent tre 
examines par Jes plus ambirieux & les Plus Eclai- 
res dea Superieurs.. {ET OTE 

Que lection faite le nouveau General tiroi- 
tement lie a Vinterer de la Societe, n'en pfir 
avoir d'autres. 2 

Qu'il füt par conſequent comme t tout Jeuite, 
ſoumis aux principales regles de rOrdre. "4 
Qu'il fit les memes vœæux; oh 

. Fur comme eux inhabile a fe marier z © 

Et comme eux, renonce à toute dignite, 2 
tout Lien de parentè, d'amour & d'amitiè. 
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Que tout entier aux Jeſuites, il ne tint a pro» 
pre confideration-quedela Grandeur de l Ordre; 
qu'il n'efr par conſequent d'autre deſir que d'en 
-accroitre le pouvoir; | 
Que Vobeifance de ſes Sujets lui en fournit 
les moyens. W 4 WI ys 
Qu“ enſin pour Etre le plus utile poſſible a fa 
Societe, le General pat ſe livrer tout entier a ſon 
Enie, & que ſes conceptions hardies ne puſſent 
tre rEprimees par aucune crainte, | 
A cet effet on fixa ſa reſidence pres d'un Pre» 
tre Roi. 
On voulut qu'attaché à ce Souverain par le 
lien d'un intẽrèt commun, à certains Egards, le 
. General partageant en ſecret Vautorite du Ponti- 
fe, vecut dans ſa Cour, & put dela braver la 
vengeance des Rois. | 
Le eſt · la qu' en effet au fond de ſa cellule, com- 
me I' Araignee au centre de ſa toile, il etend ſes 
fils dans toute l' Europe & qu'il eſt par ces me- 
mes fils averti de tout ce qui ſe paſſe. | 
nſtruit par la confeſſion des Vices, des Ta- 
lens, des Vertus, des Foibleſſes des Princes, des 
Grands & des A 'brae „il ſait par quelle in- 
trigue on peut favoriſer l' ambition des uns, 
8 oppoſer A celle des autres, flatter ceux - ci, ga- 
r ou effrayer ceux - là. 1 
Pendant quꝰ il medite ſur ces grands objets, on 
voit 2 ſes cotes l' ambition Monacale qui tenant 
devant lui le Livre ſecret & redouts, ou ſont inſ- 
crites les bonnes ou mauvaiſes qualités des Prin- 
ces, leurs diſpoſitions favorables ou contraires à 
la Societe, marque d'un trait de ſang le nom des 
Rois qui dévoués à la vengeance de l' Ordre, 
doivent Etre rayts du nombre des Vivans. Si 
ffappès de terreur les Princes foibles crurent au 


= 
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' eommandement du General, n'avoir que le choix 
entre la mort & l'obèiſſance ſervile, leur crainte 
ne fut pas entièrement panique, Le Gouverne- 
ment des Jeſuires la juſtifioir à un certain point. 
Un homme commande: t- il une Societe, dont les 
Membres ſont entre ſes mains ce que le batoneſt 
dans celle du Vieillard; parle · t- il par leur bou- 
che; trappe-t-il par leurs bras? Dẽpoſitaire d' im · 
menſes richeſſes, peut - il à ſon gre les tranſpor- 
ter par- tout ou le requiert Vavantage de l' Ordre? 
Auſſi Deſpote que le vieux de la Montagne, a- t- 
il des Sujets auſſi ſoumis ? Les voit-on à ſon com- 
mandement ſe precipiter dans les plus grands 
dangers, executer les entrepriſes les plus hardies 
(4)? Un tel homme fans doute eſt à redouter. 
Les Jeſuires le ſentirent & fiers de la terreur 
2 piroit leur Chef, ils ne ſongerent qu'a &aſ- 
urer de cet homme redouté. Ils voulurent a cet 
effet que ſi par pareſſe ou quelques autres intẽ- 
rets, le General trahiſſoit ceux de la Sociere , 
il en fur le mepris & craignit d'en etre la victi- 
me. Or qu'on nomme un Gouvernement ou l'in- 
teret, & du Chef & de ſes Membres ait ere ſi re- 
ciproque &  etroitement uni. Qu'on ne s ẽton- 
ne donc point qu' avec des moyens en apparence 
ſi foibles, la Sociẽtè ait en ſi peu de tems atteint 
un ſi haut degrè de Puiſſance. 
Son Pouvoir fut l'effet de la forme de ſon 
Gouvernement. | EN! | 
Quelques hardis que fuſſent les Prineipes de 
ſa Morale , ces Principes adoptes par les Papes 
Etolent 2 peu-pres ceux de 'Egliſe Catholique. 


(a) Si les Jeſuites ont dans mille occaſions fait preuve 
autant d'intrepidite que les Abiſſins, c'eſt que chez ces 
Religieux comme chez ces redoutables Africains , le Ciel 
ell la recompenſe du dEvouement aux ordres du Chef. 
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Si dans les mains des Seculiers, cette dangereuſe 
Morale eur des effets peu funeſtes, je n'en ſuis 
point ſurpris. Ce n'eſt point la Lecture d'un Bu- 
ſembaum, ou d'un la Croix qui cree les Rẽgici- 
des; c'eſt dans Pignorance & la ſolitude des Cloi- 
tres que s engendrent ces monſtres, & c'eſt dela 
qu'ils s' ẽlancent ſur le Prince. En vain le Moine 
en les armant du poignard, veut cacher la main 
qui le leur fournit. Rien de plus reconnoiſſable 
= les crimes commis par ambition Sacer- 
otale. | 

Que pour les prevenir, l'ami des Souverains & 
Vennemi du Fanatiſme ſache a quels ſignes cer- 
rains on peut diſtinguer les diverſes cauſes des 
grands attentats. | 
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CHAPITRE VI. 
Des diverſes cauſes des grands attentats.. 


(Ct s cauſes font l'amour de la Gloire, Am- 

bition & le Fanatiſme. Quelques puiſſantes que 

ſoient ces paſſions, leur force neanmoins n'egale 
point ordinairement dans l' homme l'amour de ſa 
conſervation & de ſa felicite il ne brave point le 
danger & la douleur : il ne tente point d' entre- 
priſe perilleuſe, ft l'avantage attach au ſucces 
Teſt en quelque proportion avec le danger au- 
quel il sex poſe. C'eſt un fait prouve par Vexpe- 
rience de tous les tems. W 
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CHAPITRE VI. 


Des attentats commis par Famour de la 
. Gloire ou de la Patrie. 


ORsqQue pour arracher eux & leur Patrie 
aux fers de Veſclavage, les Dions, les PElopidas , 
les Aratus & les Timoleons meditoient le meur- 
tre du Tyran, quelles eroient leurs craintes & 
leurs eſperances ? Ils n'avoient point à redouter 
la honte & le ſupplice d'un Ravaillac. La fortune 
les abandonnoit- elle dans leurs entrepriſes? Ces 
Heros toujours ſoutenus d'un Parti puiſſant pou- 
voient toujours ſe flatter de mourir les armes à la 
main. Le ſort leur étoit- il favorable? Ils deve- 
noient PIdole & Amour de leurs Concitoyens. 
La e etoit donc au moins en propor- 
tion avec le danger auquel ils sx poſoient. 
Lorſque Brutus fuivit Ceſar au Senat, il ſe dit 
ſans doute à lui-meme le nom de Brutus, ce 
nom deja conſacre par Vexpulſiondes Tarquins, 
m' ordonne le meurtre du Bictateur & m'en fait 
un devoit. Si le ſucces me favoriſe, je detruis un 
Gouvernement tyrannique, je defarme le Deſ- 
tiſme prer 2 faire couler le plus pur ſang de 
ome, je la ſauve de ladeſtruction & j en deviens 
le nouveau Fondateur. Si je ſuccombe dans mon 
entrepriſe, je peris de ma propre main ou de cel- 
de Vennemi. La rEcompenle eſt donc égale au 
anger. mn 5 g 5 
= vertueux Brutus du tems de la Ligue ſe fũt- 
il tenu ce diſcours ? Eũt - il portè la main ſur ſon 
Souverain? Non: quel avantage pour la France, 
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& quelle gloire pour lui, fi vil inſtrument del am- 
bition Papale, il ear ere I'aſſafſin de ſon Maitre? 

Dans un Gouvernement Monarchique, i! n'eſt 
que deux motifs qui puiſſent dererminer un Sujet 
au Regicide; l'un une Couronne Terreſtre; l'au- 
tre une Couronne Celeſte. L' Ambition & le Fa- 
natiſme produiſent ſeuls de tels crimes. 


— — — 
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CHAPITRE VIII. 
Des Attentats commis par J Ambition. 


LI s attentats de l' Ambition ſont toujours 
commis par un Homme puiſſant. Il faut pour les 
projetter que le crime conſomme ,  Ambitieux 
uiſſe au mEme inſtant en recueillir le fruit, & que 
crime manque & decouverrt, il reſte encore 
aſſez puiſſant pour intimider le Prince, ou du 
moins ſe mEnager le tems de la fuite. | 
Telle Etoit ſous Empire Grec la poſition de 
ſes Generaux qui ſuivis de leurs Arm&es mar- 
choient a I'Empereur, le frappoient dans le com- 
bat, ou V'egorgeoient ſur le Trane. . 
Telle eſt encore à Conſtantinople celle od ſe 
trouve l' Aga ou le Prince Ottoman, lorſqu'à la 
tEte des Janiſſaires, il force le Serail, arrete & 
tue le Sultan qui ſouvent n'afſure ſon Trone & ſa 
vie que par le meurtre de ſes Proches. 
La condition du Regicide declare preſque tou- 


un quelle eſpece de paſſion l'anime, de I Am- 


ition ou du Fanatiſme Religieux. 
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C HAPIT RE IX. 
Des attentats commis par le Fanatiſine. 


E R&gicide ambitieux ne ſe trouve que dans 
la Claſſe des Grands: le Regicide fanatique ſe 
trouve dans toutes & le plus ſouvent mEme dans 
la plus baſſe, parce que tout homme peut egale- 
ment pretendre au Trone & aux recompenſes 
Ce<leſtes. Il eſt encore d'autres ſignes auxquels 
on diſtingue ces deux eſpeces de Regicides. Rien 
de plus different que leur conduitedans de pareils 
attentats. 

Le premier perd-il Peſpoir d'echapper ? Eft-il 
au moment d*Erre pris? Il s' empoiſonne ou ſe tue 
ſur fa victime. Le ſecond n' attente point à fa vie: 
ſa Religion le lui defend : elle ſeule peut retenir 
le bras d'un homme aſſez intrẽ pide pour commet- 
tre un tel forfait: elle ſeule peut lui faire-prefe- 
rer une mort affreuſe ſubie ſur un Echafaud, a la 
mort douce qu'il ſe ſeroit donne lui mẽme. 

Le Fanatique eſt un inſtrument de vengeance 
que le Moine fabrique & emploie, lorſque ſon 
1nterEt le lui ordonne. 


Enn 
Du moment ou Tinteret des Jeſuites leur 
commande un grand attentat. 
Li credit des Jeſuites baiſſe - t- i] ? Attend- 


i d'un Gouvernement nouveau plus de faveur 
que du Gouvernement actuel? La bontedu Prince 


142 die V Homme, 


rẽgnant, le Pouvoir du Parti devot à la Cour les 


aſſure- t- il de l'impunitè ? Ils congoivent alors 
leur deteſtable projet. Ils preparent les Citoyens 
à de grands Eyenemens : ils &veillent en eux des 
Paſſions ſiniſtres; ils effraient les imaginations , 
ou comme autrefois par la prediCtion de la fin 
prochaine du Monde, ou par Pannonce du ren- 


verſement total de la Religion. Au moment od 


ces idees miſes en fermentation echauffent les Eſ- 
prits & deviennent le ſujet general des converſa- 
tions; les Jeſuires cherchent le forcenè que doit 
armer leur ambition. Les Sceleratsde cette eſpece 
ſont rares. Il faut pour de tels attentats des ames 
compoſces de ſentimens violens & contraires; des 
ames à la fois ſuſceptibles du dernier degre de 
ſceleratelſe, de devotion; de credulits & de re- 
mords. Il faut des hommes à la fois hardis & pru- 
dens, impeEtueux & diſcrets; & les caracteres de 
cette eſpece ſont le produit des Paſſions les plus 
mornes & les plus ſè veres. Mais à quoi recon- 
noitre les ames inflammables au Fanatiſme? Quel 


moyen de dEcouvrir ces ſemences de Paſſions qui 


f 
j 
' 


tous les replis d'une ame. 
Le General inſtruit par lui des Mœurs, des 


fortes, contraires & propres a former des Regi- 
cides, ſont toujours invifibles avant d'etre miles 
en action? Le Tribunal de la Confeſſion eſt le 
Microſcope ou ces germes ſe decouvrent. Dans 
ce Tribunal * 19. ou l' homme ſe trouve a nud, 


le droit d'interroger permet au Moine de fouiller 


* 


Paſſions & des Diſpoſitions d'une infinite de Pẽ- 
nitens, a le choix for un trop grand nombre pour 
n'y pas trouver Vinſtrument de ſa vengeance. | 
Son choix fixe & le Fanatique trouve, il s'agit 
d'allumer ſon zele. L' Enthouſiaſme eſt une ma- 
ladie contagieuſe qui ſe communique, dit Milord 


ſon Education. Chap. X. 143 


Shafstesbury , par le geſte, le regard, le ſon dela. 
voix &c. Le General le ſait: il commande & le 
Fanat ique attirè dans une Maiſon de Jeſuites,s'y 
trouve au milieu d' Enthouſiaſtes. C'eſt - là que 
s animant lui-mEme du ſentiment de ceux qui 
I'entqurent , on lui fait accroire qu'il penſe ce 
qu'on lui ſuggere, & que familiariſe avec Videe 
du Crime qu'il doit commettre, on le rend inac- 
ceſſible aux remords. I 
Le remords d'un inſtant ſuffit pour dẽſarmer 
le bras de l'aſſaſſin. Il n'eſt point d'homme quel- 
ue mechant , quelqu audacieux qu'il ſoit, qui 
5 —.— ſans effroi l'idèe d'un ſi grand attentat 
&. des tourmens qui le ſuivent. Le ſeul moyen 
de lui en derober I'horreur, c'eſt d' exalter telle- 
ment en lui le Fanatiſme, que l' idèe de ſon crime 
loin de s'aſſocier dans {ſa Memoire a Videe de {on 
ſupplice, lui rappelle uniquement celle des plai- 
firs .Celeſtes,.recompenſe de ſon forfait. 
De tous les Ordres Religieux, celui des Je- 
ſuites eſt a la fois le plus puiſſant, le plus eclaire 
& le plus ent houſiaſte. Nul par conſequent qui 
puiſſe operer auſſi fortement tur l' imagination 
d'un Fanatique, & nul qui puiſſe avec moins de 
danger attenter à la vie des Princes. L'aveugle 
ſoumiſſion des Jẽſuites aux ordres de leur Gene- 
ral les aſſure tous les uns des autres. Sans defiance 
à cet égard, ils donnent un libre eſſor a leurs 
penſées. | 
Rarement charges de commettre le crimequ'ils 
encouragent juſqu'a ſon execution, la crainte du 
upplice ne peut refroidir leur zele. Chaque Je- 
ſuite Etaye de tout le credit & de la puiſſance de 
Ordre, ſent qu'a Pabri de toute recherche juſ- 
qu'à la conſommation de l'attentat, nul avant 
cet inſtant n' oſera ſe porter accuſateur du Mem- 
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bre d'une Sociẽtè redoutable par ſes richeſſes, 
par le grand nombre d'eſpions qu'elle ſoudoie , 
de Grands qu'elle dirige , de Bourgeois qu'elle 
8 & qu'elle sattache par le lien indiſſolu- 
le de la crainte & de Feſperance. | 

Le Jeſuire fait de plus que le crime conſomme, 
rien de plus difficile que d'en convaincre fa So- 
ciètẽ; que prodiguant Or & les menaces & ſe 
* ſuppoſant toujours calomnice , elle pourra tou - 
jours repandre ſur les plus noirs forfaits, cette 
obſcurite favorable aux Jéſuites qui veulent bien 
etre ſoupconnes d'un grand crime, parce qu'ils 
en deviennent plus redoutables, mais qui ne veu- 
lent pas en Erre convaincus; parce qu'ils ſeroient 

trop odieux, K (2 1294 9 
Quel moyen en effet de les en convaincte? Le 
General fait le nom de tous ceux qui trempent 
dans un grand complot il peut au premier ſoup- 
_=_ les diſperſer dans des Couvens inconnus & 
trangers : il peut ſous un faux nom les y entre- 
renir a Pabri d'une pourſuite ordinaire. Devient- 
elle vive? Le General eſt toujours ſur de la ren- 
dre vaine, ſoit en enfermant Paccuſe au fond d'un 
Cloitre, ſoit en le ſacrifiant à Vinteret de POrdre, 
Avec tant de reſſources & d'1mpunites, doit-on 
8*Etonner que la Societe ait tant ofe , & qu'en- 
courages par les Eloges de l' Ordre, ſes Membres 

aient ſouvent execute les entrepriſes les plus har- 
dies. 2 
On appergoit donc dans la forme mëme du 
ouvernement des Jeſuites la cauſe de la crainte, 
du reſpect qu'ils inſpirent, & la raiſon enfin pour 
laquelle depuis leur ctabliſſement, il n'eſt point 
de guerreReligieuſe, derevolutions, d'aſſaſſinats 
de Princes a la Chine, en Ethiopie , en Hollan- 
de, en France, en Angleterre, en Porrugal, 2 
Geneve 
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Geneve &c. auxquels les Jctuires n'aient eu plus 
Tor Pace. -- Ef 20552 © Mins ; 
L'ambition du General & des Aſſiſtans eft: 
Pame de cette Societe. Nulle qui plus jalouſe de- 
la domination, ait employe plus de moyens pour 
fe Vaſſurer. Le Clerge ſèculier eſt ſans doute am- 
bitieux; mais anime de la mEme Paſſion, il n'a 
pas les memes moyens de la fatisfaire, Il fut plus 
R 
Lie Jeſuite eſt dans la dependance immediate 
d'un Superieur. * 20: Il n'en eſt pas de mEmedu 
Pretre Seculier. Ce Pretre repandu dans le Mon- 
de, diſtrait par ſes affaires & ſes plaiſirs, n'eſt 
point en entier à une ſeule idèe. Son Fanatiſme 
n'eſt point ſans ceſſe exaltè par la preſence d' au- 
tres Fanatiques. Moins puiſſant d' ailleurs qu'un 
Corps Religieux, coupable, il ſeroit puni. Il eſt 
donc moins entreprenant & moins redoutable 
que le Régalle . E024! ng 
Le vrai crime des Jẽſuites ne fut pas la perver- 
ſité (4) de leur Morale, mais leurs Conſtit u- 
tions, leurs Richtffes, leur Pouvoir, leur Ambi- 
tion & VIncompatibilice de leurs intérèts avec 
celui de toute Nation. 1 

r parfaite qu' ait Et& la Legiſlation de 
ces Religieux , quelqug” Empire qu'elle dũt leur 
donner ſur les Peuples, cependant, dira- t- on, ces 
3 fi redoutès, ſont aujourd'hui bannis de 

rance , de Portugal, d'Eſpagne": oui; parce 
qu'on $'eſt encore, oppoſe à tems à leurs vaſtes 
projets. $5 =7 | Meian 22 rf er: 
Dans toute Conſtitution Monaſtique, il eſt un 
vice radical; c'eſt le defaut de Puiſſance relle. 
Celle des Moines eſt fondee ſur la folie & la ſtu- 


I | VE - 1 1 
() De faux. principes de Morale ne ſont dangeregs 
que lorſqu' ils font Loi. 


Tome II. K 
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idite des hommes. Or il faut qu'à la longue 
eſprit humain $'eclaire ou du moins qu'il chan- 
de folie. Les Jeſuires qui Vavoient prevu vou- 
_ en conſẽquence reunir dans leurs mains la 
Puiſſance Temporelle , & Spirituelle. Ils vou- 
loient effrayer par leurs Armees les Princes qu'ils 
n'intimideroient point par le poignard, ou le poi- 
ſon. Ils avoient a cet effet deja jettẽ dans le Pa- 
raguai & la Californie les fondemens de nouveaux 
Empires. e 
| Que le ſommeil du Magiſtrat eũt ere plus long, 
cent ans plus tard, peut - tre ètoit · il impoſſible 
de s oppoſer à leurs deſſeins. L' union du Pouvoir 
Spirituel & Temporel les eũt rendus trop redou- 
tables : ils euſſent a jamais retenu les Catholiques 
dans l'aveuglement & leurs Princes dans l'humi- 
liation. Rien ne prouve mieux le degré d' auto- 
rite auquel les Jeſuites Etoient deja parvenus que 
la conduite tenue en France pour les en chaſſer (a). 
Pourquoi le Magiſtrat s Eleva- t- il fi. vive- 
ment contre leurs Livres? * 21. Il appercevoit 
ſans doute la; frivolite d'une telle Accuſation. 
Mais il ſentoit auſſi que cette Accuſation ẽtoit 
la ſeule qui put les perdre dans Veſprit des Peu- 
ple. Toute. autre eũt été impuiſſante. 
Suppoſons en effet que dans Varret de leur ban- 
niſſement le Magiſtrat neut fait uſage que des 
ſeuls motifs du bien Public. 
in Toute Societe nombreuſe, eũt il dit, eſt 
© (a) Lorſqu effrayés des Remontrances de leurs Parle- 
mens, on volt les Rois ſe confier aux Jeſuites, comment ne 
ſe pas rappeller la fable du Souriceau? Quel Animal bruyant, 
je viens de rencontrer , dit-il à ſa Mere, C'eſt, dit on, un 
Coq. Je ſuis tranſi de peur; je n'aurois pu vous réjoindre 
fi je n euſſe &tErafſure par la preſence d'un Animal bien dou 


It me — ami de notre eſpece. Son nom eſt un Chat. O! 
Mon fils, C eſt de ce dernier dont il faut te garer. 
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„ambitieuſe & ne $'occupe que de ſon interer 
„ particulier. Ne ſe confond-1l pas avec l' intẽ- 
„5 ret Public? Cette Societe eſt dangereuſe“. 

„Quant à celle des Jeſuires, eũt - il ajouté, il 
„ eſt evident que ſoumiſe par fa Conſtitution a 
„ un Deſpore Etranger, elle ne peut avoir 
„ d'intérèt conforme à celui du Public (a). 

„ L'extrème erendue du commerce des Je- 
„ ſuites ne peut - il pas ètre deſtructif du com- 
„ merce National. Des richeſſes immenſes ga- 
„ gnees (5) dans le Negoce & tranſportèes au 
„ gre du General, A la Chine, en Eſpagne, en 
„ Allemagne, en Italie &c. ne peuvent qu'ap- 
„ pauvrir une Nation“. 1 0 

es Societe enfin devenue celebre par des at- 
tentats ſans nombre, une Societe compoſce 


d' hommes ſobres & qui pour multiplier-ſes par- 


tiſans, offre protection, credit, richeſſes à ſes 
amis, perſecution, infortune & mort i ſes enne- 
mis, eſt à coup ſur une Societe dont les projets 
devoient Etre auſſi vaſtes que deſtructifs du 
bonheur general. 

Quelques raiſonnables qu'euſſent EtE ces mo- 
tifs, ils euſſent fait peu d'impreſſions, & VOrdre 


(a) Les Magiſtrats peuvent fans doute appliquer aux Je- 
ſuites ce mot de Hobbes aux Pretres Papiſtes. ,, Vous tes, 
„ leur diſoit-il, une confederation de Fripons ambitieux. 
„ Jaloux de dominer ſur les Peuples , vous tichez a force 
„ de myſteres & de bon ſens d'eteindre en eux les lumieres 
„ de la raiſon & de VEvangile. 

„ Croireala verite du Pretre, dit à ce ſujet le Potte Lee, 
„ Ceſt ſe fier aux ſouris du Grand, aux larmes de la Cour- 
„ tifanne, aux (ermetis du Marchand, & à la triſteſſe de 
57 PHeritier “. 

(5) Les richeſſes des Jeſuites ſont immenſes: ils ne ſe- 
„ ment, ni ne labourent, & cependant, dit Shackeſpear, 
»» Ce ſont eux qui recueillent toute la graiſſe de la terre. Ils 
„ ſavent meme preſſurer juſqu'au ſuc de la pauvrets,” - 
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2 & protege des Jeſuites n' eũt jamais étt 
lacrifié à la raiſon & au bien Public. 


ꝙ— 
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.CHAPITRE XI. 
Lie Janſeniſme ſeul pouvoit detruire les 
= Feſuites. 


T Ovr combattre les JEſuites avec avanta- 
ge, que falloit-il ? Oppoſer Paſſion a Paſſion , 
Ede a Secte, Fanatiſme a Fanatiſme. Il falloir 
armer contr'eux le Janſeniſte. Or le Janſeniſte in- 
ſenſible par devotion “ 22. ou par ſtupidite au 
-malheur de ſes ſemblables, ne fe füt point élevé 
contre les Jeſuites, s'il n'cur appergu en eux que 
les ennemis du bien Public. Les Magiſtrats le ſen- 
tirent & crurent que pour Vanimer contre ces Re- 
ligieux, il falloit ẽtonner ſon imagination & dans 
zun Livre tel que celui des Aſſertions, faire ſans 
ceſſe retentir à ſes oreilles les mots d*'Impudicite, 
de Peche Philoſophique, de Magie, d' Aſtrolo- 
gie, d' Idolatrie ce. | 
Ona reproche ces Aſſertions aux Magiſtrats. 
Ils ont, a- t- on dit, avili & degrade leur caracte- 
re & leur dignite en ſe preſentant au Public ſous 
la forme de Controverſiſtes.“ 23. Ni les Prin- 
ces, ni les Magiſtrats ne doivent ſans doute pas 
faire le vil. métier d' Ergotiſtes & de Theolo- 
giens. Les diſputes de! Ecole ſont incompatibles 
avec les grandes vues de I Adminiſtration, Ces 
. diſputes retreciſſentles Eſprits. * 24. 

Si Von y met trop d'importance, elles devien- 
nent le prefage des plus grands malheurs. Elles 
annoncerent la St. Barthelemi. Le Siecle d'or 

d'une Nation n'eſt pas celui des controverſes. Co- 


A 
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pendant ſi lors de l'affaire des JEſuites, les Magi- 
ſtrats n'avoient en France que peu de credit & 
d'autorite; fi la poſition des Parlemens par rap- 
port aux Jeſuites Etoit telle qu'ils ne puſſent ope- 
rer le bien Public que ſous des pretextes & par 
des motifs differens de ceux qui les determinoient 
reellement , pourquoi n'en euſſent- ils pas fait uſa- 
e, & n'euſſent - ils pas profite du mepris od tom- 
dient les Livres & la Morale des Jeluites, pour 
delivrer la France de Moines devenus fi redouta- 
bles par leur pouvoir, leurs intrigues, leurs ris. 
cheſſes, leur ambition * 27. & ſur-tout par les 
e que leur Conſtitution leur fourniſſoit pour 
s' aſſervir les Eſprits? 1 
Le vrai crime des Jeſuites fut l' excellence de 
leur Gouvernement. Son excellence fut par- tout 
deſtructive du bonheur Public. 
Il faut en convenir; les Jeſuites ont été un des 
Jlus cruels Altaux des Nations : mais ſans eux 
on n'elt jamais parfaitement connu ce que peut 
ſur les hommes un Corps de Loix dirigees au mè 
me but. | | 5 
Que ſe propoſerent les Jeſuites? La puiſſance 
& la richeſſe de l'Ordre. Or nulle Legiſlation 
avec ſi peu de moyens ne remplit mieux ce grand 
objet. Si Von ne trouve chez aucun Peuple 
d' exemple d'un Gouvernement auſſi parfait, 
c'eſt que pour l'ëtablir, il faut avoir comme 
un Romulus un nouvel Empire à fonder. On 
eſt rarement dans cette poſition; & dans toute 
autre peut- Etre eſt- il impoſſible de donner une 


excellente Legiſlation. 


4 


10 i P Homme, 


CHAPIT RE. XII. 
Examen de cette verite. 


N homme &tablit-il quelques Loix nou- 
velles dans un Empire, ou c'eſt en qualité de 
Magiſtrat commis par le Peuple pour corriger 
Fancienne Legiſlation , ou c'eſt en qualite de 
Vainqueur, c'eſt-a-dire, à titre de conquetes, 
Telles ont été les diverſes poſitions où ſe ſont 
trouves, Solon d'une part, Alexandre ou Ta- 
merlan de Vautre. | 

Dans la premiere de ces poſitions, le Ma- 
giltrar, comme s'en plaignoit Solon, eſt force 
e ſe conformer aux mceurs, & aux goũts de 
ceux qui l'emploient. Ils ne lui demandent 
point une excelle te Legiſlation z elle ſeroit 
trop diſcordante avec leurs mœurs. Ils deſirent 
ſimplement la correction de quelques abus in- 
troduits dans le Gouvernement actuel. Le Ma- 
iſtrat en conſequence ne peut donner d'eſſor 
a ſon genie. Il n'embraſſe point. un grand plan 
& ne ſe propoſe point lẽtabliſſement d'un Gou- 
vernement parfair. 

Dans la ſeconde de ces poſitions, que ſe 
propoſe d'abord le Conquerant? D'affermir ſon 
autorite ſur des Nations appauvries, dévaſtées 
par la guerre & encore irritees de leur defai- 
te. S' il leur impoſe quelques-unes des Loix de 
ſon Pays, c'eſt en adoptant une partie des leurs, 
Peu lui importent les malheurs reſultans d'un 
melange de Loix ſouvent contradictoires en- 
tr'elles. "0 
Ce n'eſt point au moment de la conquete 

que le Vainqueur congoit le vaſte projet d'une 
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Parfaire LEgrllation. Poſſeſſeuꝶ encore incertain 
d'une Couronne nouvelle, unique choſe qu'il 
exige alors de ſes nouveaux Sujets, c'eſt leur 
ſoumiſſion. Et dans quel tems $'occupe-t-on 
de leur felicite? De eg 
II n'eſt point de Muſe à laquelle on n'ait 
erigé un Temple; point de Science qu'on n'ait 
culrivee dans quelqu' Academie; point d' Aca- 
demie ou Von wait propoſe quelque prix pour 
la ſolution de certains Problemes d Optique, 
d' Agriculture, d' Aſtronomie, de Mechaniques 
&c. Par quelle faralire les Sciences de la Mo- 
rale & de la Politique, ſans contredit les plus 
importantes de toutes & celles qui contribuent 
le plus à la felicite Nationale, ſont-elles en- 
core ſans Ecoles publiques? A's 
Quelle preuve plus frappante de Vindiffe- 
rence des hommes -pour le. bonheur de leurs 
ſemblables? * 26. 09M 7/612 "HBP 
Pourquoi les Puiſſans n'ont-ils point encore 
inſtituè d' Acadèmies Morales & Politiques ? 
Craindroient - ils qu'elles ne reſolufſent enfin le 
Probleme d'une excellente Legiſlation,' & nꝰaſ—- 
ſuraſſent à jamais le bonheur des Citoyens ? 
Ils le craindroient ſans doute , $'tls ſoupgon- 
noient que le bonheur public exigeat le ſacri- 
fice de la moindre partie de leur autorité. II 
n'eſt qu'un intèrèt qui ſe taiſe devant Pintergr 
National, c'eſt celui du foible. Le Prince com- 
mun&ment ne voit que lui dans la Nature. 
Qui Vintereſſeroit à la félicité de ſes Sujets? 8 
tes aimoit, les enchaineroit-il? Eſt- ce du Char 
de la Victoire & du Trone du 1 qu'il 
peut leur donner des loix utiles? Enivrè de feg 
ſucces, qu'importe au Conquerant la felicitè de 
ſes Eſclaves? | 
K 4 


152 de Hamme . 
Quant au Magiſtrat charge par une Rẽpubli- 
que de la reforme de ſes — „ il —— + er 
ment trop d inte re ts divers à menager; trop d'o+ 
pinions diff rentea a concilier pour pouvoir en ce 
genre rien faire de grand & de ſimple. C'eſt uni- 
quement au Fondateur d'une Colonie qui com- 
mande à des hommes encore ſans prejuges & ſans 
habitudes qu'il appartient de rẽſoudre le Pro- 
bleme d'une excellente Legiſlation. Rien dans 
cette poſition n'artete la marche de ſon genie, 
ne d op˙pOſe a Petabliſſement des Loix les plus 
ſages. Leur perfection n'a d'autres bornes que les 
A memes de ſon Eſprit. * 511 
ais, quans à Fobjet qu'elles ſe propoſent, 
pourquoi les Loix Monaſtiques ſont- elles les 
moins imparfaites? C'eſt que le Fondateur d'un 
Ordre Religieux eſt dans /la-poſition du Fonda- 
teur d'une Colonie. C' eſt quꝭun Ignace en tra- 
Fane dans le Silence & la Retraite le plan de. ſa 
Regle, n'a paint encore à menager les goũts & 
Jes opinions de ſes Sujets futurs. Sa Regle faite, 
Jon Ordre approuve, il eſt entourè de Novices 
autant plus ſoumis à cette Regle qu'ils l' ont 
volontairement embraſſee & qu'ils ont par con- 
ſequent approuye les moyens par leſquels ils ſont 
contra ints à Pobſerver. Faut-il'donc $'eronner, 
ſi dans leur genre, de telles Legiſlations ſont plus 
parfaites que celle d'aucune Nation. | 
De toutes les Etudes, celle des diverſes Conſti- 
tutions Monaſtiques eſt peut-etre une des plus 
curieuſes & des plus inſtructives pour des Magi» 
ſtrats, des Philoſophes & generalement pour tous 
les hommes d'Etat. Ce ſont des experiences en 
petit qui revElant les cauſes ſecrettes de la felic i- 
te, de la grandeur & de la puiſſance des differens 
Ordres Religieux, prouvent, comme je me ſuis 


e. 
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ropoſe de le montrer, que ce n'eſt ni de la Re- 

2 ni de ce qu'on appelle la Morale à peu 

| pre la mEme chez tous. les 1 & tous les 
e 


oines, mais de la Legiſlation ſeule que de pen- 
dent les vices, les vertus, la puiſſance & la feli- 
cite des Nations. % 8 „5 1 

Les Loix font Pame des Empires, les inſtru- 
mens du bonheur Public. Ces inſtrumens encore 
groſſiers peuvent ètre de jour en jour — . — 
nes. A quel degrè peuvent - ils l' tre; & juſqu'ot 
excellence de la Legiſlation peut- elle porter le 
bonheur des Citoyens [a]? Il faut pour reſoudre 
cette queſtion, ſavoir d'abord en quoi conſiſte le 
bonheur de l' Individu. eee e | 


(4) Entre les differens Ordres Religieux, ceux dont le 
Gouvernement approche le plus de la forme Republicaine 
& dont les Sujets ſont les plus libres & plus heureux, 
ſont en général ceux dont les Mceurs ſont les meilleures 
& la Morale la moins erronte. Tels ſont les Doctrinaires 
& les Oratoriens, -N 20969 


8 1 ; . . a 
, ; \ , 
4 i147 . off F ' 


1. nnen enen £31 
3 les Francois ſe vantent d'8tre des amis ten- 

dres. Lorſque le livre de ! Eſprit parut, ils crierent beau- 
coup contre le Chapitre de Yamitis. On efit cru Paris 
peuple d'Oreſtes & de Pylades. C'eſt cependant dans cet- 
te Nation que la Loi Militaire oblige, un Soldat de fuſillier 
ſon Cows on & ſon ami Deſerteur. L' tabliſſement d'u- 
ne pareille Loi ne prouve pas de la part du Gouvernement 
un grand reſpect pour l'amitiè'; & Fobéiſſance à cette Loi 
1 ww re | $48 wg | 

2. Cuice „AHiſoient les Stolciens, ſe voudroit du mal, 
& ſans 80 1 robes dans le fea,, dans Veau ou par la 
fenttre, paſſeroit pour fou & le ſeroit en effet, parce quien 
ſon etat naturelI'homme cherche le plaiſir & fuit la douleur ; 
parce qu'en toutes ſes actions, i] eſt necefſairement d&termi- 
ne 42 le deſir d'un bonheur apparent ou reel. L'homme 
n'eſt donc pas libre. Sa volonte eſt donc auſſi nëceffaire- 
ment Feffet de ſes idées, par conſequent de ſes ſenſations, 
que la douleur-eft Veffet d' un coup. D'ailleurs, ajoutoient 
les Stoiciens, eſt-il un ſeul inſtant od la liberté de l homme 
puiſſe Etre rapport èe aux differentes operations de ſon ame. 

Si, par exemple, la męme choſe ne peut au meme inſtant 
tre & n'etre pas, il n'eſt donc pas poſſible, 


Qu au moment ou Ame agit, elle agifſe autrement; 

Qu'au moment ol elle choiſit, elle choiſiſſe autrement ; 
Qu'au moment ou elle delibere, elle delibere autrement ; 
Qu'au moment ou elle veut , elle veuille autrement; 


Or fi c'eſt ma volontè telle qu'elle eft qui me fait delibe - 
rer; {i c'eſt ma dEliberation telle qu'elle eſt qui me fait choi- 
fir; fi c'eft mon choix tel qu'il eſt qui me fait agir; ſi lorſ- 
que j'ai delibere, il n'&toit pas poſlible (vu amour que je 
me nw, ) que je ne vouluſſe pas deliberer, il eſt Evident, 
que la liberté n'exiſte ni dans la volonte actuelle, ni dans la 
delibération aRuelle, ni dans le choix actuel, ni dansVaction 
actuelle & qu enſin ſa liberté ne ſe rapporte à nulle des opé- 
rations de Tame. 

It faudroit pour cet effet qu une meme choſe, comme je 
Fai deja dit, püt au mëme inſtant Etre & n'Etre pas. Or, 
ajoutoient les Stoiciens, voici la queſtion que nous faiſons 

aux Philoſophes. ,, Lame eſt-elle libre, fi quand elle veut, 
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uand elle delibere, quand elle choiſit, quand elle agit, 
„ Elle n'eſt pas libre” ? | 

3. Il n'eſt preſque point de Saint qui n'ait une fois dans ſa 
vie lave ſes mains dans le ſang humain & fait ſupplicier ſon 
homme. L'Eveque qui dernièrement ſollicita ſi vivement. la 
mort d'un jeune homme d'Abbeville, etoit un Saint. I] vou- 
lut que cet adoleſcent expiit Hans des tuurmens affreux 
le crime d'avoir chants quelques couplets licentieux, _ 
4. Si nous maſſacrons les Heretiques , diſent les D&- 
vots , C'eſt par pitiè. Nous ne voulons que leur faire ſen- 
tir Vaiguillon de la charité. Nous eſperons par la crainte 
de la mort & les Boutrrcaux les arracher a I'Enfer. Mais 
depuis quand la charité a- t- elle un aiguillon? Depuis quand 
égorge -t- elle ? Dyailleurs fi les vices ne damnent pas 
moins que les erreurs , pourquoi les Dévots ne maſſa- 
crent-ils pas les hommes vicieux de leur Secte ? | 

. Ceſt la faim , c'eſt le beſoin qui rend les Citoyens 
induſtrieux , & ce ſont des Loix ſages qui le rendent bons. 
$i les anciens Romains , dit Machiavel , donnerent en 
tout rome des exemples de vertu; fi YhonnetetE chez 
eux fut commune, fi dans Veſpace de pluſieurs Siecles , 
on evlt compte a peine fix ou ſept de condamnes à Va» 
mende, a Vexil, a la mort, à quoi durent-ils & leurs 
vertus & leurs ſucces ? A la ſageſſe de leurs Loix , aux 

remieres diſſentions qui $'6levant entre les Plebeiens & 
es Patriciens , &tablirent cet Equilibre de puiſſance, que 
des diſſentions toujours renaiflantes maintinrent long- tems 
entre ces deux Corps, 

Si les Romains , ajoute cet illuſtre Ecrivain , differe- 
rent en tout des Venitiens ; fi les premiers ne furent ni 
humbles dans le malheur , ni preſomptueux dans la proſ- 
perite , la diverſe conduite & le caractere difftrent de ces 
deux Peuples fut l'effet de la difference de leur diſcipline. 

6. M. Helvetius fut par quelques Theologiens traité & Im- 
pie & le Pere Bertier de Saint. Cependant le premier n'a 
fait, ni voulu faire mal a perſonne , & le ſecond diſoit 
11 que $'i] ent &t6 Roi, il efit noye le Pre- 

dent de Monteſquieu dans ſon ſang. | 

Lun. d'eux eſt lhonnete homme & autre le Chrétien. 

7. Des Loix juſtes ſont toutes puiſſantes ſur les hom- 
mes. Elles commandent a leurs volont6s, les rendent hone 
netes, humaius & fortun6s. C'eſt à 4 ou 5 Loix de cette 
eſpece que les Anglois doivent leur bonheur & Vaſſuran- | 
ce de leur propriets & de leur liberté. 

La premiere de ces Lojx eſt celle qui remet à la Cham- 
bre des Communes le pouvoir de fixer les ſublidgzs. 

La ſeconde eſt VARe I Habeas Corpus. 
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La troiſieme ſont les jugemens rendus par les Jurés. 

La quatrieme la Liberte de la preſſe. | 

La cinquieme la maniere de lever les Imp6ts 

Mais ces Impots ne ſont-ils pas maintenant onéreux A 
la Nation ? $'is.le ſont , ils ne fourniſſent pas du moins 
au Prince de moyens Tangier les Individus. 


Ce n'eſt point a la Religion, ce n'eſt point à cette 
Loi naturelle innce & gravee, dit on, dans toutes les ames 
que les hommes doivent leurs vertus ſociales. Cette Loi 
naturelle, fi vantee n'eſt comme les autres Loix que le 
prodeh de I'experience, de la reflexion & de Veſprit. Si 
la Nature imprimoit dans les cœutrs des idées nettes dela - 
vertu; {i ces idées n'etoient point une acquiſition , les 
hommes euſſent-i's jadis immole des victimes humaines 
a des Dieux qu'ils diſoient bons? Les Carthaginois pour 
ſe rendre Saturue propice „ euſſent-ils ſacrifice leurs enfans 
ſur ſes Autels ? L'Eſpagnol croiroit-il la Divinite avide 
du ſang Heretique ou Faif ? Des Peuples entiers ſe flat- 
teroient- ils d'obtenir l'amour du Ciel, ſoit par le ſupplice 
de I'homme qui ne penſe pas comme leurs Pretres , ſoit 
ar le meurtre. d'une Vierge offerte en expiation de leurs 
orfaits ? 

4 veux que les Principes de la Loi naturelle ſoient in- 
nes: les hommes ſentiroient donc que les chatimens doi- 
vent comme les crimes Etre 47 „ que la cruauté 
& Tinjuſtice ne peuvent etre les Prétreſſes des Dieux. Or 
fi des idées auſſi claires, auſſi ſimples de l' quite ne ſont 
point encore adoptées de toutes les Nations, ce n'eſt donc 


point à la Religion, ce n'eſt donc point à la Loi natu- 
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relle, mais à Tinſtruction que Yhomme doit la connoiflance 
de la juſtice & de la vertu. 

9. La vertu eſt ſi precicuſe & a pratique fi lice a Vavan- 
tage National, que fi la vertu n'etojt qu'une erreur , il 
lui faudroit ſans doute ſacrifier juſqu'a la vErite. Mais pour- 

uoi ce ſacrifice, & N le menſonge ſeroit-i] Pere 

e la Vertu? Pat- tout ou Vinter& Particulier ſe con fond 
avec Fintérét Public, la vertu devient dans chaque indi- 
vidu Veffet ne&ceflaire de I'amour de ſoi & de IinterEt 
perſonnel, ; ... | f 

Tous les vices d'une Nation ſe rapportent toujours à 
quelques vices de ſa Legiſlation. Pourquoi fi peu d'hom- 
mes honnetes ? C'eſt que I'infortune pourſuit ,preſque par- 
tout la probite, Qu'au contraire les honneurs & Ja conſi- 
deration en ſoient les Compagnes , tous les hommes ſe- 

ont vertueux, Mais il eſt des crimes ſecrets auxquels la 
Religion ſeule peut $'oppoſer. Le vol d'un DEp6t confie 
en eſt un exemple. Mais Vexperience prouve-t-elle que 
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ce Dépôt ſoit plus ſiirement confiéè au Pretre qu'à Ninon 
de I'Enclos ? Sous le nom de Legs 7 zue de vols 
commis ! Que de ſucceſſions enlevees a des He titiers legi- 
times? Telle eſt la ſource infecte des richefles immenſes de 
VEgliſe. Voila ſes vols Oh ſont ſes teſtitutions? Si le Moine, 
dit-on , ne rend rien; il fait reudre. A quelle ſomme par an 
6valuer ces reſtitutions dans un grand Royaume ? A cent 

mille ecus : Soit : qu'on compare cette ſomme à celle qu'exige 
Ventretient de tant de Couvens ; c'eſt alors qu'on pourra ju- 
ger leur utilite. Que diroit-on d'un Financier qui pour aſſu- 
rer la recette d'un million en depenſeroit vingt en frais de 
regie ? On le traiteroit d'imbecille. Le Public eſt cet imbe- 
cille , lorſqu'il entretient tant de Pretres. | 

Leurs inſtructions à trop haut prix ſont d'ailleurs inutiles 
a des Peuples aiſes, actifs, induſtrieux, & dont la liberté 
ele ve le catactere. Chez de tels Peuples, il ſe commet peu 
de crimes ſecrets, 

Devroit-on encore ignorer que c'eſt à Vunion de Vint&r&t 
Public & Particulier, que les Citoyens doivent leurs vertus 
Patriotiques? Les fondera-t-on toujours ſur des erreurs & 
des Revelations qui depuis fi long-tems ſervent de pretexte 
aux plus grands forfaits ? 

10. Si tous les hommes ſont Eſclaves nés de la ſuperſti- 
tion, pourquoi, dira-t- on, ne pas profiter de leur foi- 
bleſle pour les rendre heureux & leur faire honorer les 
Loix? Eſt ce le ſuperſtitieux qui les reſpecte? C'eſt au 
contraite lui qui les viole. La ſuperſtition eſt une ſource em- 
poiſonnee d'ou ſont ſortis tous les malheurs & les calamites 
de la terre. Ne peut-on la tarir? On le peut ſans doute, & 
les Peuples ne ſont pas auſſi ne ceſſairement ſuperſtitieux qu'on 
le penſe. Ils ſont ce que le Gouvernement les fait. Sous un 
Prince détrompè, ils ne tardent point a I'®tre. Le Mo- 

narque à la longue eſt ** fort que les Dieux. Auſſi le 
premier ſoin du Pretre eſt de s emparer de Teſprit des Sou- 
verains. Point de viles flatteries auxquelles à cet effet il 
ne s'abaiſſe. Faut- il les declarer de droit divin? II les dé- 
clarera tels, il s' avouera lui-mEme leur eſclave; mais ſous 
la condition tacite qu'ils feront reellement les leurs. Les 
Princes ceſſent-ils de VEtre? Le Clerge change de ton & 
ſi les circonſtances lui ſont favorables, il leur annonce 
ue fi dans Saul, Samuel dépofa YOint du Seigneur, 
Same! ne put rien autrefois que le Pape ne puiſſe aujour- 
d'hui. 4 

11. C'eſt toujours à fa raiſon que l'homme honnéte 

,obcira de preference à la revelation. Il eſt, dira-t-il, plus 
certain que Dieu eſt VAuteur de la raiſon humaine, c'eſt- 
a-dire , de la faculté que homme a de diſcerner le vrai 


i 
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du faux, qu'il n'eſt certain que ce mème Dieu ſoit Auteur 
d'un tel Livre. 

Il eft plus criminel aux yeux du Sage de nier ſa propre rai- 
ſon que de niet quelque revelation que ce ſoit. 

12. Le Syſteme Religieux rompt toute proportion en- 
tre les r6compenſes decernces aux actions des hommes, 
& Tutilite dont ces actions ſont au Public. Par quelle rai- 
ſon en effet le Soldat eſt-il moins reſpecte que le Moi- 
ne ? Pourquoi donne-t-on au Religieux qui fait vœu de 
pauvtetèe 12 ou ty mille Livres. de rentes, pour &couter 
une fois par an les peEches ou les ſottiſes d'un Grand , 


lorſqu' on refuſe 600 Livres a IOfficier bleſſé ſur la breche? 


13. Preſque toute Religion defend aux hommes Vuſage 


die leur raiſon, les rend a la fois brutes, malheureux & 


cruels. Cette verite eſt aſſeʒ plaiſamment miſe en action 


dans une Piece Angloiſe intitulee. La Reine du bon ſens, 


Les Favoris de la Reine ſont dam cette Piece. La Juriſpru- 
dence ſous le nom de Law, la Medecine ſous le nom de Phi- 
ſick ; un Pretre du Soleil ſous le nom de Firebrand ou 
Boutofes. | 
Ces Favoris las d'un Gouvernement contraire à leurs in- 
térèts conſpirent, appellent Pignorance a leurs ſecours, Elle 
debarque dans V1le du ben ſens à la tete d'une troupe de Ba- 
teleurs, de Menetriers, de Singes &c. ; elle eſt ſuivie d' un 
gros d'Italiens & de Frangois. La Reine du bon ſens mar- 
che A fa rencontre. Firebrand Varrtte ; 6 Reine, lui dit-il, 
ton Tr6ne eſt ébranlé: les Dieux S'arment contre toi; leur 
colere eſt Veffet funeſte de ta protection accordee aux Incre- 
dules. C'eſt pat ma bouche que le Soleil te parle; tremble ; re- 
mets moi ces Impies, que je les live aux flammes ; ou le 
Ciel conſommera ſur toi ſa vengeance. Je ſuisPretre ; je ſuis 
Infaillible ; je commande; obèis, fi tu ne crains que je 
maudiſſe le jour de ta naiflance comme un jour fatal a la 
Religion. La Reine ſans Ecouter fait ſonner la charge; elle 
eſt abandonnee de ſon Armce : elle ſe retire dans un bois. 
Firebrand I'y ſuit & 1 poignarde. Mon interèt & ma Reli- 
ion, demandoient, dit-il, cette grande victime; mais m'en 
— je Vaſſaſſin ? Non: J interet qui m' ordonna ce par- 
ricide, veut que je le taiſe: je pleurerai en public mon en- 
nemie, je célébrerai ſes vertus, Il dit: on entend un bruit de 
erre. L'ignorance paroit, fait enlever le corps du bon ſens, 
depoſe dans un tombeau. Une voix en ſort & prononce 
ces mots Prophetiques : „ Que l'ombre du bon ſens erre a 
„ jamais ſur la terre; que ſes gemiſſemens ſoient !'6ternel 
„ effroi de l'Armée de Vignorance ; que cette ombre ſoit 
„ Uniquetnent viſible aux gens Eclaires, & qu'ils ſojent en 
15 conlsquence toujours traites de viſionnaires i 
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14. Les Loix ſont les fanaux dont la lumiere &claire le 

le dans le chemin de la vertu. Que faut-il pour rendrs 

wy ix reſpectables? Qu'elles tendent Evidemment au bien 

der & ſoient long-tems examinees avant d'Etre pro- 
mulguces. : 

1 Loix des douze tables furent chez les Romains un 
an entier expoſes à la cenſure publique. C'eſt par une telle 
conduite a des Magiſtrats prouvent le defir ſincere qu ils 
ont d'&tablir de bonnes Loix. 

Tout Tribunal 2 ſur la réquiſition d'un homme en 

lace enregiſtreroit legerement une peine de mort contre les 
Gitoyens, rendroit la Legiſlation odieuſe & la Magiſtrature 
mepriſable, | | 

15. Quatre choſes diſent les Juifs doivent detruire le Mon- 
de, Tune deſquelles eſt un homme Religieux & fou. 

16, Tout homme craint 1a douleur & la mort. Le Soldat 
mEme ob&it à cette crainte , elle le diſcipline. 

ui ne redouteroit rien, ne feroit rien contre ſa volonts, 
C'eſt en qualite de Poltronnes que les Troupes ſont braves. 
Or, dit à ce ſujet un grand Prince, fi le bourreau peut tout 
ſur les Armees, il peut tout ſur les Villes. 

17. Si la Police neceſſaite pour reprimer le crime eſt trop 
coliteuſe, elle eſt à charge aux Citoyens : elle devient une 
calamits publique, Si la Police eſt trop inquiſitive, elle cor- 
rompt les mœurs, elle tend Teſprit d' eſpionnage; elle de- 
vient une calamité publique. Il ne faut pas que la Police 
ſerve la vengeance du fort contre le foible & qu'elle em- 

riſonne le Citoyen fans faire juridiquement ſon proces, 

lle doit de plus fe ſurveiller ſans ceſſe elle-mEme. Sans la 
plus extreme vigilance, ſes commis devenus des malfaiteurs 
autoriſts, ſont d'autant plus dangereux, que leurs crimes 
nombreux & caches reſtent inconnus comme impunis. 

18. I! n'en eſt pas d'un Deſpote Jeſuite comme d'un Ty- 
ran Oriental qui ſuivi d'une Troupe de Bandits 2 laquelle il 
donne le nom d' Armée, pille & ravage ſon Empire. Le 
Jeſuite Deſpote ſoumis lui-mEme aux Regles de ſon Ordre, 
anime du mEme eſprit, ne tire ſa confideration que de la 
pom de ſes Sujets. Son Deſpotiſme ne peut donc leur 

tre nuiſible. | | 

17 Si Ton cite peu de Regicides parmi les Réformés, 
c'eſt qu'ils ne $'agenouillent 5 devant le Pretre, qu'ilsſe 
confeſlent a Dieu & non à homme. Il n'en eſt 77 e mè- 
me des Catholiques. Preſque tous ſe confeſlent & commu- 
nient avant leurs attentats. 

20. L'obéiffance du Moine envers ſon Superieur rendra 
toujours ce dernier redoutable, Ordonne- t- il le meurtre? Le 
meyrtre b execute. Quel Religieux peut reſiſter à ſes com- 
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mandemens ? Que de moyens dans le Superieur pour ſe faire 
obe ir l Pour les connoſtre, parcourons la Regle des Capucins. 
Clemens Papa 4, ubi ſupra Cap: 6. f: 24. dit. ,, Un Frere 
„ n'a droit de ſe confeſſer qu' un autre Frere, fi ce n'eſt 
„ dans le cas d'une neceſſite abſolue. Il dit ubi ſupra Cap: 
„ G. F. 8. Si dans la priſon un Frere accablé du poids de ſes 
„ fers, demande a ſe confeſſer a un Religieux de IOrdre, il 
„ N'obtiendra ſa demande que dans le cas où le Gardien ju- 
„ Sera I de lui accorder cette conſolation & cette 
„ grace, Le Religieux ne pourra communier à Paques que 
„5 Par la permiſſion du Superieur & toujours dans I infirme- 
„5 rie ou quelqu' autre lieu ſecret”, | | 
Il ajoute ubi ſupra Cap: 6. F. 10. ,, Pour les grands cri- 
„ mes les Freres ſeront brules vifs. Pour les autres crimes ils 
„ ſeront dEpouilles, mis nus, ſeront attaches & déchires im- 
„ pitoyablement par trois repriſes a la volonté du Pere Mi- 
„ niſtre. L' on ne leur donnera qu' avec meſure un pain d' af- 
„ fliction & une eau de douleut“. 
„ Pour les crimes atroces, le Pere Miniſtre pourra in ven- 
» ter tel * de tourment qu'il voudra. 
II dit ubi ſupra N 6. 1:2. „Si le fer, le feu, les fouets, 
„ la ſoif, la priſon, le refus des ſacremens ne ſont pas ſuf- 
„ fiſans pour punir un Frere , ou lui faire avouet le crime 
„ dont 1] eſt accuſe, le Pere Miniſtre pourra inventer tel 
»» genre de * qu'il youdra, ſans lui nommer les déla- 
„ teurs & les temoins, à moins que ce ne füt un Religieux 
„ de grande importance. Car il ſeroit indécent de mettre à 
„ la queſtion ( hors le cas d'un crime enorme) un Pere qui 
„ autoit d'ailleurs bien merits de POrdre ”, 
Il ajoute enfin 'ubi ſupra CAP 6. F: 3. „Le Frere qui 
„ Aura recours au Tribunal ſeculier tel que celui de'Ey&que , 
»» ſera puni A la volonte du General od du Provincal, & le 
„ Frere qui confeſſera ſon pech, ou en aura été convaincu, 
v ſera execute pat forme de proviſion, nonobſtant “appel, 
„ ſauf à faire droit dans la ſuite, fi Vappel eſt fondé“. 
One telle Regle donnee, il n'eſt point de Moine dont le 
© Pape , VEgliſe & le Genera! ne puiſſe faire un Regicide. 
Point de Superieurs auxquels le Prince dut conferer uneſem- 
blable puiſlance ſur ſes inferieuts. Par quel aveuglement ex- 
poſe-t-Il ainſi innocence aux plus cruels ſupplices & lui-mE- 
me A tant de dangers ? i998 
21. Parmi les Ouvrages des Joes , il en eſt ſans doute 
beaucoup de ridicules & de hazatdes, Le P. Garaſſe, par 
exemple, déclamant contre Cain, dit P. 130. L. 2. de fa 
Doctrine curieuſe. „, on Cain, comme le remarquent les 
„ Hebreux, étoit un homme de peu de ſens. & le 405 
„ Athee; que ce Cain ne pouyoit comprendre c * 
„ diſoit 
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„ difoit Adam ſon Pere, ſavoir, qu'il toit un Dieu Saint, 
„ Juge de nos actions. Ne pouvant le comprendre, Cain 
„ $'i\magina que c'Etoit des contes de Vieilles , & que ſon 
„ Pere avoit perdu le ſens commun, lorſqu'il lui racontoit 
„ fa ſortie du Paradis terreſtre & ce qui lui ctoit arrive. De- 
„l Cain ſe laiſſe emporter à tuer ſon frere & à repondre + 
34 Dieu, comme vil efit parlé à un Faquin”. 
Ce meme Pere L. 1. P. 97. raconte qu'a I'arrivee de Cal» 
vin, dans le Poitou, — preſque toute la Nobleſſe en 
embraſſoit les erreurs, un Gentilhomme retint partie de cette 
Nobleſſe A la foi Catholique en diſant; „ je promets d eta- 
y blir une Religion meilleure que celle de Calvin, fi je trouve 
„Kune douzaine de belitres qui ne craignent pas de ſe faire 
,» briiler pour la defenſe de mes re veries“. Fontenelle fut 
ſecute pour avoir répeté dans ſes Oracles ce que le P. 
arafſe fait dire au Gentilhomme Poitevin, Tant il eft vrai 
qu'il n'y a qu'heur & malheur en ce Monde, | 

22. Jaf u aux Pédans 1 tous con viennent qu'en 
France Education actueſle ne peut former des Citoyens & 
des Patriotes. Pgurquoi donc toujours occupes de leur grace 
verfatile ou ſuffMnte, ces eee n'ont- ils encore propo- 
ſs aucun plan nouveau d' education publique. Que d' indiffe- 
rence dans les Dèvots pour le bien general ! 

23. Ce Livre des Aflertions, diſoient les Partiſans des 16 
ſuites, digne d'un Theologien Hibernois, ne Veſt point d'un 
Parlement. Les Jeſuites, ajoutoient-ils, n'ont donc 2 ete 
ser par des Magiſtrats; mais par des Procureurs Janſeniſtes. 

e que je ſais, c eſt 12 doit en partie à ce Livre la difſo- 
lation de cette Societe. Tant il eſt vrai que les plus heureuſes 
+ 1 s' operent quel quefois par les moyens les plus ridi- 
cules. 

24. En 4 tous les Pays, qui veut obtenir une charge 
doit etre de la Religion du Peuple. La Chine, dit-on, eft | 

ſque le ſeul Empire ou Von ait reconnu Vabvsde cet uſage. | 
our &tre Hiſtotien juſte & veridique, $'il faut, diſent les 
Chinois, tre indifferent à toute Religion ; pour regir copy 
tablement les hommes, pour tre Magiſtrat integre , Man- 
darin ſans prevention, il faut donc n'etre pareillement d' au- 
cune Secte. | 

25. Pons de Thiard de Biſſy EvEque de Chalons ſur Saone 

le ſeul qui dans les Etats de Blois de 1558 fut reſts fidele 

Henri III.) adrefſe une Lettre au Parlement de Dijon. 
Dans cette Lettre en date de 1590, ce Prelat deplore d'abord 
le malheur de ſa triſte Patrie; il decrit les horreurs de la Li- 

ue & ſes crimes abominables; il aſſure enfin que Dieu dans 

a colere veut abymer ce beau Royaume que des impoſteurs 

au maſque de = ont branli de toutes da do $adreflant 
Tome . 
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au parlement, C' eſt ainſi qu'il Iexhorte a chaſſer les Je ſuites. 
„ Ces Apötres de Mahomet ont, dit-il, Iimpicte de pre- 
»» Cher que la guerre eſt la voie de Dieu, Que ces Seduc⸗ 
„ teurs 1 7 , ces Amateurs preſomptueux de la fauſſe 
»» ſageſſe, ces Le lateurs hypocrites, ces Murailles reblanchies, 
„„ ces Ecoles, Auteurs des tempetes civiles, ces Incendiaires 
„ des Eſprits, ces Boutte - feux des Se ditions, ces Emiſſaires de 
„ 1 Eſpagne , ces Eſpions dangereux & habiles dans fart de 
= oe er des embüches, ſoient donc à jamais bannis de 
rance ag? 
Fortant enſuite la parole au ſéſuite Charles & à ſes Con- 
res. „ Vous voyez, dit-il, tous ces forfaits exEcrables qui 
„ font gemir les Gens de bien, & vous n'y oppoſez pas le 
; moindre ſigne d'improbation : vous faites plus; vous y ap- 
„ plaudiſſez, vous promettez aux plus grands crimes, les ré- 
„ compenſes celeſtes. Vous excitez à les commettte, & vous 
„ place dans le Ciel d'infames brigands que vous la vez dans 
23 la roſce de votre wiſèricorde. 1 
„ Le Roi tres-Chretien vient d'Etre aflaſſine par Vattentat 
2 horrible de vos ſemblables, & vous Iimmolez encore après 
2» 1a mort. Vous le dEvouerz aux flamines Wrnelles & vous 
33; Oſez precher qu on doit lui refuſer le, ſecours des prieres”. | 
26. . Mortels qui vous dites bons & qui l'etes en effet fi 
peu, ne rougirez-yous jamais de votre indifference pour la 
reforme & 1a perfection de vos Loix ! Vos Magiſtrats ne ſa · 
vent-ils vous regir & vous contenir que par la crainte des ſu 
lices les plus abominables ? Inſenſibſes aux cris & aux gemi(- 
Nn des condamnes, n'eſſaieront- ils jamais de re primer le 
crime par des moyens plus doux ? Il eſt tems qu' ils conſtatent 
leur humanite par la recherche de ces moyens. Qu' ils compo- 
ent donc des Sly, oy ſur ce ſujet. Qu'ils craignent qu'on 
n'impute A la pareſſe e leur eſprit le meurtre de tant d' infor- 
tunes, & qu ils propoſent enfin des prix pour la ſolution 
d'un Probleme fi digne de VEquite compatiſſante des Sou- 


W 


ve rains Ne 4 
8 O Mortels, votre pretendue Bante n'eſt qu Hy pocriſie! 
Elle eſt dans vos paroles & non dans vos actions. 
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De ce qui conſtitue le bonheur des Indi- 
vidus; de la baſe, ſur laquelle on doit 
Edifier la felicitè Nationale, n&ceſſaire- 
ment compoſce de toures les felicites 
„tiene „ 5 me 
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Tous les hommes dans I'ttat de Societe peu- 
vent. l etre egalement heureux 5 


urn E Socisté ol tous les Citoyens puiſ- 
ſent etre egaux en richeſſes & en puiſſance. * x, 
En eſt - il od tous puiſſent ètre ẽgaux en bon- 
heur? C'eſt ce que j examine. 

Des Loix ſages pourroient ſans doute operer 
le prodige d'une felicite univerſelle. Tous les Ci- 
toyens ont · ils quelque propriëtè & Tous ſont · ils 
dans un certain etar d'aiſance, & peuvent-ils 
un travail de ſept; au huit heures ſubvenir abon- 
ment à leurs beſoins & à ceux de leut 
famille? Ils font; auf beurer N peuvent 
etre. 1101019 

Pour le prouver, ſachong en quoi conſiſte le 
bonbeur du Particulier. Cette connoiſſance pre. 
liminaire eſt la ſeule baſe ſur NR on Patte 
Edifier la felicite Nationale. | 

Une Nation: eſt le com ofs "th tous 1 Ci. 
toyens; & le bonheur Public * tous 
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les bonheurs Particuliers. Or qu'eſt· ce qui con- 
ſtitue le bonheur de l' Individu? Peut-étre Vig- 
nore· t· on encore & ne s eſt· on point afſez occu- 
pes d'une queſtion qui peut cependant jetter les 
plus grandes lumieres ſur les diverſes parties de 
LAdminiſt ration. 
Qu on interroge la plupart des hommes. Pour 
etre kgalement Rebreux, diront-ils, il faudroit 
n fuſſent également riches & puiſſans. 
ien de plus faux que cette aſfertion. En effet 
fi la vie n'eſt que le compoſè d'une infinitè d in- 
ſtans divers, tous les hommes ſeroient également 
heureux , fi tous pouvoient remplir ces inſtans 
d'une maniere également agreable. Le peut -· on 
dans les differentes conditions? Eſt - il poſſible d'y 
colorier de la mème nuance de Felicite tous les 
momens de la vie humaine? Pour refoudre cette 
que ſtion, ſachons dans quelles occupations diffe- 
rentes ſe conſomment neceffairement les diverſes 
parties de la journèe. ebe > If 
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LEs hommes ont faim & ſbif: ils ont beſoin 
ge coucher avec leurs femmes, de dormir &c. 
Des vingt: quatre heures de la journée, ils en em- 
pom dix ou douze a pourvoir à ces divers be» 
loins; Au moment qu'ils les farisfont , depuis le 
Marchand de peaux de Lapin juſqu'au Prince, 
tous ſont egalement heurexnxnxn. 
En vain diroit-on que la table de la richeſſe 
eſt plus delicate que celle de 1'aiſatice. L. Artiſan 
ell · il bien nourri? Il eſt content La differeme 
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cuiſine des differens Peuples prouve, comme je 
Vai deja dit, que la bonne chere eſt la chere ac- 
coutumèe (a). 122 2 
Il eſt done dix ou douze heures de la journẽe 
où tous les hommes aſſez aiſes pour ſe procurer 
leur neceſſaire, peuvent etre également heureux, 
Quant aux dix ou douze autres heures, c'eſt - a- 
dire, a celles () qui ſẽ parent un beſoin renaiſſant 
d'un beſoin ſatisfait, qui doute que les hommes 
n'y jouiſſent encore de la meme felicire, s'ils en 
font communeEment le mEme uſage, & ſi preſque 
tous le conſacrent au travail, c'eſt- a- dire, a Pac- 
quiſition de l'argent nèceſſaire pour ſubvenir à 
leurs beſoins? Or le Poſtillon qui court, le Char- 
retier qui voiture, le Commis qui enregiſtre, 
tous dans leurs divers Etats, ſe propoſent ce mè- 
me objet. Ils font donc en ce ſens le mème em- 
ploi de leur tems. JH; 
Mais, dira-t-on, en eſt-il ainſi de opulent oi - 
ſif? Ses richeſſes fourniſſent ſans travail à tous ſes 
beſoins, à tous ſes amuſemens: j'en conviens. En 
eſt-il plus heureux? Non: la Nature ne multi- 
plie pas en (a faveur les beſoins de la faim, de l'a- 
mour &c. Mais cet opulent remplit- il d'une ma- 
niere plus agreable Vintervalle qui ſ6pare un be- 
ſoin ſatisfait, d'un beſoin renaiſſant? J'en doure. 
L'Artiſan eſt ſans contredit expoſe au travail. 


(a) Ce mot me rappelle celui d'un Cuiſinieg Francois. I 
Etoit paſſé en Aogneny: il y voyoir tout manger a la ſauſſe 
blanche. Quoi, diſoit-il, en ce Pays on compte cent Reli- 

ions differentes & qu'une ſeule ſauſſe pour tous les mets. 
Vive la France: nous n'y avons qu une Religion, mals en 
revanche point de viande qu'on n'y mange a cent faufſes 
differentes. 4 \ 

[5] Ceſt en effet de Vemploi plus ou moins heureux dg 
ces dix ou douze heures que depend principalement le mak 
heur ou le bonheur de la plupart des — 2 050 
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Mais le riche oifif l'eſt a l'ennui. Lequel de ces 
deux maux eſt le plus grand? 

Si le travail eſt generalement regarde comme 
un mal, c'eſt que dans la plupart des Gouverne- 
mens, l'on ne ſe procure le neceſſaire que par un 
travail exceſſif; c'eſt que Videe du travail rap- 
pelle en conſequence toujours Videe de la peine. 

Le travail cependant n'en eſt pas une en lui - 
meme: L'habitude nous le rend- elle facile? Nous 
occupe-t-il ſans trop nous fatiguer? Le travail au 
contraire eſt un bien. 

Que d' Artiſans devenus riches continuent en- 
core leur commerce & ne le quittent qu'a re- 
gret, lorſque la Vieilleſſe les y contraint! Rien 
que Vhabirude ne rende agreable. 

Dans l'exercice de fa charge, de ſon mètier, 
de ſa profeſſion, de ſon talent, le Magiſtrat qui 
juge, le Serrurier qui forge, l' Huiſſier qui ex- 
ploite, le Poëte & le Muſicien qui compoſent, 
tous goũtent à peu-pres le mème plaiſir & dans 
leurs travaux divers trouvent Egalement le moyen 
d' ẽchapper au mal phyſique de l'ennui. [714 
. * L'homme occupe'eft Phomme heureux. Pour 

le prouver, je diſtinguerai deux ſortes de plaiſirs. 

Lies uns font les plaiſirs des ſens. Ils font fon- 
des ſur des beſoins phyſiques. Ils ſont goũtés 
dans toutes les conditions; & dans le moment 
ou les hommes en jouiſſent, ils ſont également 
fortunes. Mais ces plaiſirs ont peu de dure. 

- Les autres ſont les plaiſirs de prevoyance. En- 
tre ces plaiſirs, Je compte tous les moyens de ſe 
procurer les beſoins phyſiques. Ces moyens font 
par la prevoyance toujours convertis en plaiſirs 
reels. . Je prend le rabot; qu*Eprouverai- je? 
Tous les plaiſirs de prevoyance attaches au paye- 
ment de ma menuiſerie. Or les plaifirs de cette 

25 
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eſpece n' exiſtent point pour l' opulent qui fans 
travail, trouve dans ſa caiſſe l' change de tous 
les objets de ſes deſirs. Il n'a rien à faire pour ſe 
les procurer; il en eſt d' autant plus ennuye. 

Auſſi toujours inquiet, toujours en mouve- 
ment, toujours promens dans un carroſſe, c'eſt 
Pecureuil qui ſe deſennuie en roulant ſa cage. 

Pour Etre nat , Populent oiſif eff force dat- 
tendre que la Nature renouvelle en lui quelque 
beſoin. | 

C'eſt donc Vennui du deſceuvrement qui rem- 
plit en lui Vintervalle qui ſepare un beſoin renaiſ- 
{ant d'un beſoin ſatisfait. 

Dans V Artiſan c'eſt le travail, qui, lui procu- 
rant les moyens de pourvoir a des beſoins, à des 
amuſemens qu'il n'obtient qu'à ce prix, le lui 
rend agreable. 

Pour le riche oiſif i] eſt mille momens d' ennui 
endant leſquels Artiſan & l' Ouvrier goũtent 
es plaiſirs toujours renaiſſans de la prè voyance. 

Le travail, lorſqu'il eſt modere, eſt en genẽ- 
ral le plus heureux emploi que l'on puiſſe faire 
du tems où l'on ne ſatisfait aucun beſoin, ou 
Pon ne jouit d' aucun des plaiſirs des ſens, fans 
contredit les plus vifs & les moins durables 
de tous. 

Que de ſentimens agreables ignores de celui 
qu' aucun beſoin ne neceflite a penſer ! Mes im- 
menſes richeſſes m' aſſurent- elles tous les plaiſirs 
que le pauvre deſire & qu'il acquiert avec tant 
de peines ? Je me plonge dans l'oiſivetè. Jat- - 
tends, comme je Pai deja dit, avec impatience 
que la Nature reveille en moi quelque defir nou- 
veau. J'attends; je ſuis ennuye & malheureux, 
Il n'en eſt pas ainſi de Phomme occupe. L'idee 
de travail & de Vargent dont on le paye, $eſt- 


4 


. 


elle aſſociée dans ſa memoire a Videe de bon- 
heur; Voccupation en devient un. Chaque coup 
de hache rappelle au ſouyenir du Charpentier les 
plaiſirs que doit lui procurer le payement de ſa 
journee. WISE 

En general toute occupation necefſaire rem- 
plit de la maniere la plus agreable l' intervalle qui 
{epare un beſoin ſatisfait d'un beſoin renaiſſant, 
c'eſt· a- dire, les dix ou douze heures de la jour- 
nee ou Von envie le plus l'oiſivetè du riche, ol 
Von le croit ſi ſuperieurement heureux. | 
La joie avec laquelle des le matin le Laboureur 
attele ſa charrue, & le Receveur ouvre ſa caiſſe 

& ſon Livre de compte en eſt la preuve. 
-  Loccupation eſt un plaiſir de tous les inſtans, 

mais ignore du Grand & du riche oiſif. La me- 
ſure de notre opulence, quoiqu'en diſe le preju+ 
ge, n'eſt donc pas la meſure de notre felicire. 
Auſſi dans toutes les conditions, ou , comme je 
Fai deja dit, Von peut par un travail modereſub- 
venir à tous ſes beſoins, les hommes au-deſſus de 
| Vindigence , moins expoſes a Fennui que les ris 
ches oiſifs, ſont à peu-pres auſſi heureux qu'ils 
peuvent l'ètre. 

Les hommes ſans Etre egaux en richeſſes, & 
en dignites , peuvent donc l'ètre en bonheur. 
Mais pourquoi les Empires ne ſont - ils peuplés 
que d'infortunes ?; : 
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c HAPIT RE III. 


Des cauſes du malbeur de preſque toutes les 
Mations. 


LE malheur preſque univerſel des hommes & 
des Peuples depend de l'imperfection de leurs 
Loix & du partage trop inégal des richeſſes. 11 
n'eſt dans la plupart des Royaumes que deux 
Claſſes de Citoyens; l'une qui manque du nece(- 
ſaire, Pautre qui regorge de ſuperflus. 

La premiere ne peut pourvoir a ſes beſoins que 
par un travail exceſſif. Ce travail eſt un mal 
phy ſique pour tous: c'eſt un ſupplice pour quel- 
ques- uns. | ; 

La ſeconde Claſſe vit dans Vabondance , mais 
auſſi dans les angoiſſes de Vennui (a). Or l'en- 
nui eſt un mal preſqu'auſſi redoutable que lin- 
digence. 

La plupart des. Empires ne doivent donc 
etre peuples que d'infortunes. Que faire pour 
y rappeller le bonheur? Diminuer la richeſſe 
des uns; augmenter celle des autres; mettre 
le Pauvre en un tel etat d' aiſance qu'il puiſſe par 


(a) A combien de maux, outre ceux de Tennui , les ri- 
ches ne ſont-ils gas ſujets? Que d' Inquiẽtudes & de ſoins 
pour accroitre & conſerver une grande fortune? Qu'eſt-ce 
qu'un Riche? C'eſt VIntendant d'une grande Maiſon char- 
ge de nourrir & d'habiller les valets qui le deshabille, 

Si ſes Domeſtiques ont du pain afſure pour leur vieilleſſe 
& s'ils n'ont point partags avec leur Maitre Vennui de ſon 
deſœuvrement, ils ont été mille fois plus heureux. 


Le bonheur d'un Opulent eſt une machine compliqute à 
laquelle il y a toujours à refaire. Pour tre conſtamment 


heureux , i] faut etre à peu de frais. 


——— 4 
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10 de Homme, 
un travail de ſept ou huit heures abondamment 
ſubvenir à ſes beſoins & à ceux de ſa famille. 
C'eſt alors qu'il devient a peu - près auſſi heureux 
qu'il le peut ętre. : 
II goüũte alors, quant aux plaiſirs phyſiques , 
tous ceux de Populent.. L'apperit du Pauvre, eft 
de la nature de Vappetir du Riche, & pour me 
ſervir du Proverbe ufite. Le-Riche ne dine pas 
deux fois. Je ſais qu'il eft des plaiſirs coũteux 
hors de la portee de la ſimple lice mais l'on 
peut toujours les remplacer par d'autres & rem- 
plir d'une maniere egalement agreable l'intervalle 
ui ſepare un beſoin fariefair: Pon beſoin renaiſ- 
ant, c'eſt A- dire, un repas d'un autre repas , 
une premiere d'une ſeconde jouiſſance. Dans 
tout ſage Gouvernement, Von peut jouir d'une 
Egale felicire, & dans les momens on l'on ſatis- 
fait ſes beſoins, & dans ceux qui ſeparent un be- 
ſoin ſatisfait d'un beſoin renaiſſant. Or ſi la vie 
n'eſt que Paddition de ces deux ſortes d' inſtans, 
homme aiſè, comme je m'etois propoſe de le 
prouver, peut donc égaler en bonheur les plus 
riches & les plus puiſſans. : 
' Mais eſt - il poſſible que de bonnes Loix miſ- 
ſent tous les Citoyens 3 cet etat d'aiſance re- 
= pour le bonheur? C'eſt à ce fait que ſe k- 
uit maintenant cette importante queſtion. 


* 
— 


CHAPITRE IV. 
Quil eſt poſſible de donner Plus @ aiſance 
ur Citojens.., 25 
Das: Verat actuel de la Plupart des Na- 
tions , que le Gouyernement frappe de la trop 
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grande diſproportion des fortunes, veuille y re- 
mettre plus d'egalite, il aura fans doute mille 
ob ſtacles à ſurmonter. Un ſemblable projet con- 
gu avec ſageſſe ne doit & ne peut s' executer que 
par des changemens continus & inſenſibles; 
mais ces changemens ſont poſſibles. 

Que les Loix aſſignent quelque propricre à 
tous les Citoyens, elles arracheront le pauvre 
a Phorreur de l' indigene & le riche au mal- 
heur de Vennui. Elles rendront l'un & l'autre 
plus heureux. 110 ub 

Mais ces Loix Etablies $'imagine-t-on que ſans 
etre Egalement riches ou puiſſans, (a) les hom- 
mes ſe croiroient Egalement heureux ? Rien de 
plus difficile a leur perſuader dans l' education ac- 
tuelle. Pourquoi? C'eſt que dans leur enfance 
on aſſocie dans leur memoire Videe de richeſſe 
à celle de bonheur; c'eſt queen preſque tous les 
Pays cette idée doit ſe graver d' autant plus pro- 
fondement dans leur ſouvenir, qu'ils n'y pour- 


(a) Ai-je contracts un | grand nombre de beſoins ? En 
vain Von voudroit me perſuader que peu de fortune ſuf- 
fit 2 ma felicite. Si Von a: des mon enfance uni dans ma 
memoire Videe de richeſſe à celle de honheur, quel moyen 
de les ſe parer dans un age avance? Ignoreroit on encore ce 
que peut ſur nous Vaſſociation de certaines idees? 
Que par la forme du Gouvernement, j'aie tout à crain- 
dre des Grands, je reſpecterai méchaniquement la gran- 
deur juſque dans le Seigneur étranger qui ne peut rien ſur 
moi. Que. j'aie aſſociè dans mon ſouvenir Videe de vertu a 
celle de .bonheur., je la cultiverai lors meme que cette 
vertu ſera Vobjet de la perſecution. Je ſais bien qu'a la 
longue ces deux idées ſe deſuniront , mais ce ſera lœu- 
vre du tems & meme d'un long tems. Il faudra pour cet 
effet que des experiences repetees m'aient cent fois prou- 
ve que la vertu ne procure réellement aucun des avanta- 
es que j en attendois. C'eſt dans la meditation profonde 
e ce fait qu'on trouvera la ſolution d'une infinite de Pro- 
blemes moraux inſolubles ſans la connoiſſance de cette al- 


ſociation de nos idces. SOS 
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172 de P Homme, 


voient communement que par un travail exceſ- 


ſif à leurs beſoins preſſans & journaliers. 


En ſeroit · il ainſi dans un Pays gouverne par 


d'excellentes Loix? . 


Si le Sauvage a pour l'or & les dignites le 
mepris le plus dedaigneux , I'idee de Vextreme 
richeſſe-h'eft donc pas neceſſairement lice a celle 
de Yextreme bonheur. On peut donc sen for- 
mer des idees diſtinctes & differentes ; on peut 
donc prouver aux hommes que dans la ſuite des 
inſtans qui compoſent leur vie, tous ſeroient 
ẽgalement heureux, ſi par la forme du Gouver- 
nement, ils pouvoient à quelqu'aiſance joindre la 
propriẽtè de leurs biens, de leur vie & de leur li- 
berre. C'eſt le defaut de bonnes Loix qui par- 
tout allume le deſir d'immenſes richeſſes. 


ccAPITRE v. 
Du deſir exceſſif des richeſſes. 


Tz n'examine point dans ce Chapitre ſi le 


defir de Vor eſt le Principe d'activité de la 
plupart des Nations, & fi dans les Gouvernemens 
actuels, cette paſſion n'eſt point un mal neceſ- 
faire. Je ne la conſidere que relativement à ſon in- 


fluence ſur le bonheur des particuliers. 


Ce que j obſerve a ce ſujet, c'eſt qu'il eſt des 


5 Pays ou le defir d'immenſes richeſſes devient rai- 


ſonnable. Ce ſont ceux od les taxes ſont arbi- 
traires & par conſequent les poſſeſſions incertai- 
nes, où les renverſemens des fortunes ſont fre- 
quens; od comme en Orient le Prince peut 


'impunement s'emparer des propriétés de ſes 


Sujets. 


fon Education. Chap. V. 173 

Dans ce Pays, fi l'on defire les trẽſors d' Am- 
bouleaſent, c'eſt que toujours expole à les per- 
dre, on eſpere au moins tirer des debris d'une 
| fortune de quoi ſubſiſter ſoi & 1a famille. 
ar · tout ou la Loi fans force ne peut proteger le 
foible contre le Puiſſant, on you regarder Yopu- 

e 


lence comtne un moyen de ſe ſouſtraire aux in- 
juſtices, aux vexations du fort, au mepris enfin 
compagnon de la foiblefle. On deſire donc une 
grande fortune comme une protectrice & un bou- 
clier contre les op preſſeurs. * 3 9 255 
Mais dans un Gouvernement ou Fon ſeroit aſ- 
ſure de la propriete de ſes biens, de fa vie & de 
fa liberte, ou le Peuple vivroit dans une certaine 
aiſance, le ſeu] homme qui par raiſonnablement 
deſiter d'immenſes richeſſes, ſeroir le riche oi- 
ſif; lui ſeul, s'il en Etoit dans un tel Pays, pour- 
roit les croire necefſaires à ſon bonheur; parce 
ue ſes beſoins ſont en fantaiſies (a), & que les 
antaiftes n'ont point de botnes. Vouloir les 
ſatisfaire , c'eſt vouloir remplir le tonneau des 
Danaides. ; . 5 . 
Par- tout ou les Citoyens n ont point de part 
au Gouvernement, ot toute emularion eſt ẽtein- 
te, quiconque eſt au deſſus du beſoin, eſt ſans 
motif pour etudier & s' inſtruire, ſon ame eſt vui- 
de d'idees; il eſt abſorbè dans l' ennui; il voudroit 
y echapper : il ne le peut. Sans reſſource au de- 
T þ 3 ; Meents: / 
(4) II eſt des Pays où le faſte & les fantaiſies font non- 
ſeule ment le beſoin des Grands, mais encore celui du Fi- 
nancier, Rien de plus ridicule que ce qu'il appelle chez lui 
Luxe de décence. Encore n'eſt-ce pas ce Luxe qui le ruine. 
Qu on ouvre'fes Livres de comptes, Von voit que les de- 
nſes de {a maiſon ne ſont pas les plus confiderables; que 
ſes plus grandes ſont en fantaiſies, bijoux &c.; & que ces 
beſvins en ce gente ſont illimites, comme fon amour pour 
les richefſes; b ee n 


| 


174 . de Homme, 


: 


dans de lui-meme, c'eſt du dehors qu'il attend ſa 
felicite. Trop pareſſeux pour aller au devant du 
plaiſir, il vo udroit que le plaifir vint au- devant 
de lui. Or le plaiſir ſe fait ſouvent attendre, 
& le Riche par cette raiſon eſt ſouvent & ne- 
ceſſairement in fortune. Hud olchic⸗ 

Ma felicite dépend - elle d'autrui? Suis - je 
paſſif dans mes amuſemens ? Ne puis je m'ar- 
racher moi - meme a l'ermui ? Quel moyen de m'y 
ſouſtraire ? C'eſt peu d'une table ſplendide, il me 


faut encore des Chevaux, des Chiens, des Equi- 


pages,, des Concerts, des Muſiciens, des Pein- 
tres, des Spectacles pompeux. Point de tréſor 
qui puiſſe fournir à ma dẽpenſſgeꝙQ. 
Peu de fortune ſuffit au bonheur de l'hom- 
me occupe. * 2. La plus grande ne ſuffit pas 
au bonheur d'un Deſceuvre.. 11 faut ruiner cent 


Villages pour amuſer un Oiſif. Les plus grands 
Princes n' ont point aſſea de richeſſes & de be- 


néfices pour ſatisfaire l'aviditè d'une Femme, 
d'un Caurtiſan ou d'un Prelat. Ce n'eſt point 
au Pauvre, c'eſt au Riche oiſif que ſe fait le 
plus vivement ſentir le beſoin d' immenſes ri- 
cheſſes. Auſſi que de Nations ruinées & ſur- 
chargees, d!Impots. Que de Citoyens privès du 


neéceſſaireʒ uniquement pour ſubvenir aux de- 


penſes de quelques Ennuyes ! La richeſſe a- t- elle 
engourdi dans un homme la faculre de penſer? 
II s'abandonne à la pareſſe; il ſent à la fois 
de la douleur à ſe mouvoir & de 'ennui à 
n'etre point mü. II voudroit Etre remuè ſans 
ſe donner la peine de ſe remuer. Or que de 
richeſſes pour ſe procurer ce mouvement etran- 
er! AG) ? 24 46q 1.70]. : | | 


5 


O! Indigens, vous etes pas ſans doute les 


ſeuls miſcrables ! Pour adoucir vos maux conſi- 
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derez cer Opulent oiſif qui paſſif dans preſque 
tous ſes amuſemens, ne peut s'arracher a Ven- 
nui que par des ſenſations trop vives pour etre 
frequentes. 

Si Yon me ſoupgonnoit d'exagerer ici le mal- 
heur du Riche pf f, que Von examine en dé- 
tail ce que la plupart des Grands & des Riches 
font pour Veviter, Pon ſera convaincu que cet» 
te maladic eſt du moins auſſi commune que cruelle, 


Fo * 


CHAPITRE "VL. 


De Lemmi . 


— 


ENN uf eft une maladie FE "TON Quel 
en eſt le principe? L'abſence de ſenſations aſſer 
vives pour nous occuper (a). 

Une m&diocre fortune nous niceſſ te- welle au 
travail? En a- t- on contractè l'habitude? Pour- 
ſuit-on la Gloire dans la carriere des Arts & des 
Sciences ? On n'eſt point expoſe a Vennui. -, 

II n 1 communement que le Riche oifif. 


8 F f IE 
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C nATITRE vil. 


Des mojens inbentes par les Oififs pour 7 
ſoyftr airs a Pennul. 


] 3» N 'Pracce, par exemple, mille devoirs de 
Sociẽtè inconnus aux autres Nations y ont étè in- 


(a) Des ſenſations foibles ne nous arrachent point a Ven- 
nui. Dans ce nombre je place les ſenſations habituelles. Je 
m'Eveille a 100 du jour; je ſuis frappe par les rayons re- 
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ventés par l'ennui. Une Femme ſe marie; elle 
accouche. Un Oiſif Vapprend ; il s' impoſeà tant 
de viſites; va tous les jours à la porte de I Accou- 
che, parle au Suiſſe; remonte dans ſon Carroſſe 
& va s'ennuyer ailleus 3 
De plus. ce meme Oiſif ſe .condamne_ chaque 
jour à rant de Billets, à tant de Lettres de com- 
plimens Ecrites. avec degot & lues de meme. 
L' Oiſif voudroiteprouver à chaque inſtant des 
ſenſations fortes. Elles - ſeules peuvent Yarracher 
a Fennui. A leur defaut, il ſaiſit celles qui ſe trou- 
vent à fa portée. Je ſuis ſeul; j allume du feu. 
Le feu falt compagnie. C'eſt pour Eprouver ſans 
ceſſe de nouvelles ſenſations que le Turc & le 
 Perſanmichent Inn, l'un ſon Opium, 
Fautre ſon Berel, „ 
Le Sauvage s'ennuie- t ·R il ? It s'aſfied pres d'un 
Ruiſſeau & fixe les yeux ſur le courant. En Fran- 
ce, le Riche ot la meme raiſon ſe loge chëre- 


ment ſur le Quai des Theatins.” Il voit paſſer les 
Bateaux ; il eprouve de tems- en- tems quelques 
ſenſations. C'eſt un Tribut de trois ou quatre mille 
Livres que l'Oiſif paie tous les ans à l' ennui & 
dont homme occupè eũt pu faire preſent à Pin- 
digence.. Or ſi les * ſont ſi fre- 
quemment & ſi fortement atzaques de la maladie 
de Vermui, nul doute qu'elle n ait une grande in- 
fluence ſur les mœurs Nationales. 4 
flechis de tous les objets qui Keeildoneut ; je le ſuis Sure 
chant du Coq , par le murmure des eaux, par le bElem 
des Troupeaux, & je n ? Ceſt Go oe 


ſenlarions trop Hybitnelles ne fopt plus fur moi dingen 
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"CHAPITRE VIII. 


De PT influence de Pennui fur les mcurs des 


Da. un Gouvernement ol: les Riches & 
es Grands n' ont point de part au maniement des 
affaires publiques; od comme en Portugal la ſu- 
perſtition leur defend de penſer, que peut faire 
e Riche Oiſif? L' amour. Les ſoins qu exige une 
Maitreſſe y peuvent ſeuls remplir d'une maniere 
vive Vintervalle qui ſepare un beſoin ſatisfait d'un 
beſoin renaiſſant. Mais pour qu'une Maitrefſe 
devienne une occupation, que faut- il? Que Pa+ 
mour ſoit entoure de perils, que la jalouſie vigi- 
lante s'oppoſant ſans ceſſe aux deſirs del Amant, 
cet Amant ſoit ſans ceſſe occupe des moyens dela 
ſurprendre (). eee, e 
| Er & la jalouſie ſont done en Portugal 
(2) les ſeuls remedes à l' ennui. Or quelle influence 


* 


VIIl. wy 


(a) Ce que la jalouſie opere A cet &gard en Portugal, 
la Loi Voperoit a Sparte. Licurgue avoit voulu que le 
Marti ſeparé de fa Femme ne la vit qu'en ſecret, dans 
des lieux & des bois écartés. Il ſentoit que la difficulté de 
ſe rencontrer augmenteroit leur amour, reflerreroit le lien 
conjugal & tiendroit les deux Epoux dans une activite qui 
les arracheroit à l'ennui. N 
(5) Point de jalouſie plus emportée, plus cruelle & ei 
meme tems plus laſcive que celle des Femmes de ! Orient. 
Je citerai à ce ſujet la traduction d'un Potte Perſan. Une 
Sultane fait depouiller devant elle . Eſclave qu el 
le aime & qu'elle croit infidele. Il eſt, Erendu a ſes pieds: 
elle ſe precipite ſur lui. ke 0K 2 

„ C'eſt malgré toi, lui dit-elle, que je jouis encore de 
„ta beauté „ mais enfin j'en jouis. Deja tes yeux ſbnt 
„ mouilles des larmes du plaiſir; „ee eſt entre · ou- 
„ Yerte ; tu te meurs. Eft-ce pout la derniere * * je 


Tome II. 


de tels remedes ne doivent-ils pas avoir ſur les 
mœurs Nationales? C'eſt a Vennui qu'on doit 
pareillement en Italie l' invention des Sigisbees. 

.:L'ennui fans doute eut autrefois part a Vinſti- 
tution de la Chevalerie. Les anciens & preux 
Chevaliers ne cultivoient ni les Arts, ni les Scien- 
ces. La mode ne leur permettoit pas de s' inſtrui- 
re, ni leur naiſſance de commercer. Que pouvoit 
donc faire un Chevalier? L' amour. Mais au mo- 
ment qu'il dEclaroir fa paſſion a ſa Maitreſſe, fi 
cette Maitreſſe eũt comme dans les mœurs ac- 
tuelles regu ſa main & couronne ſa tendreſſe, ils 
ſe fuſſent maries, euſſent fait des Enfans & puis 
- C'eſt tout. Or un Enfant eſt bientor fait. L' E- 
poux & ] Epouſe le fuſſent ennuyès une partie de 
leur vie. | 

Pour conſerver leurs deſirs dans toute leur ac- 
tivite, pour occuper leur jeuneſſe & en ecarter 
Fennut, le Chevalier & fa Maĩtreſſe durent donc 

par une convention tacite & inviolable s engager 
3 te ſerre ſur mon ſein. L'excts de Tivreſſe efface de 
„ mon ſouvenir ton infidélite. Je ſuis toute ſenſation. Tou- 
5 tes les facultes de mon ame m'abandonnent & &'abſor- 
„ bent dans le plaifir : je ſuis le plaiſir meme. 


„„ Mais quelle idée ſuccede à ce reve delicieux ? Quoi 
1j tu ſerois careſſe par ma Rivale ! Non: ce Corps ne 
= muy du moins que defigure dans ſes bras. Qui me 
„ retient ? Tu es nu & ſans defenſe. Tes beautés me deſ- 
„ àrmeroient - elles? Je rougis de la volupte avec laquelle 
„ je conſidere encore les rondeurs de ce Corps. Mais 
„ ma fureur ſe rallume. Ce neſt plus l'amour ni le plai- 
„ fir qui m'anime. La vengeance & la jalouſie vont te 
„ dechirer de verges. La crainte t'4loignera de ma Ri- 
„ Vale & te ramenera pres de moi. | 
„Ta poſſeſſion à ce prix n'eſt ſans doute flatteuſe , ni 
2» pour Ja vanité , ni pour le ſentiment ; n'importe elle le 
„ fera pour mes ſens. [fe | <p) 
„ Ma Rivale mourra loin de toi & je mourrai dans tes 


C 


f 1 bras. 
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Yun d'attaquer, l'autre de refiſter tant de tems. 
L' amour par ce moyen devenoit une occupation. 
C'en Eroit rèellement une pour le Chevalier. 
Toujours en action pres de fa bien- aimée, il 
falloit pour la conquerir que I A mant ſe montrãt 
| mag dans ſes propos, vaillant dans les com- 
ats, qu'il ſe preſentar dans les Tournois , y pa- 


rirt bien monte , galamment arm, & y maniar - 


la lance avec adreſſe & force. Le Chevalier paf- 
ſoit ſa jeuneſſe dans ces exercices, tuoit le tems 


dans ces occupations z il ſe marioit enfin, & la 


benẽdiction nuptiale donnee, le Romanciern'en 
parloit plus. * 

Peut-etre dans leur vieilleſſe les preux Cheva- 
liers d'autrefois, eroient-ils comme quelques- uns 
de nos vieux Guerriers d'aujourd*hui, ennuyes , 
ennuyeux, bavards & ſuperſtitieux. 

Pour Etre heureux faut · il que nos deſirs ſoĩent 
remplis auſſi- tõt que congus ? Non: le plaiſir 


veut qu on le pourſuive quelque tems. Puis- je 4a 


mon lever jouir d'une jolie Femme, que faire le 


reſte de la journèẽe? Tout y prendra la couleur 


de l' ennui. Ne rf la voir que le ſoir. Le 
flambeau de Peſpoir & du omg colorera d'une 
nuance de roſe tous les in 


dans le deſceuvrement de l'ennui. 


Connois, lui dirois- je, toute Pabſurdire de ta 
demande. Vois ces Grands, ces Princes, ces Hom- 


mes extrèmement riches, ils poſſedent tout ce que 


tu envies; quels Mortels ſont plus ennuyes ! S'ils - 
jouiſſent de tout avec indifference , c'eſt qu'ils 


jouiſſent ſans beſoin. 


| ans de ma journee. . 
Un jeune homme demande un _Serail. S'il l'ob- 
tient, bientor Epuiſe par le plaiſir, il vegetera 


Quel plaifir different ẽprouvent dans les forets 


deux hommes, dont l'un chaſſe pour s amuſer & 


M a 


autre pour nourrir lui & fa famille? Ce dernier 
arrive -t - il a ſa Cabane charge de Gibier? Sa 
femme & ſes enfans ont couru au- devant de lui. 
La joie eſt ſur leur viſage; il jouit de toute celle 
qu'il leur pro cure. 
Le beſoin eſt le principe, & de VaCtivite & 
du bonheur des hommes. Pour etre heureux, il 
faut des deſirs, les ſatisfaire avec quelque peine: 
mais la peine donne, Etre ſur d'en jouir. | 


— — 


C HAPITRE IX. 


De Vacguiſition plus ou moins difficile des 
Plaiſirs ſelon le Gouvernement ou Pon vit 
le Poſte qu on y occupe. 


IF prends encore le plaiſir des femmes pour 
exemple. En Angleterre l'amour n'y eſt point 
une occupation; c'eſt un plaiſir. Un _ un 
Riche occupe dans la Chambre haute ou baſſe 
des affaires publiques, ou chez lui de ſon com- 
merce, traite legerement l'amour. Ses Lettres ou 
ſes Envois expedies, il monte chez une jolie fille 
jouir & non ſoupirer. Quel role joueroit a Lon- 
dres un Sigisbee ? A peu-pres le mème qu'il eũt 
joue a Sparte ou dans l'ancienne Rome. 
Qu'en France mEme un Miniſtre ait des fem- 
mes; on le trouye bon. Mais qu'il perde fon tems 
aupres d' elles; on sen moque. On veut bien qu'il 
jouiſſe, non qu'il ſoupire. Les Dames ſont donc 
prices de ſe preter avec egard à la triſte ſituation 
du Miniſtre & d' etre pour lui moins difficiles. 
Peut- etre n'a-t-on rien a leur reprocher ſur ce 
point. Elles ſont aſſez Patriotes pour lui épar- 
* * » , 
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gner juſqu'à Vennui de la declaration & ſentent 
ue c'eſt toujours ſur le degre du deſœuvrement 


un Amant, qu'elles doivent meſurer leur reſiſ- 
tance. 3 . 


K 


CHAPITRE X. 
Quelle Maitreſſe convient & 0%. 


() N fait maintenant peu de cas de Pamout 
Platonique : on lui prefere l'amour Phyſique; & 
celui · ci n'eſt pas reellement le moins vif. Le Cerf 
eſt · il enflamme de ce dernier amour? De timide, 
il devient brave: Le Chien fidele quitte ſon Mai- 
tre & court après la Lice en chaleur. En eft-il 
ſepare ? Il ne mange point: tout ſon corps friſ- 
ſonne , il poulſe No longs hurlemens. L' amour 
Platonique fait: il plus? Non: je m'en tiens done 
a Pamour Phyſique. C'eſt pour ce dernier que 
M. de Buffon fe declare, & je penſe comme lui, 
que de tous les amours, c'eſt le plus agréable, 
exceptè cependant pour les Deſœuvres. 
© Une Coquette eſt pour ces derniers une Mai- 
treſſe delicieuſe.'/Entre-t-elle dans une Aſſemblèe 
verue de cette maniere galante qui permet a tous 
d'eſperer ce qu'elle:n'accordera quꝰà tres-peu'? 
L'Oiſif s'èveille; ſa jalouſie s'irrite; il eſt arra- 
che a Pennut (4). Il faut done des Coquettes aux 
Oiſifs & de jolies Filles aux Occupés. 


— 


(4) La plus forte paſſion de la Coquette eſt d' etre adorce. 
Que faire a cet effet? Toujours irtiter les deſirs des hom- 
mes & ne les ſatisfaire preſque jamais. Une femme, dit le 

2 qu on voit d'un eil diffi- 


M 3 


Proverbe, eff une table bien 
reut avant on apres le repas.. 


182 4e I Homme, 


La 8chaſſe des Femmes comme celle du Gibier, 
doit etre differente ſelon le tems qu'on veut y 
mettre. N'y peut - on donner qu'une heure ou 
deux ? On va au tire. Ne ſait · on que faire de ſon 
tems ? Veut- on prolonger ſon mouyement ? Il 
faut des Chiens courans & forcer le Gibier. La 
Femme adroite ſe fait long · tems courir par le 
Deſceuvre. | | 
Au Canada le Roman du Sauvage eſt court. 
II n'a pas le tems de faire l'amour. II faut qu'il 
eche & qu'il chaſſe. Il offre donc l'allumette 
fa Maitreſſe; Pa-t-elle ſouflee? Il eſt heureux. 
Si Von avoir à peindre les amours de Marius & 
de Ceſar, loriqu'ils avoient en tete Silla & Pom- 
Xe , ou le Roman ne ſeroit pas vraiſemblable , 
ou comme celui du Sauvage, il ſeroit tres- 
court. Il faudroit que Ceſar y reperat, je ſuis 
venu, J'ai vu, Jai vainſuu. WY 
Si lion decrivoit au contraire les amours 
champetres des Bergers oiſifs, il faudroit leur 
donner des Maitreſles delicates, cruelles & ſur- 
tout fort pudibondes. Sans de telles Maitreſſes 
"Celadon periroit d' ennui. "5 400 


en AE TAE TI. 
De la waritts des Romans & de Pamour 
dan I Homme oifif ou occupt. 


— 


2 


D. tous les Siecles les Femmes ne ſe 
laiſſent pas prendre aux mèmes appas, & de- 
la tant de tableaux differens de l'amour. Le 
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ſujer eſt cependant toujours le mEme 3 c'eſt Pu» 
nion d'un homme à une femme. EY 

Le Roman eſt fini lorſque le Romancier les a 
couches dans le meme lit. | = 
Si ces ſortes d'Ouvrages different entr'eux z 
ce n'eſt que dans la variètè des moyens employes 
par le Heros pour faire agreer a ſa Maitreſſe 
cette phraſe un peu ſauvage; moi vouloir coucher 
avec toi (a). l 8 OS 
Le ton des Romans change ſelon le Siecle, 
le Gouvernement, od le Romancier écrit & 
le degré d'oiſivetè de fon Heros. Chez une 
Nation . occupee on met peu d' importance à 
l'amour. Il eſt inconſtant, auſſi peu durable 
que la Roſe. Tant que l'Amant en eſt aux 
job ſoins, aux premieres faveurs; c'eſt la 

ole en bouton. Aux premiers plaifirs le bou- 
ton s'ouvre & decouvre la Roſe naiſſante. De 
nouveaux plaiſirs Pepanouiſſent enticrement. A- 
t-elle atteint toute ſa beauté? La Roſe ſe fle- 
trit 5 ſes feuilles ſe-detachent , elle meurt pour 
refleurir Pannee ſuivante, & l'amour pour re: 
naitre avec une Maitreſſe nouvelle. 4 

Chez un Peuple oiſif, amour devient une af- 
faire, il eſt plus conſ tar. 

Que ne peuvent ſur les mœurs l'ennui & 
Poifivete. Parmi les Gens du monde, dit la Ro- 
chefoucault, s' il n'eſt point de mariages deli- 
cieux, c'eſt qu'en France la Femme riche ne 
fait à quoi paſſer ſon tems. L'ennui la pour- 
ſuir. Elle veut s'y ſouſtraire ; elle prend un 
Amant; fait des dettes. Le Mari. ſe fache, il 


(a) Les Héros d'une Comédie ou d'une Tragédie ſont- 
ils amoureux? Ont-ils une Maitrefſe ? Tous deux lui font 
la mème demande & ne different que dans la maniere de 
l'exprimer. . 2 * 

M 4 


: 19 WON ACEC A cet ennuu. 


= voits'multiplis ?: Auf la puretè de l'ame i eſt- 
F 
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n'eſt point 3 Les deux * $ Vaigri: 


ſent & ſe deteſtent, parce qu'tls ſont oifits., 
ennuyes & malheureux. 3. Il en eſt autre- 
ment de la femme du Laboureur. Dans cet 
Erat les Epour s'aiment, parce qu'ils ſont oc- 
cupẽs, quf ils ſe font mutuellement utiles; par- 
ce que la femme veille ſur; la Baſſe-Cour, al - 
laite ſes enfans, tandis que le mari laboure. 
L'oiſiveté ſouvent mere des vices, l'eſt tou- 
jours de Pennui : & c'eſt juſque dans la Religion 


2. 24 


9 


— 
* — * * 


nA XII. 


err . e 


De la Religion & de ces Cortmonits Pay 
Artes chm ae 4 Lenni. 2 4 


— 9 — — — OOI—_ g 


0 2. Inde od 16: 65 > In * ines 
Hi abondamment aux beſoins d'un Peuple pa- 
reſſebx, qof-pourroir , dir un Savant Anplois,, 
Varracher d a Pentiui; ſinon ta: Religion & ſes de- 


elle attachee à tant de rits & de pratiques ſuper- 
Ritieuſes qu'il neſt point d' Indien quelqu/atren- 
tif qu'il ſoit ſur lui-meme qui ne commette cha- 
A Ne des fautes dont les Dieux ne man- 

t point dstre irrités, juſqu'à ce que les 


| Nrerres entiehis des offrandes'du Pecheur, W 


r N c Aarisfaits. uot ye 3 

La vie ꝙ un Iddien n'eſt en conſequence qu*u+ 
ne purification , une ablution & une penitence 
perperuelle. 

En Europe nos femmes atteignent - elles un 
certain 8e! ? „Qutttent- elles le Rouge, les Amans , 
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les Spectacles? Elles tombent dans un ennui in- 
ſupportable. Que faire pour s'y ſouſtraire? Sub- 
ſtituer de nouvelles occupations aux anciennes , 
ſe faire Dé votes, ſe créer des devoirs pieux. Al- 
ler tous les jours a la Meſſe, a Vépres, au Ser- 
mon, en viſite chez un Directeur, s' impoſer des 
macerations. On aime mieux encore ſe macerer 
que s' ennuyer. Mais a quel age cette metamor- 
phoſe s'opere- t- elle? Communë ment a quarante- 
cinq ou cinquante ans. C'eſt pour les femmes le 
tems de Vapparition du Diable. Les prejuges 
alors le repreſentent vivement à leur m&moire. 

Il en eſt des prejuges comme des fleurs de lis: 
Fempreinte en eſt quelque tems inviſible: mais 
le Directeur & le bourreau la font à leur grè re- 
paroſtre. Or ſi Ton cherche juſque dans une dè- 
votion puerile le moyen d'echapper a Pennui, il 
faut donc que cette maladie ſoit bien commune 
& bien cruelle. Quel remede y apporter? Au- 
cun qui ſoit efficace. On n' uſe en ce genre que 
de palliatifs : les plus puiſſans ſont les Arts d'a- 
e z & cell en faveur des Ennuyes que 

ans doute on les perfectionna. 3 
Ona dit du hazard qu'il eſt le Pere commun 

de toutes les decouverres, Or ſi les beſoins phy- 
ſiques peuvent apres le hazard òtre regardes com- 
me les Inventeurs des Arts utiles, le beſoin d'a- 
muſement doit après ce meme hazard Erre pa- 
reillement regardè comme VInventeur des Arts 
&agremens. 4. * 10 
Leur objet eſt d' exciter en nous des ſenſations 
qui nous arrachent a Vennui. Or plus ces ſenſa- 
tions ſont à la fois fortes & diſtinctes, plus elles 
ſont efficaces. 4 
IL'objet des Arts eſt d'emouvoir, & les diver- 
ſes Regles de la Poëtique ou de VEloquence , 


8 Hane, 


ne ſont que les divers moyens d'operer cet effet. 
Emouvoir eſt le principe, & les preceptes de 

la Rhetorique en ſont le developpement ou les 
conſequences. C'eſt parce que les Rhẽteurs n' ont 
pas Egalement ſenti toute l' tendue de cette idee 
que je me permets d'en indiquer la fecondite. 
Mon ſujet m' autoriſe a cet examen. C'eſt par 
la connoiſſance des remedes employes contre len- 
nui, qu'on peut de plus en plus s eclairer ſur ſa 
nature. 


—_— 


CHAPITRE. XIII 


Des Arts dagremens & de ce quence genre 
on appelle le Beau. 


Los JET des Arts, comme je I'ai déjà 
dit, eſt de plaire & par conſequent d'exciter en 
nous des ſenſations qui ſans Etre douloureuſes, 
ſoient vives & fortes. Un Ouvrage produit - il 
ſur nous cet effet? On y applaudit (a). 
Loe Beau eſt ce qui nous frappe vivement. Et 


| [4] Dans le genre agreable, plus une ſenſation eft vive 
& plus l'objet qui la produit en nous eſt rẽpute beau. 
Dans le genre deſagreable au contraire, plus une ſenſa- 
tion eſt forte, plus Lobjet qui la produit pareillement en 
nous eſt repute laid ou affreux. Juge- t- on d' après ſes ſen- 
ſations, c'eſt-à dire, d'apres ſoi ? Les jugemens ſont tou- 
jours juſtes. Juge-t-on d'apres ſes 'prejuges , C eſt-à-dire, 
Capres les autres ? Les jugemens ſont toujours faux & 
ce ſont les plus communs.' | 
Fouvre un Livre moderne. Son impreſſion ſur moi eſt 
plus agreable que celle d'un Ouvrage ancien. je ne lis 
— dernier qu avec deẽgoùt: nimporte: c'eſt I An- 
cien que je louerai de preference. Pourquoi? c'eſt que les 
hommes & leurs generations ſont les échos les uns des au- 
tres: c'eſt qu on eſtime ſur parole juſqu à I Ouvrage qui 
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par le mot de connoiſſance du Beau, Von entend 
celle des moyens d'exciter en nous des ſenſations 
d*autant plus agreables qu'elles ſont plus neuves 
& plus diſtinctes. >] 

'eft aux moyens d'operer cet effet que ſe rẽ- 
duiſent toutes les diverſes regles de la Poëtique 
& de I'Eloquence. | 

Si Von veut du neuf dans POuvrage d'un Ar- 
tiſte , c'eſt que le neuf produit une ſenſation de 
ſurpriſe, une commotion vive. Si Pon veut qu'il 
penſe W z fi l'on mepriſe l' Auteur qui 
fait des Livr& apres des Livres; c'eſt que de tels 
Ouvrages ne rappellent à ma mémoire que des 
idẽes trop connues pour faire ſur nous des impreſ- 
ſions fortes. Y we th hat 

Qui nous fait exiger du Romancier & du Tra- 
gique des caracteres ſinguliers & des ſituat ions 
neuves? Le deſir d' tre emu. Il faut de telles ſi- 
tuations & de tels caracteres pour exciter en nous 
des ſenſations vives. e ee 

L'habitude d'une impreſſion en ëmquſſe la vi- 
vacité. Je vois froidement ce que j'ai toujours 
vu & le meme Beau ceſſe a la longue de Petre 
J'ai tant confidere ce Soleil, cette Mer, ce 
Payſage, cette belle Femme que pour réveiller 
de nouveau mon attention & mon admiration 
pour ces objets, il faut que ce Soleil peigne les 
| Cieux de couleurs plus vives qu'à l' ordinaire, 
que cette Mer ſoit bouleverlce par les Ouragans, 
2 ce Payſage ſoĩt eclaire d'un coup de lumiere 

ngulier, & que la beaute elle-meme ſe preſente 
a moi ſous une forme nouvelle. | 


L'envie d'ailleurs defend d'admirer un Contemporain , & 
Fen vie prononce preſque toujours tous nos jugemens. Pour 
humilier les Vivans que d'eloges prodigues aux Morts1 | 


188 de P Homme, 

La durèe de la meme ſenſation nous y rend a 
la longue inſenſibles, & dela cette inconſtance & 
cet amour de la nouveaute commun A tous les 
hommes , parce que tous veulent tre vivement 
& fortement Emus (a). zr 

Si tous les objets affectent fortement la Jeu- 
neſſe, c'eſt que tous ſont neufs pour elle. En fait 
d'Ouvrages ſi la Jeuneſſe a le goũt moins ſur que 
Page mür, e'eſt que cet Age. eſt moins ſenſible 
& que la ſurere du goũt ſuppoſe peut - etre une 
certaine dificalt&#d'erre emu. On ut Vetre. Ce 
n'eſt pas. afſez que le plan d'un Ouvrage ſoit 
neuf: on deſire, $'il eſt poſſible, que tous les de- 
rails le ſoient pareillement. Le Lecteur voudroit 
que chaque vers, chaque ligne, chaque mot ex- 

CItAt — <2 une ſenſation. Auſſi Boileau dit à ce 
ſujet dans une de ſes Epitres, ſi mes vers plaiſent, 
ce n'eſt pas que tous Miene #galemicnt corrects , 
ElEgans, Barmen? „„ 


Mais mon 'vets bien ou mar, dit toujours quelque choſe. 
En effet les vers de ce Poëte preſentent preſ- 
que toujours une idee ou une image & par conſẽ- 
quent excirent preſque toujours en nous une ſen- 
ation. Plus elle eſt vive; plus le vers eſt beau (5). 
II devient ſublime lorſqu'il fait ſur nous la plus 
forte impreſſion poſſible ... 
C''eſt donc a ſa force plus ou moins grande, 
qu'on diſtingue le Beau du Sublime. | 
r 
x. des mains du Lecteur, parce qu'il n'excite point en 


lui de ſenſations vives. | 
() Plus on <ft fortement remué, plus on eſt heureux, 


S lorſque I emotion cependant n'eſt point douloureuſe. Mais 


dans quel Etat Eprouve-t-on le plus de ces eſpeces de ſenſa- 


Ul 
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err @£Ly. 
Du Sublime. 


Lia ſeul moyen de ſe former une idẽe du mot 
ſublime, C'eſt de ſe rappeller les morceaux cites 
comme tels par les Longins, les Deſpreaux & la 
n des Rhèteurs. 

e qu'il y a de commun dans Vimprefſion 
qu'excitent en nous ces morceaux divers, eſt ce 
qui conſtitue le Sublime. | 

Pour en mieux connoitre la nature, je diſtin- 
erai deux ſortes de Sublime, l'un d'image , 
'autre de ſentiment. 


\ 0 Sublime des images. 


A quelle eſpece de ſenſation donne-t-on le nom 
de ſublime? 8 N 
A la plus forte, lorſqu' elle n'eft pas, comme 
je Pai d&ja dit, portée juſqu'au terme de la 
douleur. | 
Quel ſentiment produit en nous cette ſen- 
ſation? | | 
Celui de la crainte : la crainte eſt fille de la 
douleur; elle nous en rappelle l'idée. 

Pourquoi cette idee fair-elle ſur nous la plus 
forte impreſſion? C'eſt que Vexces de la douleur 
excite en nous un ſentiment plus vif que lex cès 
du plaifir : c'eſt qu'il n'en eſt point dont la viva- 

. cite ſoit comparable a celle des doulcurs Eprou- 


Ad Prout dre dens iter: homme de Laith 
hg Wines eſt-ce dans les Atteliers des Arts qu'il faut chercher 
s heureux, 


190 de Homme, 
ves dans le ſupplice d'un Ravaillac ou d'un Da- 
mien. De toutes les paſſions la crainte eſt la plus 
forte. Auſſi le Sublime eft-il toujours Veffer du 
ſentiment d'une terreur commencẽe. 

Mais les faits ſont · ils d'accord avec cette opi- 
nion? Pour $'en aſſurer examinons entre les di- 
vers objets de la Nature, quels ſont ceux dont la 
vue nous paroit ſublime. a | 

Ce ſont les profondeurs des Cieux, l'im- 
menſitè des Mers, les Eruptions des Vol- 
cans, &c. <a in 

D'où nait l'impreſſion vive qu'excitent en 
nous ces grands objets? Des grandes forces qu'ils 
annoncent dans la Nature & de la comparaiſon 
involontaire que nous faiſons de ces forces avec 
notre foibleſſe. A cette vue l'on ſe ſent ſaiſi d'un 
certain reſpect qui ſuppoſe; toujours en nous le 
ſentiment d'une crainte & d'une terreur com- 

Par quelle raiſon en effet donnai - je le nom de 
ſublime au tableau · od Jules Romain peint le 
combat des Geans & le refuſai-je à celui owl Al- 
bane peint les yeux des amours ? Seroit- il plus 
facile de peindre une Grace qu'un Geant & de 
colorier le tableau de la toilette de Venus, que 
celui du champ de bataille des Titans? Non: mais 
lorſque l' Alban me tranſporte a la toilette de la 
Deeſſe, rien n'y reveille le ſentiment du reſpect 
& de la terreur. Je n'y vois que deux objets gra- 
cieux & donne en conſequence le nom d'agrea- 
ble a Vimpreſſion qu'ils font ſur mo.. 
Au contraire lorſque Jules Romain me tranſ- 
porte aux lieux ou les fils de la terre entaſſent 
Offa fur Pelion: frappe de la grandeur de ce ſpec- 
tacle, je compare malgre moi ma force 2 celle de 
ces Geans. Convaincu alors de ma foibleſſe, j'e- 


a 
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prouve une eſpece de terreur ſecrette, & je donne 
le nom de ſublime a l' impreſſion de crainte que 
fait ſur moi ce tableau. | 
Dans la Tragedie des Eumenides par quel art 
Eſchile & ſon dècorateur firent-ils une fi vive 
impreſſion ſur les Grecs? En leur preſentant un 
ſpectacle & des decorations effrayantes. Cette 
impreſſion fut peut-etre horrible pour quelques- 
uns, parce qu'elle fur portèe juſqu'au terme de 
la douleur. Mais cette meme impreſſion adoucie 
eũt Ete geEneralement reconnue pour ſublime. 
En image le Sublime ſuppoſe donc toujours Ie 
ſentiment d'une terreur commences (a), & ne peut 
etre le produit d'un autre ſentiment (5). 
Lorſque Dieu dit gue la lumiere ſoit, la lumiere 
fut; cette image eſt ſublime. Quel tableau que 
celui. de l Univers tout - - coup tire du neant par 
la lumiere! Mais une telle image devroit- elle inſ- 
pirer la crainte? Oui; parce qu'elle s' aſſocie ne- 
ceſſairement dans notre memoire a l' idee de l' E- 
tre Createur d'un tel prodige, & qu' alors ſaiſi 
malgre ſoi d'un reſpect craintif pour l Auteur de 
la lumiere, on éprouve le ſentiment d'une ter- 
reur commencee. a 
Tous les hommes ſont-ils également frappès 
de cette grande image? Non: parce que tous ne 
ſe la repreſentent pas auſſi vivement. Si c'eſt du 
connu qu'on 8'Eleve a Vinconnu, pour concevoir 
toute la grandeur de cette image, qu'on ſe rap- 


(a) Quelles ſont les eſpeces de contes dont l'homme, la 
femme & enfant ſont les plus avides! Ceux de voleurs & 
de revenans. Ces contes effratent; ils produiſent en eux le 
ſentiment d'une terreur commencee & ce ſentiment eſt celui 
qui fait ſur eux Vimpreflion la plus vive. e 

(5) En general fi les Sauvages font plus d' offrandes au 
Dien michant qu' au Dien bon, Ceſt que l homme craint en- 
core plus la douleur qu'il n'aime le plaiſir. 


192 de P Homme, 
Pelle celle d'une nuit profonde, lorſque les ora- 
es amonceles en redoublent l'obſcurité, lorſque 
foudre allume par les vents dechirent le flanc 
des images & qu'a la lueur reperee & fugitive 
des eclairs , on voir les Mers, les Flottes , les 
Plaines, les Forets, les Montagnes, les Payſages 
& I'Univers entier-a chaque inſtant diſparoitre 
& le reproduire. | 
S'il reſt point d'homme auquel ce ſpectacle 
n' en impoſe, quelle impreſſion n'eurt donc point 
Eprouve celui qui n'ayant point encore d'idèes 
de la lumiere, Peart vu pour la premiere fois 
donner la forme & les couleurs a l' Univers! (a). 
Quelle admiration pour l'Aſtre producteur de ces 
merveilles, & quel reſpect craintif pour l' Etre qui 
Pauroit crëẽ! | 
Les grandes images, celles qui ſuppoſent de 
83 forces dans la Nature, ſont donc les ſeu- 
s ſublimes, les ſeules qui nous inſpirent le ſenti- 
ment du reſpect & par conſequent celui d'une. 
terreur commencee. Telles ſont celles d' Home- 


(a) Quelque belle que ſoit cette image en elle-meme, j 
conviens avec Deſpreaux quelle doit encore une partie de 
fa beaute A la brievete de ſon expreſſion. Plus I'expreſlion eſt 
courte , plus une image excite en nous de ſurpriſe. Dies dit 

ue la lumiere ſoit & la lumiere fut. Tout le ſens de la phraſe 
e ends * a ce dernier mot fut. Or ſa prononciation 
[ot ig: rapide que les effets de la lumiere, preſente à 
'inſtant le plus grand tableau que homme puiſſe con- 
cevoir. 8 

Qu'on eũt (dit à ce ſujet Deſpreaux) delays cette meme 
image dans une plus longue phraſe telle que celle-ci. „ Le 
„ Souverain Maitre de toutes choſes, commande a la-lu- 
,, Miere de ſe former, & en mE&me tems ce merveilleux Ou- 
„ vrage nomme lumiere ſe trouve forme . II eſt evident 
que cette grande image n' eũt point fait ſur nous le meme 
effet. Pourquoi? C'eſt que la brievete de l'expreſſion en 


excitant en nous une ſenſation ſubite & moins pre vue, ajoute 


a Timpreſſion du plus etonnant des tableaux. 
re, 
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re, lorſque pour donner une grande idée de la 
puiſlance des Dieux, il dit: 


„ Autant qu'un homme aſſis au rivage des Mert, 
„ Lolt d'un roc tlevs d'e/ pace dans 2 airs ; 

„ Autant des Immortels les courſiers intrepides 
„ En franchiſſent dun ſaut. . iS 


Telle eſt cette autre image du meme Poere : 5 


„ L"Enfer Vemeut au bruit de Neptune en furie ; 
5 Phe, ſort de ſon Trone il dali, it 5deris 3111 11 
„Ia peur que ce Dieu dans cet affreux /tjour.,  , 
„ Dun coup de ſon. trident ne faſſe entrer le jour; 
» Et par le centre ouvert de la terre Granit. er. 1 
„ Ne faſſe voir du Stix la rive deſolee; 179 
„ Ne decouvre aux Vivans cet Empire odieur 
„ Abhorre des Mortels & craint meme des Dieur. 
Si le nom de ſublime eſt pareillement donné 
aux fieres compoſitions du hardi Milton, c'eft 
que ſes images toujours grandes, excitent en nous 
le meme ſentiment. 598 2 5 | 
En Phyſique le grand annonce de grandes | 
_ & de grandes forces nous neceſſitent;au | 
reſpect. WO 
ef en ce genre ce qui conſtitue le Sublime. 


Du Sublime de ſentiment. 


Le moi de Medte, Pexclamation d' Ajax; le qu'il 
mourut de Corneille z Ie ſerment des ſept Chefs devant 
Thebes ſont par les RheEteurs unanimement cites 
comme ſublimes, & Pen conclus que ſi dang, le 
Phyſique c'eſt à la grandeur & i la force des ima- 

es; C'eſt dans le Moral a la grandeur & à. la 
— des caracteres qu'on donne pareillement: le 


nom de ſublime. Ce n'eſt point Tircis aux pj 
de ſa Maitreſſe, mais Scevola la main fa 1900 


- * „111 


ds 
Na- 
Tome II. : 
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Her" qui m'inſpire un reſpe& toujours mele de 
quelque crainte. Tout grand caractere produira 
toujours le ſentiment d'une terreur commencee. 
Lorſque Nerine dit a Medee: _ | 
Votre Peuple vous hait ; votre Epoux eſt ſans foi; 
5 Contre — Tennemis , que vous reſte-t-il? - : 
2 06, - + 


Oe moi eronne : il ſuppoſe de la part de Medee 
tant; de confiance dans la force de fon art & ſur- 
tout de ſon caractere, que frappè de ſon audace, 
le Spectateur eſt a ce noi ſaiſi d'un certain degre 
de . „ 2. . 

Tel eſt l'effet produit par la confiance qu'A- 
jax a dans ſa force & ſon. courage, lorſqu'il 
$'ecrie 5 8 
Grand Dieu, rends-nous le jour, & combats con- 
i (3.3 tre nous. te 


. 


Ling telle confiance en impoſe aux plus intre- 
Le gui mourut du vieil Horace excite en 
nous la meme impreſſion. Un homme dont la 

pour Phonneur & pour Rome eſt exal- 
tee au point de compter pour rien la vie d'un 
fils qu'il ainfe, eſt à redouter.. 
Quant au ſerment des ſept Chefs devant Thebes; 


MN TX . _ 5 

„ Fur un bouclier noir ſept Chefs impitoyables 
£9 Wog vantent les Dieux de /ermens effroyables ; 
„ Pres dun taureau mourant qu'il: viennent d'e- 
=2(11 1 2 gorger 2. e , 
„ u, la main. dans, le ſang, jurent de ſe venger ; 
„llt en Jurent la peur, le Dieu Mars & Bellone. 


Vg tel ſerment annonce de la part de ces Chefs 
une Vengeance deſeſperee. Mais fi cette yengean- 
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ce ne doit point tomber ſur le Spectateur; d'od 
naĩt ſa crainte? N | =_ 

De Vaſſociation de certaines idees. ; 
Celle de la terreur s'aſſocie toujours dans la 
 meEmoire à l' idèe de force & de puiſſance. Elle 
$'y unit comme l' idèe de l'effet à l' idee de ſa cauſe. 
Suis- je favori d'un Roi ou d'une Fee? Ma ten- 
dre, ma reſpectueuſe amitiè eſt toujours melee 
de quelque crainte & dans le bien qu'ils me font, 
Jappergois toujours le mal qu' ils peuvent me 


Au reſte ſi le ſentiment de la douleur, comme 
je Pai deja dit, eſt le plus vif, & fi c'eſt a Vim- 
preſſion la plus vive, lorſqu'elle n'eſt pas trop 
penible, qu'on donne le nom de ſublime, il faut, 
comme l'expèrience le prouve, que la ſenſation 
du Sublime, renferme toujours celle d'une ter- 
reur commencèe. | fs of 2 

C'eſt ce qui differencie de la maniere la plus 
nette le Sublime du Beau. | 


Du Sublime des idtes ſptculatives. 


Eſt- il quelques idees Philoſophiques auxquelles 
Jes Rheteurs donnent le nom de /#blimes? Aucu- 
ne. Pourquoi? C'eſt qu'en ce genre les idées les 

plus generales & les plus fecondes ne ſont ſenties 
que du petit nombre de ceux qui peuvent en ap- 
percevoir rapidement toutes les conſẽquences- 
De telles penſèes peuvent fans doute reveiller 
en eux un grand nombre de ſenſations, Ebranler 
une longue chaine d'idees qui ſaiſies aufſi-rot que 
preſentees , excitent en eux des impreſſions vi- 
ves, mais non de l' eſpece de celles auxquelles on 
donne le nom de ſublime. | 
8'il n'eſt point d'axiomes nn cites 
2 / 


— 
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comme cublimes par les Rheteurs, c'eſt qu'on 
ne peut donner ce nom 2 des idees auxquelles les 
norans & par conſequent la plupart des bommes 
2 inſenſibles. 
ll et donc evident. _ 
1. Que le beau eſt ce qui Fair ſur la plupart 
des hommes une impreflion forte. 
20. Que le Sublime eſt ce qui fait ſur nous 
une impreſſion. encore plus forte; impreſſion 
toujours melee d'un certain ſentiment de ref pet 
ou oy terreur commencee. 
„. Que la beauté d'un Ouvrage a pour me- 
ſure Yimpreſſion plus ou pins vive qu'il fait 
= eux. - | 
Que toutes les regles de la Poetique pro- 
foes m les Rheéteurs ne font que les moyens 
Nen 4 'exciter dans les hommes des ſenſations 
Wa ou ren. 


C HAPIT RE Xv. 


5 De la varittt & | fi mpli cits requiſe dans tous 
Les Ouvrages & ſur- tout 20 les Ouvra- 
ges J'agremens. | | 


. deſire · t - on tant de variets 
dans les Ouvrages n ? Ceeſt, dit la 
Mothe, que 


„ Lennui arent un jour de Cuniformits 


Des ſenſations monotones ceſſent bientõt de 
faire ſur nous une impreſſion vive & agreable. II 
n'eſt ous: de beaux objets dont à la longue la 
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contemplation ne nous laſſe. Le Soleil eſt beau; 
& cependant la petite fille dans l' Oracle s'ecrie, 
j ai tant vu le Soleil: Une jolie Femme eſt pour 
un jeune Amant un objet encore plus beau que 
le Soleil. Que d' Amans a la longue s crient pa- 
reillement, J ai tant vu ma Maitreſſe] (a. 

La haine de Vennui , le beſoin de ſenſations 
agreables, nous en fait ſans ceſſe ſouhaiter de nou- 
velles. Si Pon deſire en conſequence, & variets 
dans les details, & ſimplicité dans ſon plan, c'eſt 
que les idees en ſont plus nettes, plus diſtinctes & 
d' autant plus propres à faire ſur nous une impreſ- 
ſion vive. - fav 


Les idees difficilement ſaiſies ne ſont jamais vi- 


* 
— 


vement ſenties. Un tableau eſt- il trop charge. de 
figures? Le plan d'un Ouvrage eſt- il trop com- 
plique? Il n'excite en nous qu une impreſſion, ſi 
je Vole dire, £mouſſee & foible (5). Telle eſt la 
ſenſation Eprouvee à la vue de ces Temples G- 
thiques que F Architecte a ſurcharges de ſculp- 
ture. L'ceil diſtrait & fatigue par le grand nom- 
bre des ornemens ne Sy fixe paint ſans recevoir 
une impreſſion penible. 1 
(a) Il eſt fans doute agreable, difoir le Preſident Hay- 
nault, de trouver fa Maftreſſe au rendez-vous; mais lofſ- 
Welle n'eſt point nouvelle, il eſt bien plus agreable encore 
de y rendre & de fe I'y point trouver. 110 O 
() Le plan d'Heraclius parut- d'abord- trop complique 
aux gens du Monde; il exigepit trop d attention de leur Part. 
Boileau fait alluſion a cette Tragedie dans ces Vers de ſon 
Art Poëtique. 9 ü 1 | . 59 $153 BF 2 
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et ip 1870 f, 
„ Je me ris d un Auteur 7 lent à N erprimer , 
„De ce Un veut d abord ne ſait pas m informer ,,, 


„ Et qui de 


| r  $1-515775 
ebrouillant mal une peniblg inerigue, © 


55 D' an divertiſſement me fait — 4 951 32? 
„„ Faimerois mieux encor qu il decl 
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Frop de ſenſations à la fois font confuſion: 
leur multiplicitè derruit leur effet. A grandeur 
Egale l'edifice le plus frappant eſt celui dont mon 
Eil ſaiſit facilement Penſemble & dont chaque 
partie fait ſur moi P impreſſion la plus nette & la 
plus diſtincte. L' Architecture noble, ſimple & 
majeſtueuſe des Grecs ſera par cette raiſon tbu- 
pours prefèree à P Architecture legere, confuſe & 
mal proportionnee des'Gorths. 
5 Apphque-r-on aux Ouvrages d' eſprit ce que 
je dis de l' Architecture, on ſent que pour faire 
un grand effet, il faut pareillement qu'ils fe de- 
veloppent clairement, qu'ils prefentent toujours 
des idées nettes & diſtinctes. Auſſi la Loi de cou- 
tumitè dans les idées, les images & les ſentimens 
a. elle toujours 6re exprefſement -recommandee 
( ͤ ˙ erdes pram 
ern er 
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Toes „ image, ſentiment 3 il faut dans un 
ivre. que tout ſe prepare & $'amene. _ A 
Une image fauſſe en elle- meme, me deplair, 
Que ſur la ſurface des Mers un Peintre deſſine un 
rterre de roſes; ces deux images incoherentes, 
ors de nature, me ſont deſagreables: Mon ima- 
pay mk fait ol attacher la racine de ces roſes, 

ne devine point quelle force en ſoutient la tige. 

Mais une image vraie en elle - mẽme me deplair 
encore, lorſqu' elle n'eſt point en ſa place, que 
rien ne l'amene & ne la prepare. On ne ſe rap- 
pelle pas afſez ſouvent que dans les bons Ouvra- 
ges preſque toutes les beaures font locales. Je 
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— pour exemple une ſucceſſion rapide de ta- 
leaux vrais & divers. En général une telle ſuc- 
ceſſion eſt agreable comme ex citant en nous des 
ſenſations vives. Cependant pour produire, cet 
effet, il faut encore qu'elle foit adroitement pre- 
Jaime a paſſer avec Iſis ou la vache. Io des cli- 
mats brülés de la Torride à ces antres, à ces ro- 
chers de glaces que le Soleil frappe d'un jourobli- 
que. Mais le contraſte de ces images ne produi- 
roit pas ſur moi d'impreſſion vive, fi le Poëtę en 
mrannoncant toute la puiſſance & la jalouſiè de 
Junon ne m'eũt deja préparé à tes changemens 
ſubits de tableau gn uy 411uk 
Qu'on applique: aux ſentimens ce que je, dis 
des images. Pour qu'ils faſſent au Thèatre une 
torte impreſſion, il: faut qu ils ſoient amenes & 
prepares'avec art; que ceux dont j hauffe un 
5 13 ne puiſſent abſolument convenir qu'a 
Ai poſition où je le mets, qu'à la paſſion dont je 
anime. riot M Ne iq e ens 
Faute d'une exacte conformitè entre cette pa- 
ſition & les ſentimens de mon Herps ,; ces ſenti- 
mens deviennent faux, & le Spectatenr;n'en trou- 
vant point en lui e germe, eprouve-une:{en{ation 
d autant moins vive qu'elle eſt plus confuſe. 
Paſſions du ſentiment aux idèss. Ai-je une v6- 
Tib6 neuve à preſenter au Public ? Cerre: verite 
preſque toujours trop eſcarpẽe pour le commuri 
des hommes, n'eſt d'abord appergue que du 
plus petit nombre d' entr eux. Si je veux quꝭelle 
es affecte gent᷑ralement, it faut que d'avance, 
je propare les Eſprits à cette verite,, que je les y 
Eleve par degré & la leur montre enfin ſous un 
point de vue diſtinẽt & prècis. Mais ſuffit - il 
à cet effet de deduire cette verites * fait ou 
| 4 


= — 
20 d. PHommey . 
— aple II faut à la Simons de idee 
295 e la elartè de Texpreſſion- 

Cieſt à cette derniere eſpece de elites queſ 
W n preſque toutes les tegles du ſtyle... 
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Ton des idecs clicks & i e n'eſt 
= aſſep. Il faut pour les communiquer aux 
autres pouvoir encore les exprimer netrement. 
Les mots ſont les ſignes repreſentatifs de nos 
Ales. Elles ſont obſcures, lorſque les ſignes le 
cont, C'eſt«2-<dire , lorſque la ſignification des 
mots nia pas etẽ tres - exactement determinèẽe. 
En general cout ce qu'on appelle tours & ex- 
ꝓreſſions iburenſas; ne ſont que les tours & les 
expreſſions les plus propres a rendre nettemetit 
-nas penſces . Oeſt donc à fla olartè que ſel re- 
fviſenvpretque toutes les regles du ſtyle. 
Pourquoi ie lonche de. Fexpreſſion eſt - il en 
tout Eurit reputè le premier des vices? C'eſt que 
le louche du mot stend fur Fidee, Vohſcurcit 
oppiiſa A l'impreſſion ive qulelle ferdit: 
921 Doubts veut : qu un Auteurſoitwane dans 
ſon ſtyle & lectour de ſes phraſes? C'eſt que 
tours monotones:engourdiſient' l attention c 
que attention dne fois engourdie, les ide es & 
des images Voffrent moins nettement à notre 
eſprit & ne font plus ſur mous du une eee | 
ftoible. Di front 11 9 ae | 
li- - Pourquoi/exige-t-on/prbciſion — le fyle.? 
Cet que Vrexpreſſion la plus courte, lors qu'elle 


. 7 
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eſt propre eſt toujours la plus claire; c'eſt qu'on 
peut toujours eee au PAYS © ces Vers de Deſ- 
Preaux. _ | 


„Tout ce qu'on tit de trop m * 9 rdbdtone 
"2 „L. Aprit raſafie le rejette d inſtant: ar 
5 


9: Xo HE deſire · t· on puretẽ & correction 
dans tout Ouvrage? C'eſt que Yun & l'autre y 
Pian la clarte. 

Pourquoi lit-on enfin avec tant de plaiſir 
les Ecrivains qui rendent leurs idees, par des ima- 
ges brillantes? C'eſt que leurs id6es en devien- 
ä a ch frappantes, plus diſtinctes, plus clai- 

res us propres enfin à faire ſur nous une 

on vive. C'eſt den a hy ive, clatrs 
ſe rapportent toutes les regles du ſtyle. 

queen ——— attachent-ils la — 165 
au mot ſcyle ? On, res. PFevare £6] Mgt; en deux 
tens difterens. ; -/- ++, 

Ou Fon regarde uniquement le fiyle comme 
une maniere plus ou moins heureuſe d' exprimer 
ſes ide cs, & cleſt ſous ce dont de vue que Je 

le conſidere. 2 

-i»>Qu hon donne à ce mot une Ggnification 

plus etendue & Von, confond, 4nlemble. & lidee 
iFexprefon de ide. 

Oeſt en ce dernier ſens que M. Beceaxia 
dans une diſſertation pleine d'eſprit & de ſ. 
gitè, dit que pout bien écrire, il faut meub 4 
Ma. mémoire d'une infinite digees acceſſoires au 
ſujer qu'on traite. En ce ſens art d'ecrire, eſt 
Fart d'eveiller dans le Lecteur un grand nom- 
bre de ſenſations » & Von ne manque de ſtyle 
que: parce qu on manque d'idées. 

Par quelle raiſon en effet le meme. homme 
Ecrit-il ien en un genre & mal dans un autre ? 
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Cet homme n'ignore ni les tours heureux, ni ni 
la propniete des mots de fa langue. A quoi donc 
. la foibleſſe de ſan ſtyle? A la 2 
de ſes idées. 

Mais quieſt-ce que le Public entend com- 
— — par Ouvrage bien &crir ? Un Ou- 

rage fortement penſè. Le Public wen Juge 
| que l'effet total; & ce jugement eſt juſte, lo 
qu'on ne ſe propoſe point, comme je le fais ici, 
de — uer les idèes de la maniere de les ex- 

rimer. Les vrais juges de cette maniere ſont 
es Ecrivains Nationaux; & ce ſont eux — 
qui font la reputation du Potte,' dont le 
crpal mérite eſt Velegance de la-diftion. -- - 

La rẽputation du Philoſophe quelquefois plus 
erendue ,” eſt plus indèpendante du jugement 
d'une ſeuſe Nation. La vérité & la profondeur 
des idees eſt le premier merite del Ouvrage phi- 
lolophique, & tous les Peuples en ſont juges. 

Que le Philoſophe en conſequence imagine 
cependant pas pouvoir impuncment negliger:le 
woloris du te f Point d' crits que la 8 
Vexprefſion n'qbeliſſe. ene of 

Pour plaire aui Lecteur, it faut e s exci- 
ter en lui des impreſſions ves. La neceflite 
de l'mouvoir, ſoit par la force de Ie —— 
on des idèes, a toujours '@&&-recommandse 
les Rhereurs' & les Ecrivains de tous les Siec 
Les differerites regles de la Poetique , comme 
1 Pai on — — ſont e der divers 2 | 


n * — 2 ſoible ge. "chokes 2 Ne 


4 finer mon attention par la grandeur de 
images ou de ſes penſces ? Que ſon ſtyle” Poo = 


pide , Precis & — 2 continue * 
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quelquefois un cache · ſottiſe (a). Il faut qu'un 
Ecrivain pauvre d'idèes ſoit riche en mots & 
ſubſtitue le brillant de Vexpreſhon a excellence 
des penſces. nun 

eſt une recette dont les hommes de genie 
ont eux-memes quelquefois fait ufage: Je pour- 
rois citer en exemple certains 'morceaux des 
Ouvrages de M. Rouſſeau, od l'on ne trouve 


qu'un amas de principes & d'idèes contradic- 


toires. II inſtruit peu; mais ſon coloris toujours 
vif amuſe & platt. mans 
L'art d'ecrire conſiſte dans l'art d' exciter des 
ſenſations. © Auſſi le Preſident de Monteſquieu 
lui-mème a- x- il quelquefois enlevè Padmiration , 
etonne les eſprits par des idèes encore plus bril- 
lantes que vraies. Si leur fauſſeté reconnue, ſes 
4dees n' ont plus fait la meme impreſſion, c'eſt 
que dans le genre d'in{truction, le ſeul beau eſt 
a la longue le vrai. Le vrai ſeul obtient une 
eſtime ddr abe. 
e de faut d'idees un bizarre accouplement de 
mots peut encore faire illa ſion au EeEdH eur & 
produire en lui une ſenſation vive. on 
Des expreſſions fortes (5), obſcures & fingu- 
lieres ſuppleent dans une premiere lecture au 
vuide des penſees. Un mot bizarre; une expreſ- 
ſion ſurammee excite une ſurpriſe, & toutè ſur- 
Dede: uus 308 En | 
(a) Ib. eſt peut- Etre auſſi rare de trouver un bon cri tan 
dans un, homme inediocre, qu un mauvais dans un homme 
Gefu, NI 12 127855 4 "= Aue 14 * 11 
[5] Une idee fauſſe exige ring” expreſſion obſcime. L'er- 
reur clairement ex poſee eff] bient6f'- reconnue pour erreur. 
Oſer exprimer nettement ſes idées, c'eſt Etre ſar de leur 
verite. En aucun genre les Chajlatans n'ecrivent. claire» 
ment. 2 . by N 5 
Point de Scholaftique qui puiſſe dire comme Boileau: 
„ Ma penſte au grand jour toujours 5 offrg & i expeſe. 


2 


- 
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755 une impreſſion plus ou moins forte; Les 
pittes du Pocte Rouſſeau en ſont, la preuve. 
E tout genre, & ſur: tout dans le genre d'a- 
e » „la beauté d'un Ouvrage a, pour me- 
re la ſenſation, qu'il fait ſur nous. Plus cette 
8 eſt nette & diſtincte, plus elle eſt vive. 
Toure Poetique n'eſt que le commentaire de ce 
peneſte ſimple & le developpement de cette 

rec : pr 3 
5 an reperenr encore les yns d'a- 
pr a autres que la perfection des -ouvrages de 
art depend de leur ESA, reſemblance avec 
ceux de la Nature; ils ſe trompent. L'expërien- 
ce, prqupe que la bęaute de ces ſortes d ouvra- 
ern gonll ſte. moins dans une imitation exacte, 
que dans une imitation. T ee 4 cette 
meme Nau. wer mene le. a 
CHAPITRE XVIII. 
nge tg, 
De & imitation Porſellionte & 4. Nat ature. 
4 ” 0134 | 


þ 4 $546 34 595 CHE 
Ultive-t- "Y Art 7 95 — * FEY Fa eſt 
dont 4-2 e rages or: ſoar, 4 s -modeles & dont la 
ar conſequent, wry independame de 
| — Ee Cen? avec aucun des objets connus. 
Le iPalais:d'un:Monarque in'eſt pas modelè fur 
le Palais de l' Univers ; ni les 3 de notre 
Muſique ſur, celle, ges corps celeſtes. Leur ſon 
du a n'a Ju 0 preſent rapps aucune 
preill e. 
Les ſeals ouvrages 00 Vart done 14 perfection 
ſuppoſe une imitation exacte de la — font 


le — d'un homme, d'un * d'un fruit, 
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d'une plante, &c. En preſque tout autre genre 
c'eſt dans une imitation embellie de cette meme 
Nature que conſiſte la perfection de ces ouvra- 

oy. | 100 
p Racine , Corneille ou Voltaire, mettent-ils 
un Heros en Scene ? Ils lui font dire de la ma- 
niere la plus courte, la plus elegante & la plus 
| harmonieuſe, preciſement ce qu'il doit dire. 
Nul Heros cependant n'a tenu de tels diſcours. | 
Il eft impoſſible que Mahomet, Zopire, Pom- | 
pee , Sertorius, &c. quelqu'eſprit qu'on leur | 
ſuppole aient : n 

10. Toujours parle en Vers, 

20. Qu'ils ſe ſoient toujours ſervi dans leurs 
entretiens des expreſſions les plus courtes & les 
plus preciles. « 75 J 

30. Qu'ils aient ſur le champ prononce les 
diſcours que deux autres grands hommes tels 
que Corneille & Voltaire ont été quelquefois 
quinze jours ou un mois à compoſer. 

En quoi les grands Poëtes imitent- ils donc la 
Nature? En faiſant toujours parler leurs perſon- 
nages conformement A la afton dont ils les ani- 
ment (4). A tout autre egard ils embeliſſent la 
Nature & font bien.' e 2 

Mais comment ' Fembellir ? toutes nos idées 
nous viennent par nos ſens; on ne compoſe 
que d' apres ce qu'on voit. Comment imaginer 


([a] Au Theatre le Heros doit toujours parler_conform6- 
ment à ſon caractere & A ſa poſition. Le Poete à cet egard 
ne peut ètre trop exact imitateur de la Nature. Mais il doit 
Yembellir en raſſemblant dans une converſation ſouvent 
d'une demie heure tous les traits de caractere Epars dans 
toute la vie de ſon Heros. bar 
Pour peindre ſon avare, peut-ètre Moliere mit- il à con- 
tribution tous les avares de ſon Siecle, comme nos Phidias, 
tous nos hommes forts, pour modeler leur Hercule. E 
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quelque choſe hors la Nature? & ſuppoſe qu'on 
Vimaginat, quel moyen d'en tranſmettre Videe 
aux aurres? Auſſi, répondrai- je, ce qu' en deſ- 
cription, par exemple, on entend par une com- 
poſition nouvelle, n'eſt proprement qu'un nou- 
vel aſſemblage d' objets deja coimus. Ce nou- 
vel aſſemblage ſuffit pour etonner l' imagination 
& pour exciter des impreſſions d' autant plus 
vives qu'elles ſont plus neuves. 
De quoi les Peintres & les 1 com- 
poſent · ils leur Sphinx! des ailes de l' Aigle, du 
corps du Lion & de la tète de la Femme. De 
quoi fut compoſee la Venus d' Appelle? Des 
beautes éparſes ſur les corps des dix plus belles 
filles de la Grece. C'eſt ainſi. qu'en l'embel- 
liſſant, Appelle imita la Nature. A ſon exemple 
& d' après cette methode les Peintres & les Poè- 
tes ont depuis creuſe les antres des Gorgones , 
modele les Typhons, les Anthees, edifie les Pa- 
lais des F&es, & des Deéeſſes &  decore enfin de 
routes les richeſſes du genie, les lieux divers & 
forrunes de leur habitation. $7 
Je ſuppoſe. qu'un Poëte ait a decrire les jar- 
dins de l' Amour. Jamais le ſifflement mortel & 
lacial de Boree ne $'y fait entendre; c'eſt le 
. 7 7 ſur des alles de roſes le parcourt 
pour en epanovir les fleurs & ſe charger de leurs 
odeurs. Le Ciel en ce ſèjour eſt toujours pur 
& ſerein. Jamais Vorage ne Vobſcurcit. Jamais 
de fange dans les champs, d'inſectes dans les 
airs & de viperes dans les bois. Les montagnes 
y ſont couronnees. d' orangers & de grenadiers 
en fleurs, les plaines couvertes d'ëpis ondoyans, 
les vallons toujours coupts de mille ruiſſeaux 
ou traverſes par un fleuve majeſtueux dont les 


yapeurs-potmpees par le Soleil & regues dans 
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le recipient des Cieux, ne $'y condenſent jamais 
aſſez pour retomber en pluie ſur la terre. 

La Poèſie fait-elle dans ce jardin jaillir des 
fontaines d'ambroiſie, groſſir des pommes d'or? 
Va- t- elle alligne des boſquets? Conduit - elle 
I Amour & Plyche ſous leurs ombrages? V ſont- 
ils nus, amoureux & dans les bras du plaiſir? 
Jamais-par ſa piquure une abeille importune ne 
les diſtrait de leur ivreſſe, C'eſt ainſi que la 
Poefie embellit la Nature, & que de la decom- 
poſition des objets deja connus, elle recompoſe 
des Etres & des tableaux dont la nouveaute 
excite la ſurpriſe & produit ſouvent en nous les 
impreſſions les plus vives & les plus fortes. 

Mais quelle eſt la Fee dont le pouvoir nous 
22 de metamorphoſer , de recompoſer ainſi 

objets & de creer, pour ainſi dire dans P U- 
nivers & dans l'homme, & des Etres & des 


ſenſations neuves ? Cette Fee eſt le pouvoir 
d'abſtraire. 


— — 


CHA P:1T.K.E XN 
Du-pouvoir Tabſtraire. 

1 L eſt peu de mots abſtraits dans les langues ſau- 
vages & beaucoup dans celles des Peuples polices. 
Ces derniers intereſſes a l' examen d'une infinite 
d'objets, ſentent a chaque inſtant le beſoin de ſe 
communiquer nettement & rapidement leurs 
idées; c'eſt a cet effet qu'ils inventent tant de 
mots abſtraits : I'erudedes Sciences les y nèceſſite. 

Deux hommes, par exemple, ont 4 conſidé- 
rer une qualitè commune à deux corps: ces deux 
corps peuvent ſe comparer ſelon leur maſſe, leur 
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grandeur, leur denſité; leur forme, enfin leurs 
couleurs diverſes. Ge feront ces deux hom- 
mes ? Ils voudront d'abord determiner l'objet 
de leur examen. Ces deux corps ſont-ils blancs? 
Si C'eſt uniquement leur couleur qu'ils compa- 
rent: ils inventeront le mot #/ancheur : ils fixeront 
par ce mot toute leur attention ſur cette qualité 
commune à ces deux corps & en deviendront 
d'autant meilleurs juges de la differente nuance 
de leur blancheur. | 15 

Si les Arts & la Philoſophie ont par ce mo- 
tif du creer en chaque langue une infinite de 
mots abſtraits; Gare $'eronner qu'a leur exem- 
ple; la Poeſie ait fait auſſi ſes abſtractions; 
qu'elle ait perſonnifiè & deific les Etres imagi- 
naires de Ja force, de la juſtice, de la vertu, de 
la fievre, de la victoire, qui ne ſont reellement 
que homme conſidèrè en tant que fort, juſte, 
vertueux, malade, victorieux &c.: & qu'elle air 
enfin dans toutes les Religions peuple l'Olym- 
pe d'abſtfactions. | 3 

Un Poete ſe fait - il ! Architecte des demeu- 
res cEleftes ? ſe charge- t- il de conſtruire le Pa- 
lais de Plutus ? Il applique la couleur & la 
denſitè de Yor aux montagnes au centre deſ- 
quelles il place Vedifice qui fe trouve alors en- 
vironne de montagnes d'or. Ce mEme Poëte 
applique-t-il a la groſſeur de la pierre de taille 
la couleur du rubis ou du diamant? Cette abſ- 
traction lui fournit tous les matériaux neceſſai- 
res à la conſtruction du Palais de Plutus ou des 
murs criſtallins des Cieux. Sans le pouvoir d'abſ- 
traire, Milton n'eũt point raſſemble dans les 
jardins d' Eden ou des Fees tant de points de 
vue pittoreſque , tant de grottes delicieuſes, 
rant d' arbres, rant de fleurs, enfin tant de 
| beautés 
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beautẽs partagees par la Nature entre mille eli - 
mats divers. | rt nod 

_ C'eſt le pouvoir d'abftraire qui dans les Con- 
tes & les Romans cree ces Pigmees , ces Geniesy 
ces Enchanteurs, ces Princes Lutins, enfin ce 
Fortunatus dont l' inviſibilitè n'eſt que Vabſtrac- 
tion des qualites apparentes des Corps. 

C'eſt au pouvoir d'elaguer, fi je Vole dire, 
d'un objet tout ce qu'il a de defectueux (a) & 
de creer des roſes ſans epines que l' homme encore 
doit preſque toutes ſes peines & les plaiſirs fac- 
tices. | | | 

Par quelle raiſon en effet attend-on toujours de 
la poſſeſſion d'un objet plus de plaiſir que cette 
poſſeſſion ne vous en procure? Pourquoi tant de 
decher entre le plaiſir eſpere & le plaiſir ſenti? 
C'eſt que dans le fait on prend le tems & le plai- 
fir comme il vient, & que dans l' eſperance on jouit 
de ce meme plaiſir ſans le melange des peines qui 
preſque toujours Paccompagnent. | 
Le bonheur parfait & rel qu'on le defire ne ſe 
rencontre que dans les palais de l'eſperance & de 
Pimegination. C'eſt-1a que la Poëſie nous peint 
comme erernels, ces rapides momens d' ĩvreſſe que 
l'amour ſeme de loin en loin dans la carriere de 
nos jours. C'eſt-la qu'on croit toujours jouir de 
cette force, de cetre chaleur de ſentimens ẽprou- 
vee une fois ou deux dans la vie, & due ſans doute 
à la nouveautè des ſenſations qu'excitent en nous 
les premiers objets de notre tendreſſe. C'eſt - 1a 
qu'enfin s'exagerant la vivacitẽ d'un plaiſir rare» 
(2) Qui preſenteroit ſur la ſcene une action tragique telle 


qu elle s eſt reellement paſſee, courroit grand riſque d en- 
8 les ſpectateurs. 


ue doit donc faire le Potte ? abſtraire de cette ac- 


ow tout ce qui ne peut faire une impreſſion vive & 
forte. | 


Tome II. * O 
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ment goũtẽ & ſouvent deſiré, on ſe ſurfait le 
bonheur de l'opulent. | [el 
Que le hazard ouvre a la pauvrete le ſallon de 
la richeſſe, lorſqu'eclaire de cent bougies ce ſal- 
lon retentit des ſons d'une Muſique vive; alors 
frappe de l'eclat des dorures & de l'harmonie des 
inſtrumens, que le Riche eſt heureux, $Secrie 'In- 
digent ! Sa felicite l'emporte autant ſur la mien- 
ne que la magnificence de ce ſallon I'emporte ſur 
la pauvrete de ma chaumiere. Cependant il ſe 
trompe, & dupe de Vimpreſhon vive qu'il regoit, 
il ne ſait point qu'elle eſt en partie l'effet de la 
nouveautè des ſenſations qu'il E prouve, que l' ha- 
bitude de ces ſenſations emouſſant leur vivacité; 
lui rendroit ce ſallon & ce concert infipides & 
qu' enfin ces plaiſirs des riches ſont ache tés par 
mille ſoucis & mille inquierudes. Na 
L'lIndigent a par des abſtractions Ecarte des 
richeſſes tous les ſoins & les ennuis qui les ſui- 
vent (. 5 
Sans le pouvoir d' abſtraire, nos conceptions 
n'atteindroient point au dela des jouiſſances. Ot 
dans le ſein meme des dElices, fi l'on Eprouve en- 
core des deſirs & des regrets, c'eſt, comme je 
Pai deja dit, un effet de la difference qui ſe trou- 
ve entre le plaiſir imagine & le plaiſir ſenti. 
-:/C'eft le pouvoir de decompoler, de recompo- 
ſer les objets & d'en creer de nouveaux, qu'on 
pour regarder non ſeulement comme la ſource 
*une infinite de peines & de plaiſirs factices, mais 
encore comme l' unique moyen, & d' embellir la 


[a] Le pouvoir d' abſtraire d'une cond tion differente de 

la ſienne les maux qu'on af a point Eprouves , rend tou- 

jours Thomme envieux de la condition d'autrui. Que faire 
ur '6touffer en lui une envie fi contraire à ſon bonheur? 
deſabuſer & lui apprendre que homme au deſſus du 
beſoin eſt A peu- pres auſſi heureux qu il peut I'etre, 

, ; £ | 
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Nature en Vimitant & de perfectionner les arts 
d'agremens. r r OE | 
| Te ne m'<tendrai pas davantage fur la beaute 
de leurs ouvrages. J'ai montre que leur principal 
objet eſt de nous ſouſttaire à l'ennui; que cet 'ob- 
jet eſt d' autant mieux rempli qu'ils excitent en 
nous des ſenſations plus vives, plus diſtinctes, & 
qu' enfin c'eſt toujours ſur la force plus ou moins 
grande de ces ſenſations que ſe meſure le degrè de 
perfection & de beauté de ces ouvrages. 
Qu'on honore, qu'on cultive donc les beaux 
Arts; ils ſont la gloire de l'eſprit humain * & la 
ſource d'une infinite d' impreſſions deélicieuſes. 
Mais qu'on ne croie pas le riche oiſif ſi ſuperieu- 
rement heureux par la jouiſſance de leurs chefs- 
d' œuvres. * | e 
Ona vu dans les premiers Chapitres de cette 
Section que ſans Erre egaux en richeſſes & en 
uiſſance, tous les hommes Eroient également 
eureux, du moins dans les dix ou douze heures 
de la journee employees à la ſatisfaction de leurs 
divers beſdins phy ſiques. my ITT 
Quant aux dix ou douze autres heures, c'eſt- à 
dire, a celles qui ſèparent un beſoin ſatisfait d'un 
beſoin renaiſſant, j'ai prouvè qu'elles ſont rem- 
plies de la maniere la plus agreable, lorſqu'elles 
ſont confacrees a l'acquiſition des moyens de pour- 
voir abondamment à nos beſoins & à nos amuſe- 
mens. Que puis- je pour confirmer la verite de 
cette opinion; ſinon m'arrèter encore un moment 
a confiderer leſquels font les plus ſũrement heu- 
reux, ou de ces opulens oiſifs f fatiguesde n'avoir 
rien à faire, ou de ces hommes que la mEdiocrite 
de leur fortune néceſſite à un travail journalier 
qui les occupe ſans les fatiguer. 10 
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De Pimpreſſion des arts d agrümens ſur 
Trepe off 


AJ N Riche eſt-il par ſes emplois neceſſite à 
un travail que l'habitude lui rend agreable ? Un 
Riche s eſt · il fait des occupations ? Il peut com- 
me homme d'une fortune mediocre facilement 
echapper a l' ennui. ee e 

| Mais ou trouver des. Riches de cette eſpece ? 
| Quelquefois en Angleterre où Pargent ouvre la 
carriere de Pambition. Par- tout ailleurs la richeſſe 
compagne, de Foiſiyers eſt paſſive dans preſque 
tons ſes amuſemens.. Elle les attend des objets en- 
vironnans; & peu de ces objets excitent en elle 
des ſenſations vives. De telles ſenſations ne peu- 
vent d'ailleurs, ni ſe ſucceder rapidement, ni ſe 
renouveller chaque inſtant. La vie de l'Oiſif s' · 
cCoule donc dans une inſipide langueur. | 
En vain le Riche a rafſemble pres de lui les 
arts.d'agremens : ces arts ne peuvent lui procurer 
CG impreſſions nouvelles, ni le ſouſtraire 
long - tems à ſon ennui. Sa curioſité eſt ſi - tõt 
emouſſee, Foiſif eſt ſi peu ſenſible, les chefs- 
d' uvres des Arts font ſur lui des impreſſions fi 
peu durables., qu'il faudroit pour Vamuſer lui en 

reſenter ſans ceſſe de nouveaux. Or tous les 
Artiſtes d'un Empire. ne pourroient a, cet egard 
ſubvenir à ſes beſoins, rw + 

Il ne faut qu'un moment pour admirer: il faut 
un ſiecle pour faire des choſes admirables. Que 
de riches oiſifs ſans eprouyer de ſenſations agrea- 
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bles, paſſent journellement ſous ce mignifique | 


portail du vieux Louvre que VEL contem· 
ple avec Etonnement {! 

Pour ſentir la difficulté Spun un Riche ons 
ſif, il faut obſerver qu'il n eſt pour homme que 
2 * * il eſt Peſſif, l'autre v 
E f 


CHAPITRE: XXI. 


De Fetat all 2 paſſf d phone. 


A ws le premier de ces ètats Phomme dene 
ins ennui ſupporter afſez long - tems la meme 
ſenſation. II ne le peut dans 'le' ſecond. Je puis 
pendant ſix heures faire de la Muſique & ne 
puis ſans degoüt aſſiſter trois heures a un con 
cert. 

Rien de plus difficile a ai que la 1 
ve oiſivetè. Tout la degotire. O'eſt ce dẽgoũt 
univerſe] qui la rend juge 6 ſi ſevere des beaus 
res des Arts & qui lui fait exiger tant de per- 
fection dans leurs Ouvrages. Plus ſenkible & 
moins ennuyèe, elle ere melir difficile. 
Quelles impreſſions vives les arts d'agremens 
exciteroient- ils dans Poifif ! 81 les Arts nous 
charment, c'elt en retragant, en embelliffant 
à nos yeux l'image des plaiſits deja Eprouves3 
c'eſt en fallumäpt le deßr de les goũter en- 
core. Or quel deſir reveilletit - elles dans un 
homme K riche afſez pbur acheter tous 
les phiſlte; en eft- toujours raſſaſſié? £ 
En vain la danſe, la Peinture, les Arts enfin 
— 5 cken & les plus 4 * 
cres à amour, en rep Vivrefſe & 
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celuĩ qui fatigue-de-jouifſance eſt blaſẽ ſur ce 
plaifir-? Si le Riche court les bals & les ſpec- 
tacles, c'eſt pour changer d ennui & par ce 
changement en adoucir le mal-aiſe. ' ' 
Tel eſt en [general le fort des Princes. Tel 
fur celui du fameux Bonnier. A peine avoit- 
il forme un ſouhait que la Fee de la richeſſe 
venoit le remplir. Bonnier etoit ennuye de fem- 
mes, de concerts, de ſpectacles: malheureux 
qu'il Etoit , il n'avoit rien à deſirer. Moins ri- 
che il eũt en des deſirs. N. 811 0 
Le defir eſt le mouvement de l'ame; pri- 
vee-de-defars, elle eſt ſtagnante. Il faut de- 
ſirer pour agir „ & agir pour etre heureux. 
Bonnier mourut d' ennui au milieu des delices. 
On ne jouit vivement qu'en eſperance. Le 


bonheur reſide moins dans la poſſeſſion que 


dans Pacquifition des objets de nos deſirs. 
Four Etre heureux, il faut qu'il manque 
daujoum quelque choſe à notre telicirs. Ce n'eſt 
point après, avoir acquis vingt: millions, mais 
en les acquèrant qu'on eſt vraiment fortuné. 
. Cs weſt, point apfes avoir proſpere.,.c'eft en 
: proſperant qu'on eſt heureux, L'ame alors tou- 
Jaun en action; toujours agreablement remuèe, 
ne connoĩt point — ˙— y «000 
n aſſion effrenẽe des Grands 
pour la chaſſe? De ce que paſſifs dans preſ- 
que tous leurs autres amuſeme 4 conle- 
t toujours ennuyẽs, c'eſt 1 N aſſe ſeule 
qu/ils ſont forcẽment actifs. On Veſt au jeu. 
Auſſi le joueur en eſt · il d' autant moins. acceſ- 


. 


- 
- 


einn $3 CHEVY £1.09 
(A) Le jeun'eſt pas toujours See comme remede à len- 
ni. Le petit jeu. le jeu de commerce eſt quelque fois un cache- 
ſottiſe. L'on joue ſouvent dans I'eſpoir de n etre pas reconnu 
pur ce qu on eũlllt . 
0 | 


* 
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Cependant, ou le jeu eſt gros, ou il eft 
petit. Dans le premier cas il eſt inquiẽtant & 

quelquefois funeſte : dans le ſecond il eſt preſ- 
que toujours inſipide. | : 
Cette riche & paſſive oifivete ſi envice de 
tous , & qui, dans une excellente forme de gou- 
vernement, ne ſe montreroit peut-Etre pas ſans 


honte , n'eſt donc pas auſſi heureuſe qu'on Vir 
magine : elle eſt ſouvent expolee à Vennwi. | 


| — 


CHAPITRE XXII. 
C'eſt aux riches que ſe fait le plus vivement 
1 ſentir le beſoin des richeſſes. 


8 opulent oifif ne ſe croit jamais aſſez riche, 
c'eſt que les richeſſes qu'il poſſede ne ſuffiſent 
a encore 2 ſon bonheur. A- t- il des Muſiciens 

ſes gages ? Leurs concerts ne rempliſſent point 
le vuide de ſon ame. Il lui faut de plus des Ar- 
chitectes, un vaſte Palais, une cage immenſe pour 
renfermer un triſte oiſeau. Il deſire en outre des 
equipages de chaſſe , des bals , des fEtes, &c. 
L'ennui eſt un gouffre ſans fond que ne peuvent 
combler les richeſſes d'un Empire & peur-erre 
celles de I Univers entier. Le travail ſeul le rem- 

lit. Peu de fortune ſuffit ala felicire du Citoyen 

boricux. Sa vie uniforme & ſimple s' coule ſans 
orage. Ce n'eſt point ſur la tombe de Creſus, (a) 


(a) Si la félicité Etoit toujours compagne du pouvoir, 
quel homme eũt et plus heureux que le Calife Abdoulrah- 
wan! Cependant telle fut Vinſcription; qu'il fit gra ver ſur ſa 
tombe. „ Honneurs , richeſſes, puiſlance ſouveraine; j'ai 
„ joui de tous. Eſtime & craint des Princes mes contempo- 
#3 kains, ils ont envie mon bonheur; ils 8 etè jaloux de 
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mais ſur celle de Baucis qu'on grava cette epi · 


55 1 Se mort fut le ſoir d'un bean jour. 


De grands ir6fors ſont Pappatence du bonheur 


& non ſa realite. Il eſt plus de vraie joie dans la 
——— Paiſance que dans * — 

on ſoupe plus gaiement au cabaret que chez 
le Prifidedt He 

Qui s'occupe ſe ſouſtrait à l'ennui. Auſſi 
Touvrier dans {a boutique, le Marchand a ſon 
comptoir / eſt ſquvent plus heureux que ſon 
Monarque. Une fortune mediocre nous neceſ- 
ſite à un travail journalier. Si ce travail n'eft 
point exceſſif, ſi Vhabitude en eſt contraftee, 
11 nous 'devient des- lors agreable (a). Tout 
homme qui par cette eſpece de travail peut 
22 a ſes beſoins phyſiques & à celui de 

amuſemens, eſt à · peu - pres auſſi heureux 


qu'il le peut etre 5). Mais doit - on compter 


: 
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Famuſement parmi les beſoins? Il faut à hom< 
me comme 3 l'enfant des mornens de rècréa- 
tion ou de changement d' occupations. Avec 


„ ma glbire;-ils ont techerché mon amitié. J'ai dans le 
„ con de ma vie exactement marque tous les jours ot )'ai 
„ outs un plaiſir pur & veritable , & dans un regne de 50 
„ Annees, je n'en ai compte que quatorze 


K ignore encore ce que peut ſur nou Thabitude. 


„ dit-on , bien nourri, bien couché à 1a Baſtille & 


Lon y meurt de chagrin; Pourquoi? c'eſt qu on y eſt prive 


HH. 
pations ordinaires. 5 | 


[4] La condition de-1'ouvrier qui par un travail modets | 


- pourvoit à ſes heſoins g à ceux de fa famille, eſt de toutes 


es conditions peut - tre la plus heureuſe. Le beſoin qui n&- 
ceſſite ſon eiprit à Fapplication, ſon corps à Terercice, eſt 
un preſetvatif contre ennui & les maladies. Or l'ennui && 


les maladies ſont des maux; la joie & la ſants des biens. A 
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quel plaiſir Pouvrier & l'avocat quittent - ils, 


un ſon attelier, & l'autre ſon cabinet pour 
la Comédie! S'ils font plus ſenſibles à ce ſpe- 
Ctacle que l'homme du monde, c'eſt que les 
ſenſations qu'ils N Eprouvent moins Emouſſees 
par Yhabitude , font pour eux plus nouvelles. 

A-t-on d'ailleurs contractè Vhabirude d'un 
certain travail de corps & d'eſprit? ce beſoin 
fatisfait , l'on devient ſenſible aux amuſemens 
meEmegs od l'on eſt paſſif. Si ces amuſemens 
font inſipides au riche oiſif, c'eſt qu'il fait 
du plaiſir ſon affaite & non fon deélaſſement. 
Le travail auquel jadis l'homme fut, dit- on; 
condamnè, ne fut point une punition cëleſte, 
mais un bienfait de la Nature. Travail ſuppo- 
ſe deſir. Eſt - on ſans deſir- ? On vegete fans 
principes d'aftivite. Le corps & l'ame reſtent, 
fi je Voſe dire, dans la meme attitude (a). L'oc> 
cupation eſt Je bonheur de Fhomme z (5). Mais 
Jour $'occuper & ſe mouvoir , que faut-il F 

n motif. Quel eſt le plus puiſſant & le plus 


général? La faim. C'eſt elle qui dans les cam- 


E. 10 Une des principales cauſes de Tignorance & de 
Vinertie des Afriquains eſt la 'fertilite de cette partie du 
monde: elle fournit preſque ſans culture A tous les beſoins. 
L'Afriquain n'a — interet de penſer. Auſſi penſe- 
t- il peu. On en peut di 
induſtrieux que les Sauvages dy Nord de IAmerique , 
c'eſt que pour ſe noutrir, ce dernier a beſoin de plus 
d'induſtrie. 5 e | J 
' [5] Pour le bonheut de Phomme il faut que le plai- 
fir ſoit le prix du travail, mais d'un travail mode. Si la 
Nature eũt d' elle- mẽme pourvu à tous ſes beſoins, elle lui 
eũt fait le plus funeſte des dons. Les hommes euſſent crou- 
pi dans la langueur; la fiche oiſivete ett eté ſans reſſouree 
contre Vennui. Quel palliatif à ce mal? Aucun. Que tout 
les Citoyens-ſoient ſans beſoins, ils ſeront également opu- 
jor, ON ; le Riche oiſif troyveroit-il alors des hommes qui 
amp 3 S $453 at 7 e Freter 


re autant du Caraſbe. S'il eſt moins 
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pagnes commande le labour au Cultivateur, & 
qui dans les forets commande la pEche & la 
chaſſe au Sauvage. | 
On beſoin d'une autre eſpece anime PVarti- 
ſte & l'homme de Lettres. C'eſt. le beſoin de 
la gloire, de Veſtime publique & des plaiſirs 
dont elle eſt repreſentative. '  _ _ 
Tout beſoin, tout deſir néceſſite au travail. 
En a-t-on de bonne heure contractè Vhabitude ? 
It eſt agreable. Faute de cette habitude, la pa- 
reſſe le rend odieux, & c'eſt a regret qu on 
ſeme, qu'on cultive & qu'on penſe. N 
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"CHAPITRE XXIII. 
Die Ia puiſſance de la pareſſe. 


Es Peuples ont - ils à choifir entre la pro- 
eſſion de voleur qu de cultivateur? c'eſt la pre- 
miere.qu'ils embraſſent. Les hommes en general 
ont pareſſeux : ils prefereront preſque toujours 
les fatigues, la mort & les dangers au travail de 
I culture Mes exemples ſont la grande Nation 
des Malais, partie des Tartares & des Arabes, 
rous Jes Habitans du Taurus, du Caucaſe, & 
des hautes Montagnes de l' A ſie-. | 
Mais, dira- t- on,; quel que foir l'amour des 
hommes pour l'oiſiveté, s'il eſt des peuples vo- 
leurs & redout6s comme plus aguerris & plus 
courageux, n'eſt-i] pas auſſi des N ations cultiva- 
trices ? Oui, parce que l'exiſtence des peuples 
voſeurs ſuppoſe celle des peuples riches & vola- 
hles. Les premiers ſont peu nombreux , parce 
55 faut beaucoup de moutons pour nourrir peu 
loups, parce que des peuples voleurs habitent 
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des Montagnes ſtériles & inacceſſibles, & ne 
peuvent que dans de ſemblables retraites r ſi- 
ſter à la puiſſance d'une Nation nombreuſe & 
cultivatrice. Or $'il eſt vrai qu'en general les 
hommes ſoient pirates & voleurs, toutes les 
fois que la poſition phyſique de leur Pays leur 
ermer_ de Vetre impunẽment, l'amour du vol 
leur eſt donc naturel ; ſur quoi cet amour eſt- 


il fondeE? fur la pareſſe, c'eſt · a- dire, ſur en- 


vie d'obtenir avec le moins de peine poſſible ob- 
jet de leurs deſirs. „ 

L'oiſiveté eſt dans les hommes la cauſe ſour- 
de des plus grands effets. C'eſt faute de motifs 
aſſez puiſſans pour s' arracher a la pareſſe que la 
plupart des Satrapes auſſi voleurs & plus oiſifs 
que les Malais, ſont encore plus ennuyes & plus 
malheureux. 
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Une fortune medibcrv aſſure Ie bonbtur da 


vail remplit toujours de la maniere la 18 ger 
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opriete de leurs biens, de leur vie & de leur 
iberte? Stoppoſe-t-il à la trop int gale rẽparti- 
tion des richeſſes Nationales? Conſer ve: t- il en- 
fin tous les Citoyens dans un certain Etat d'ai- 
fance ? II leur a fourni a tous les moyens d' etre 
a peu pres auſſi heureux qu'ils le peuvent Etre. 
Sans Etre Egaux en richeſſes, en. dignités, les 
Indiyidus peuvent donc Vetre en bonheur. Mais 
quelque demontree que ſoit cette vèrité, eſt - il 
un moyen de la perſuader aux hommes? Et com- 
ment les empEcher d' aſſocier perpꝭtuellement 
dans leur mEmoire Videe de bonheur à Videe de 
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.CHAPTTRE XXV. 
De Paſſuciation des idées de bonbeur E de 
_ \richeſſes dam notre memoire. 


N tout Pays du Von n'eſt aſſuré de la 
propriété, ni de ſes biens, ni de fa vie, ni 
de fa liberté, les idées de bonheur & de ri- 
cheſſes doivent ſouvent ſe confondre. On * 4 
beſoig de protecteur & richeſſe fait protection. 
Das tour autre, on peut s'en former des idées 
diſtinctes. Si des Fakirs à l'aide d'un Catechiſ- 
me religieux perſuadent aux hommes les abſurdi- 
tes les plus groſſieres, par quelle raiſon à l'aide 
dun Catechiſme moral ne leur perſuaderoit - on 
fas quils'font heuteux, lofſque pour 1'&re, il ne 
leur manque que de ſe ctoire tels (4) Cette 
() Deux! cauſes habituelles du malheur des hommes 
d'une part, Ignorance du pe qi il faint pour tre heurtux,; 
autre e ima pant & df foe Lorne. Up Nego- 
| Elafit . ' Fiche? II veut Etre ſe plus riche de fa ville. Un 


%, 
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croyance fait partie de notre felicite. Qui ſe 
croit infortunè le devient. Mais peut-on s' aveu- 
gler ſur ce point important? Quels ſont donc les 
plus grands ennemis de notre bonheur? l'igno- 
ee, 55 
L'envie louable dans la premiere jeuneſſe 
tant qu'elle porte le nom d'emulation, devient 
une e d „ lorſque dans I'age avance 
elle a pris celui d'envie. | UL 
Qui Pengendre? L'opinion fauſſe & exage- 
ree qu'on fe forme du bonheur de certaines 
conditions. Quel moyen de detrure. cette opi- 
nion? C'eſt d' eclairer les hommes. C'eſt a la 
connoiſſance du vrai qu'il eſt reſerve de les 
rendre meilleurs: elle Keule peut erouffer cet- 
te guerre inteſtine qui ſourdement & erterneE 
lement allumèe entre les Citoyens de profef- 
ſions & de talens differens, diviſe prefque tous 
les membres des Socieres policees. 1 
L'ignorance & Venvie en les abreuvant du 

fiel d'une haine injuſte & reciproque leur a 
trop long- temps cache celle d'une verite im- 

ortante. C'eſt que peu de fortune, comme 
je Pai prouvé, ſuffit a leur felicite (a). Qu' on 


homme eſt- il Roi? Il veut Etrele plus puiſſant des Rois. Ne 

faudroit - il pas ſe rappeller quelquefois avec Montagne, 
4% aſſis ſoit ſur le Trone , ſoit; ſur un eſcabeau, on n eſt jamais 
is que ſur ſon cul ; que fi le pouvoir & les richeſſes ſont 
des moyens de ſe rendre heureux, il ne faut pas confondre 
les moyens-avec la choſe mème; qu'il ne faut pas acheter 
par trop de ſoins, de travaux & D danger ce qu'on peut 
avoir à meilleur compte; & qu'enfin dans la recherche du 
—_— on ne doit point oublier que C'eſt le bonheur qu on 


[4] Des hommes qui de Vetat d' opulence paflent à ce- 
lai de la mediocrit6 , ſont ſans doute malheureux. Ils ont 
dans leur premier état contracté des godts qu'ils ne peu- 
vent ſatisfaire dans le ſecond. Auſſi ne parlai-j ici que 
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ne regarde point cet axiome comme un lieu 
commun de chaire ou de college. Plus on l'ap- 
profondira, plus on en ſentira la verite. 

Si la meditation de cet axiome peut perſua- 
der de leur bonheut une infinite de gens aux» 
quels pour Etre heureux, i] ne manque que de 
e croire tels, cette veritè n'eſt donc point 
une de ces maximes  ſpeculatives inapplicables 
a la pratique. 


— 


CC HAPITRE XXVI 
Die Lutilité eloignte de mes principes. 


I le premier j'ai prouvè la poſſibilitẽ d'une 
Egale repartition de bonheur entre les Citoyens, 
& geometriquement demontre cette importante 
verite , je uis heureux; je puis me regarder 
comme le bienfaiteur des hommes & me dire, 
Tout ce que les Moraliſtes ont publiè ſur le- 
galite des conditions; tout ce que les Romanciers 
ont debite du taliſman d' Oroſmane, n' toit que 
Pappercevance encore obſcure de ce que j'ai 
prouve. b 33 | 1 4 E $04 11-4 | 
Si Von me reprochoit d'avoir trop long- tems 
inſiſtẽ ſur cette queſtion, je repondrois que la fe- 
licite publique ſe compoſant de toutes les felici- 
tes particulieres, pour ſavoir. ce qui conſtitue le 
bonheur de tous, il falloit ſavoir ce qui conſtitue 
le bonheur de chacun, & montrer que s'il n'eſt 
point de Gouvernement ou tous les hommes puiſ- 


des hommes qui n&s ſans fortune n'ont point d'habitudes 
à vaincre. Peu de richeſles ſuffit au bonheur de ces der- 
niers; du moins dans les Pays oh I'opulence n'eſt point un 
titre a l eſtime publique, 
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fent Erre Egalement puiſſans & riches, il n'en eſt 
aucun ou ils ne puiſſent etre egalement heureux; 
qu'enfin ii eſt telle Legiſlation ou ( ſauf des mal - 
heurs particuliers) il n'y auroit d'autres infor- 
runes que des foux. 


Mais une egale repartition de bonheur entre 


les Citoyens ſuppoſe une moins inegale reparti- 
tion des richeſſes Nationales. Or dans quel Gou- 
vernement de l' Europe etablir maintenant cette 
re partition? L' on n' en appergoit point ſans doute 
la poſſibilitè prochaine. Cependant l'altèration 
qui ſe fait journellement dans la conſtitution de 
tous les Empires, prouve qu'au moins cette poſ- 
ſibilitè n' eſt point une chimere Platonicienne. 

Dans un tems plus ou moins long, s'il faut, 
diſent les Sages, que toutes les poſhbilites ſe rea- 
liſent, pourquoi deſeſperer du bonheur futur de 
I'humanite? Qui peut aſſurer que les verites ci- 
deſſus Erablies lui ſoient toujours inutiles. 

Il eſt rare, mais nèceſſaire dans un tems donnẽ 
qu'il naiſſe un Pen, un Manco-Capac pour don- 
ner des Loix a des Socieres naiſſantes. Or ſup- 
poſe (ce qui peut-etre eſt plus rare encore) que 

aloux d'une gloire nouvelle, un tel homme vou- 
Jar ſous le titre d'ami des hommes, conſacrer ſon 
nom ala poſtèritè, & qu'en conſequence plus oc- 
cupe de la compoſition de ſes Loix & du bon- 
heur des Peuples, que de Paccroiſſement de ſa 

uiſſance, cet homme voulũt faire des heureux 
K non des eſclaves; nul doute comme je le prou- 


verai Section IX. qu'il n'appergũt dans les prin- 


cipes que je viens d' etablir, le germe d'une Lé- 
ele neuve & plus conforme au bonheur de 
'humanire. 


* 
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NOTES. 


Pon: de calomnie dont en France le Cl n'ait 
noirci les Philoſophes. 11 les accuſoit de ne reconnoitre au- 
cune ſyperiorits de rang, de naiſſance & de dignite. Il 
croyoit par ce moyen 1rriter le Puiſſant contreux. Cette 
accuſation Etoit heureuſement trop vague & trop ridicule. 
En effet ſous quel point de vue un Philoſophe $'egaleroit-il 
au grand * pen, Ou ce ſeroit en qualité de Chretien , 
parce qu'a ce titre tous les hommes ſont freres , ou ce ſe- 
roit en qualité de Sujet d'un Deſpote, parce que tout Su- 
et meſt devant lui qu un eſclave, & que tous les eſclaves 


ont effentiellement de meme condition. Or les Philoſo- - 


' Phes ne ſont Apötres ni du Papiſme , ni du 2 ; 
e 


& d'ailleurs il ne doit point . en France de Deſpote. 
Mais les titres dont on y décore les grands Seigneurs ſont- 
ils autre choſe que les joujoux d'une vanite puèrile. Ont- 
ils neceſſairement part au maniement des affaires publiques? 
Ont-ils une puiflance reelle? ils ne ſont point grands en 
ce ſens; mais ils ont des noms qu'on reſpecte & qu'on 
doit reſpecter. ? 

2. L'homme accupE F'ennuie * & deſire peu. Souhaite- 
t- on d'immenſes richeſſes ? c'eſt comme moyen, ou d'e- 
viter Fennui, ou de ſe procurer des plaiſirs. Qui n'a point 
de beſoin eſt indifferent aux richeſſes. II en eſt de Yamout 
de Vargent comme de Vamour du luxe. Qu un jeune hom- 


me ſoit avide de femmes; $'il regarde le luxe dans les 


ameublemens, les fEtes & les Equipages comme un moyen 
de les ſeduire, il eſt paſſionne pour ſe luxe. Vieillit-il? 
vient-il inſenfible aux plaifirs de l'amour? il d&dore ſon ca- 


kroſſe, y attelle de vieux chevaux & degalonne ſes habits. 


Cet homme aimoit le luxe comme moyen de ſe procurer 


certains plaiſits. Y devient-il indifferent? It eſt ſans amour 
. % 


pour le luxe. 
3. Le mariage dans certaines conditions ne preſente ſou- 
vent que le tableau de deux infortunés unis enſemble pour 
faire reciproquement leur malheur. 
Le mariage a deux objets; Fun la conſervation de l'eſ- 
pece ; I'autre le bonheur & le plaiſir des deux ſexes. - 
La recherche des plaifirs eſt permiſe: pourquoi $'en pri- 
veroit-on, lorſque ces PR ne nuiſent point a la Societ6? 
Mais le mariage tel qu'il eſt inſtitué dans les Pays Ca- 
tholiques ne convient point également à toutes les profeſ- 
fions, A quoi rapporter I'uniformite de fon 2 
A 


7 
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la convenance, repondrai- je, qui ſe trouve entre cette for- 
me de mariage, & Vetat' primitif des habitans de l Euro- 

„C'eſt-à-dire, Vetat de laboureur. Daus cette profeſſion 
Thomme & la femme ont un objet commun de defir : c'eſt 
L'amèlioration des terres qu' ils cultivent. Cette améliora- 
tion reſulte du concours de leurs travaux. Dans leur ferme 
les deux époux toujours occupès, toujours utiles V'un a l'au- 
tte, ſupportent ſans dégoũt & ſans inconvenient l'indiſſo- 
lubilitè de leur union. Il n'en eſt pas de m&me dans les au- 
tres profeſſions. Le Clergé ne ſe marie point. Pourquoi ? 
C'eſt que dans la forme actuelle du mariage I Egliſe a cru 
qu'une femme, un meEnage & les ſoins qu il entraine dé- 
tournerojent le Pretre de ſes fonctions. En detourne- t-il 
moins le Magiſtrat, 'homme de Lettres, Fhomme en pla- 
ce? & les fonctions de ces derniers ne ſont- elles pas tout 
autrement ſerieuſes & importantes que celles du Pretre. Les 
Peuples de I Europe croient- ils cette forme de mariage 
mieux aſſortie à la profeſſion- des armes ? La preuve du 
contraire, c'eſt qu'ils Pinterdiſent à preſque tous leurs ſoldats. 
Or que ſuppoſe cette interdiction; ſinon qu'inſtruites par 
Texperience, les Nations ont enfin reconnu qu une fem- 
me corrompt les mceurs du guerrier, Eteint en lui Vamour 
= 8 & le rend à la longue effeminé, pareſſeux & 
timide. | 

Quel remede à ce mal? En Pruſſe un ſoldat du premier 
bataillon trouve-t-il une fille jolie ? Il couche avec elle, & 
Funion des deux époux dure autant que leur amour & 
leur convenance. Ont-ils des enfans ? Sils ne peuvent les 
nourrir , le Roi Sen charge, les cleve dans une maiſon 
fondee à cet effet. Il y forme une a6) de jeunes 
ſoldats. Or qu'on donne à ce Prince la diſpoſition d'une 
plus grande quantitè de fonds eceléſiaſtiques, il exécutera 
en grand ce qu'il ne peut faire qu en petit, & ſes ſoldats 
amans & peres jouiront des plaiſirs de l'amour fans que 
leurs mœurs ſojent amollies & qu'ils aient rien perdu de 
leur courage. Py | . 

Dans le mariage, diſoit Fontenelle, la Loi d'une union 
indiſſoluble eſt une Loi barbare & cruelle. En France le 
peu de bons menages prouve en ce genre la neceſſité 
d'une reforme. | 725 ; 

Il eft des Nations od l'amant & la maſtreſſe ne s'&pow- 
ſent 14 res trois ans d' habitation. Ils eflayent pendant ce 
tems la Empatbie de leurs caracteres. Ne ſe conviennent- 


ils pas ? ils ſe ſéparent & la fille paſſe en d'autres mains. 
Ces mariages Africains ſont les plus propres à affurer le 

bonheur des conjoints. Mais qui pourvoiroit alors à la ſub- 

ſiſtance des enfans? Les mE&mes Loix qui Faſſurent dans 
Tome II. b 
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Jes pays ou te: divorce eſt permis, Que les males reftent aux 
„Peres & les filles a 1a mere: qu on aſſigne dans les contrats 
de mariage telle ſomme pour l' education des enfans venus 
Avant je divorce: Que le tevenu des dixmes & des hOpi- 
taux ſoit applique à Tentretien, de ceux dont les parens ſont 
ans bien & ſans induſtrie ; Vinconvenient du divorce ſera 
nul, & le bonheur des Epoux. aflure, Mais, dira-t-on, que 
de mariage diſſous par une Loi fi favorable a Vinconſtance 
umaine 1 Vexperience prouve le contraire. | 
Au refte je veux que les defirs ambulatoires & variables 
de homme & de la femme lxur fiſlent quelque fois changer 
Tobjet de leur tendreſſe. Pourquoi les priver des plaiſirs du 
changement, fi d'ailleurs leur inconſtance par des Loix ſa- 
Hes neſt point nuiſible à la ſociete : mt 
En France les femmes ſont trop maitreſles ; en Orient 
trop eſclaves : leur ſexe y eſt ſacriſic au notre. | 
Pourquoi ce ſacrifice? Deux Epoux ceſſent- ils de s aimer, 
oommencent · ils a ſe hair? Pourquoi les condamner A vivre 
enſemble? | | | 
.. Dailleurs' Sil eſt vrai que le defir du changement ſoit 
auſſi conforme qu'on le dit a la nature humaine, on pour- 
toit donc propoſer la poſſibilitè du changement comme le 
prix du mérite: on pourroit donc eſlayer de rendre par ce 
moyen les guerriers plus braves, les Magiſtrats plus juſtes, 
les artiſans plus induſtrieux & les gens de genie plus tudieux. 
Quelle de plaiſir ne devient point entre les mains 
A un Legiſlateur habile, un inſtrument de la felicite publique? 
4. Peu de Pottes t ues connoiſſent Thomine : — 
entr eux ont aſſen /$tudie les diverſes paſſions pour leur 
faire ton jours parler leur propre langue. Chacun d' elles ce- 
pendant 2 la ſien ne. JETTY OT ata 
4:4 $'avit-il de detourner un homme d'une action dangereuſe 
:& imprudente? L' humanitè ſe charge-t-elle de lui donner 
aun conſeil à ce ſujet ? Elle menage ſa vanite , lui montre la 
FErit6 , mais ſous les expreſſions les moins offenſantes. Elle 
adoucit enfin par le ton & le geſte ce qye cette verits a de 
mar io. :! . 5; 9 $10!1h- , ery © 
gl durete la dit cruement. 
I malignite la dit de la maniere la plus humiliante. 
L'orgueil commande imperieuſement : il eſt ſourd a toute 
repreſentation; Il veut qu'on lui obéiſſe ſans examen. 
„La raiſon diſcute avec cet homme la ſageſſe de ſon action, 
ſa rcponſe & la ſoumet au jugement de Vinterede. 
Lami ** de tendreſſe pour ſon ami le contredit à re- 
ret. Ne le perfuade-t-il pas ? il à recours aux larmes & à la 
1 „le con jure par le lien ſacs qui unit ſon bonheur au 
de ne point.g'expoſer au danger de cette action. | 
4 © 
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L'amour prend un autre ton, & your combattre la r&ſo= 
Jution de ſon amant, la maitreſle n e autre motif 
ſa volonté & fon amour. L'amant refifte-t-it ? Elle ada 
enfin à raiſonner. Mais la raiſon n'eſt jamais que la derniere 
reſſource de amour. ' | 

On peut donc à la differente maniere de donner le meme 
conſeil, diſtinguer Veſpece de caractere ou de paſlion qui le 
dicte. Mais la fourberie a- t- elle une 7 N : 
auſſi le fourbe emprunte-t-il tantòt celle de l'amiti6, & % 
reconnoit-il a la difference qu'on remarque entre le ſenti- 
ment dont il ſe dit affecte & celui qu'il doit avoir. Ewdie- 
t-on la langue des potions & des caracteres differens, on 
trouve ſouvent les Tragiques en defaut. It en eſt peu qut 
faiſant parler telle paſſion, n'emprunte quelqueſois le lapgage 
d'un autre. Je ne parlerai point des Poetes tragiques ang 
citer à ce ſujet Milord Shaftesburi. Lui ſeul me parott avoir 
eu la veritable idée de la Tragedie. „ L'abjet de la Comé- 
„ die eſt, dit-il, la correction des mœuts des particuhers ; 
„celui de la Trageédie doit &re pareillement la correction 
„ des mceurs des Miniſtres & des Souverains. Pourquoi 
„ ajoute-t-il , ne pas intituler des Trag6dies dy nom d 
* — 3 de Monarque, ou foible, ou ſuperſtitiewx , ou 
„ fuer 
0 Tragedi encore plus utiles. 

5. L 
Théritage de leurs pen 


: Ceſt un dep6t qui 


de tranſmettre A ſes deſcendans augments de quelques - unes 
de ſes propres idées. Que d'hommes à cet égard meufent 
banqueroutiers. "0 


* —  - ' 
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„ou flarti + C'eſt Yunique moyen de rendre les 


omme — les de couvertes de ſes eres a recu | 
ces [ eft charge 
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8 ECTION IX 


De la -oſſibilits d'indiquer un bon plan de 
Legiſlation. 

Des Obſtacles que Pignorance met à fa 
publication. 

Du ridicule qu'elle jette ſur toute idee 
nouvelle & toute Etude approfondie 
de la Morale & de la Politique. 

De Pinconſtance qu'elle ſuppoſe dans Veſ- 
prit humain : inconſtance incompati- 

ble avec la durée de bonnes Loix. + 

Du danger imaginaire auquel, ( {i Pon en 

croit Vignorance ) la revelation d'une 
idee neuve & ſur· tout des vrais prin- 
cipes des Loix, doit expoſer les Em- 
pires. 

De la trop funeſte indifference des hom- 
mes pour Vexamen des vefites morales 
ou politiques. 

Du nom de vraies ou de fauſſes donné 

aux memes opinions, ſelon Vinteret 


momentanè qu'on a de les croire telles 
ou telles. 
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CHAP LTREBL- ono 
De la difficulte' de tracer un bon plan 
„ 


Eu d' hommes ctlebres ont écrit ſur la Mo- 
rale & la Legiſlation. Quelle eſt la cauſe de leur 
ſilence? Seroit- ce la grandeur , l' importance du 
ſujet, le grand nombre d'idees , enfin Vetendue 
d'eſprit neceſſaire pour le bien traiter? Non. 
Leur ſilence eſt effet de Vindifference du Pu- 
blic pour ces ſortes d' Ouvrages. 222 

En ce genre un excellent écrit regardé tout 
au plus comme le reve d'un homme de bien, 
devient le germe de mille diſcuſſions, la ſource 
de mille diſputes que Pignorance 'des uns & 1a 
mauvaiſe foi des autres rendent interminables. 
Quel mepris n'affiche- t- on pas pour un Ouvra- 
ge dont Purtilite eloignee eſt toujours traitee de 
chimere Platonicienne be + 


- 
, " . 
J ' 1 
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Dans tout pays police & deja ſoumis a Gere | 


taines Loix, à certaines mœurs, à certains pré- 
juges, un bon plan de Legiſlation preſque tou- 
jours incompatible avec une infinitè d"interets 
perſonnels, d' abus etablis & de plans deja adop- 
tẽs, paroitra donc toujours ridicule. En demon» 
trit-on Vexcellence , elle ſeroit long-tems con- 
reſtee.. | , * 
Cependant fi jaloux d'eclairer les Nations 
ſur l'objet important de leur bonheur, un hom- 
me d'un caractere eleve & nerveux vouloit affron- 
ter ce ridicule , me ſeroit- il permis de Pavertir 
que le Public ſe prete avec peine : Vexamen 


| 
| 
| 
| 


* | Te — 8 -y 
$38 et Hoem, 
dune queſtion compliquee , & que $'il eſt un 
moyen de fixer ſon attention ſur le probleme 
d'une excellente Legiſlation, c'eſt de le ſimpli- 
fier & de le reduire à deux propoſitions. 
Lobzet de la premiere ſernit Ja decouverte 
des Loix propres à rendre les hommes les plus 
heureux poſſibles, à leur procurer par conſe- 
I tous les amuſemens & les plaiſirs compa- 
avec le bien public. 
objet de la ſeconde ſeroit la decouverte 
bi 2 5 par leſquels on peut faire inſenſible- 
ent paſſer un peup ple de I'&tar de malheur 
0 io e à Fetat de bonbeur dont il peur 


Jou 

= reſoudre la premiere de ces pro 4 
55 1] faydroit prendre exemple fur 
mee . Leur propo ſe-r-on un probleme 25 


: 0 de nM love? que font- ils? ils Je ſim- 
nt 


3 ils calculent la viteſſe des corps en 
dee 6 fans ée gard à leur denſité, à la r- 
Iſtance 8 "Forde environnans., > au frott 

des autr rps &c. A 

55 fa 8 onc pout teſoudte la Pe 
parti du pro eme d'un excellente Legiſla- 
Ts n 10 15 e 6pard, ni 4 la rèſiſ- 

ni au otrement des int6- 

ies LR 1 125 perſonnels, ni aux mœurs, 
ni aux Loix, ni au uſages ja etabhis. II fad. 
droit ſe regarder comme le fondateur d'un Or- 
dre religiesx qui dictant fa regle monaſtique 
1 point égard aux habitudes, aux prejuge 
de es Sujers futurs. 

1l-n'en” ſeroit pas ainfi de la ſeconde rtie 
de ce meme prob eme. Ce n'eſt pas dap 1 
7 conceptions , mais d' après Ne 
des Loix & des mceurs actuelles dun Peuple, 
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qu'on peut determiner les moyens de changer 
eu- à- peu ces memes mceurs, ces memes Loix 
par des degres inſenſibles de faire paſſer un 
0 de ſa Legiſlation actuelle à la meilleure 


. 


poſhble. | | 
Une difference eſſentielle & remarquable en- 
tre ces deux propoſitions , c'eſt que la pre- 
miere une fois reſolue, ſa ſolution, ( fauf quel 
ques differences - occafionnees par la poſition 
particuliere d'un pays) eſt generale' & la me- 
me pour tous les Peuples. 12775 : 
Au contraire la ſolution de Ja ſeconde doit 
etre differente ſelon la forme differente de cha- 
que etat. On ſent que les gouvernemens Ture, 
iſſe, Eſpagnol ou Portugais doivent nEceſ- 
ſairement fe trouver à des diſtances plus ou moins 
r parfaire Légiſlat ion. 
il ne faut que du genie pour Tefoudre la 
emiere de ces propoſitions, pour refoudre la 
econde il faut au genie «joindre la connoiffin- 
ce des meeurs & des prineipales' Loix du Peu- 
ple dont on veut inſenſiblement changer la Lé- 
giſlation. e wee, Luhe b 
En general pour bien traiter une pareille 
queſtion, il eſt neceſſaire d'avoir du moins ſom- 
mairement erudie les coutumes & les prejuges 
des Peuples de tous les fiecles & de tous leg 
ys. On ne perſuade les hommes que par des 
its: on ne les inſtruit que par des exemples. 
Celui qui ſe refuſe au meilleur raiſonnement, ſe 
rend au fait ſouvent le plus équivoque. | 
Mais ces faits acquis , quelles ſeroient les queſ- 
tions dont Vexamen rroit donner la ſolu- 
tion du /probleme de la meilleure Legiſlation ? 
Je cirerai celles qui ſe preſentent les premieres 
à mon eſprit. 
P 4 
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C HAPITRE II. 


Des premieres queſtions 4 ſe faire, lor ſqu on 
1 . Veus donner de. bonte's Loix.. 


Ox. beat be demander. wa 

10. Quel motif a raſſemble. les hommes en ſo- 
ciere: ſi la crainte des beres feroces, la neceſlite 
de les Ecarter des habitations, de les tuer pour aſ- 
furer ſa vie & ſa ſubſiſtance z ou ſi quelqu' autre 
motif de cette eſpece ne dut point former les pre- 
20. Sigles hommes une fois reunis & ſucceſſi- 
vement devenus chaſſeurs, paſteurs & cultiva- 
teurs, ne furent pas forces de faire entr'eux des 
conyent ions & de ſe donner des Loix. _ 

30. Si ces Loix pouvoient avoir d'autre fon- 
ement que Je deſir commun d'aſſurer la pro- 
priers de leurs biens, de leur vie & de leur liber- 
te, expoſee dans l'etat de non- ſociete comme 
2 celui du Deſpotiſme à la violence du plus 
Torr. „ on e To nen MIZ - 0 
40. Si le pouvoir arbitraire ſous lequel un Ci- 
toyen reſte ex poſè aux inſultes de la force & de 
la violence, ou Von lui ravit juſqu'au droit de la 
defenſe naturelle, peut ètre regardè comme une 
forme de gouvernement. 1 
5 Si ſſe Deſpotiſme en s' ẽtabliſſant dans un 
Eepire 8 rompt pas tous les liens de l' union 
ſociale, Si les memes motifs, ſi les memes: be- 
ſoins qui rèunirent d'abord les hommes, ne leur 
commandent point alors la diſſdlution d'une ſociëtẽ 
ou , comme en Turquie, l'on n'a la propriété 
ni de ſes biens, ni de f vie, ni de ſa libertez ou 
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les Citoyens enfin toujours en état de guerre les 
uns contre les autres, ne reconnoiſſent d'autres 
droits que la force & Vadreſſe. «hy 

So. Si les propriétés peuvent Etre long-tems 
reſpectèes ſans entretenir comme en Angleterre 
un certain equilibre de puiſſance entre les diffé- 
rentes claſſes des Citoyens. 5 

70. S'il eſt un moyen de maintenir la durce de 
cet Equilibre, & ſi ſon entretien n'eſt pas abſo- 
lument neceſſaire pour s' oppoſer efficacement 
aux efforts continuels des Grands pour s emparer 
des 1 eh. des petits. ; 

80. Si les moyens propoſes à ce ſujet par M. 
Hume, dans ſon petit, mais excellent traitè d'une 
Republique partaite, ſont ſuffiſans pour operer 
cet effer. 

90. Si Vintrodu&ion de Vargent dans ſa Re- 
publique (a) n'y produiroit point a la longue 
cette inẽgale repartition de richeſſes qui fournit 
au Puiſſant les fers dont il enchaine ſes Conci- 
toyens. Ve 

109. Si Vindigent a rèellement une Patrie; ſi 
la non-propriete doit quelque choſe au pays où 
elle ne poſſede rien; fi, Vextreme pauvrete tou- 
jours aux gages des riches & des Puiſſans n'en 
doit pas ſouvent favoriſer Vambition; fi Vindi- 
gent enfin n'a pas trop de beſoins pour avoir des 
vertus. R 18 \ 

119, Si par la ſubdiviſion des proprietes, les 
Loix ne pourroient pas unit Vinteret du grand 
nombre des habitans a Vinterer de la Patrie. 

120. Si d'après l' exemple des Lacedemoniens 


. (a)-L'or corrupteur des mceurs des Nations, eſt une Fee 
ui ſouvent y metamorphoſe les honnetes gens en fripons, 
ycurgue qui le ſayoit bien, chaſſa cette Fee de Lacede- 
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dont le territaite partagè en trente- neuf mille lots 
Etoit diſtribuè aux trente - neuf mille familles qui 
formoient la Nation, on ne pourroit pas en ſup- 
poſant à la trop grande multiplication des Ci- 
toyens, aſſigner à chaque famille un terrein plus 

ou moins erendu, mais toujours proportionnè au 


* 


nombre de ceux qui la compoſent (a). | 

139. Si la diſtribution moins inegale des terres 
& des richeſſes (), n'arracheroit point une infl- 
nite d'hommes au malheur ' reel qu'occaſionne 
Videe exageree quꝰ ils ſe forment de la felicitè du ris 
che; (c) idee productrice de tant d'inimities entre 
ele & de tant Tindifftrence pour le bien 
public. . Ke ney 


- 


", F * 
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() Dans cette ſuppoſition pout conſerver une certaine 
Egalit6 dans le partage des bien, H fqutroit done à me- 
fure qu'une famille s cteint qu'elle cedät partie de ſes pro- 
Prietes a des familles voiſines & plus nombreuſes. Pour. 


quoi non? 


[5] Le nombre des proprictaires efiil très petit dans un, 
Empire relativement au grand nombre de ſes habitans? L 
ſuppreſſion mtme des impôte 'n'arracheroit point ces der- 
niers à la miſere. Le ſeu} moyen de let ſoulager ſeroit de 
lever une taxe ſur I Etat ou le Clergs, & d'en employer le 
roduit à Tachat de petits fonds qui diſtribués tous les ans 
ux plus pauvres familles, multiplleroit chaque anne le 
nombre des poſſeſſeurr. JH" 0 'K: 
le] Le ſpectacle du luxe eft ſans doute un accroifſement 
de malheur pour le pauvre. Le riche le ſait, & ne reg . 
che rien de ce luxe, Que lui importe le malheur de Vindi- 
gent? Les Princes ux - me mes y ſont peu ſenſibles: ils ne 
roient dans leurs Sujets qu'un vil betail. $'ils le nourriſſent, 
c'eſt qu'il eſt de leur interet de le multiplier. Tous, les 
Gouvernemens 122 de population. Mais quel Empire 
faut-il peupler ? Celui dont les Sujets font hèeureux. Les 
multiplier dans un mauvais Gouvernement, c'eſt former le 
barbare projet d'y multiplier les miſcrables; C eſt ſournir a 
la tyrannie de nouveaux inſtrumens pour 8'aſſervir de nou- 
velles Nations & les rendre pareille ment infomuntes : c'eſt 
Etendre les malheurs de l' humanité. D 


- 


& 
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149. Si c'eſt par un grand ou petit nombre de 
Loix ſaines & claires qu'il faut gouverner les Peu- 
ples; ſi du tems des Empereurs, & lorſque la 
multiplicite des Loix obligea de les raſſembler 
dans les Codes Juſtinien, Trebonien &c. les Ro- 
mains étoient plus vertueux & plus heurcux 2 
lors de Vetablifſement des Loix des douze tables. 

159. Si la multiplicice des Loix n'en occaſion» 
ne pas ignorance & linexecution. 
- 169, Si cette meme multiplicits de Loix ſou- 
vent contraires les unes aux autres, ne neceſſite 
pas les peuples à charger certains hommes & 
certains Corps de leur interprgation : ſi les hom- 
mes & les Corps charges de cette interpretation 
ne peuvent point en changeant inſenſiblement ces 
memes Loix en faire les inſtrumens de leur am- 
bition, ſi Vexperjence enfin ne nous apprend pas 
que par · tout où il y a beaucoup de Loix, il y a 
peu de juſtice. 3 

17. $i dans un Gouvernement ſage on doit 
laiſſer ſubſiſter deux autorités independantes & 
— — „ telles ſont la temporelle & la ſpirit» 
tuelle. M1 | 

180, Si l'on doit limiter la grandeur des villes. 

199. $i leur extreme erendue permet de veil - 
ler a Ihann&rere des mœurs: ſi dans les grandes 
Villes on peut faire uſage du ſupplice ſi ſalutaire 
de la honte & de l'infamie, (a) & ſi dans une 
ville comme Paris ay Conſtantinople, un Ci- 
tayen en changeant de nom & de quartier ne peut 
pas toujours echapper à ce ſupplice. 

209. Si par une Ligue federative plus par- 
faite celle des Grecs, un certain nombre 
de petites ReEpubliques ne ſe mettroient pas a 


(a) Dans un Gouvernement ſage le ſupplice de la honte 
ſuffiroit ſeul pour contenir le Citoyen dans fon devoit. 


rabri, & de Vinvaſion de Pennemi, & de la ty- 
rannie d'un Citoyen ambitieux. 

210. Si dans la ſuppoſition od Von partageat 
en trente Provinces ou Republiques, un pays grand 
comme la France; où l'on affignat a chacun de 
ces Etats un territoire à · peu - pres 6galz od ce 
territoire fut circonſcrit & fixe par des bornes 
immuables, od ſa poſſeſſion enfin fut garantie par 
les vingt · neuf autres Republiques, il eſt à preſu- 
mer qu'une de ces Republiques pur aſſervir les 
autres c'eſt-i-dire, qu'un ſeul homme ſe battir 
avec * contre vingt · neuf. 

220. Si dans laQuppolition ou toutes ces Re- 
ubliques ſeroient gouvernèes par les memes 
oix; od chacun de ces petits Etats charge de 

ſa police interieure & de l'lection de ſes Magiſ- 
trats, rèpondroit à un Conſeil ſuperieurz od ce 
Conſeil uperieur compoſè de quatre Deputes 
de chaque Republique & principalement oc- 
cupe des affaires de a Guerre & de la Politi- 
que, ſeroit cependant charge de veiller à ce que 
chacune de ces Republiques ne reformar ou ne 
changeir ſa Legiſlation que du conſentement de 
toutes; od d'ailleurs l'objet des Loix ſeroit d'ẽ- 
lever les ames, d'exalter le courages & d'entre- 
tenir une diſcipline exacte dans les Armees : fi 
dans une telle ſuppoſition le Corps entier de ces 
Republiques ne ſeroit pas toujours aſſez puiſ- 
fant pour s oppoſer efficacement aux projets am- 
bitieux de leurs voiſins & de leurs concitoyens (a). 


(a) En mm Tinjuſtice de homme n'a d' autre meſure 
que celle de ſa puiſſance. Le chef-d'ceuvre de la Legiſlation 
conſiſte done à borner tellement le pouvoir de chaque Ci- 
toyen qu'il ne puiſſe jamais impunement attenter à ſa vie, 
aux biens, & A la liberté d'un autre. Or ce problème n'a 
juſqu'a preſent ete nulle part mieux reſolu qu en Angletetre. 
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230. Si dans Thypotheſe ou la Legiſlation de 
ces Republiques en rendit les Citoyens les plus 
heureux poſhbles, & leur procurat tous les plai- 
firs compatibles avec le bien public; ſi ces me- 
mes Republiques ne ſeroient pas alors morale- 
ment aſſurẽes d'une felicite inalterable. 

24%. Si le plan d'une bonne Legiſlation ne 
doit pas renfermer celui d'une excellente educa» 
tion; ſi Von peut donner une telle education 
aux Citoyens — leur preſenter des idèes nettes 
de la Morale & ſans rapporter les prèceptes au 
eye unique de l'amour du bien general : fi 
rappellant à cet effet aux hommes les motifs qui 
les ont reunis en ſoci6te, on ne pourroit pas leur 
prouver qu'il eſt preſque toujours de leur inté- 
Tet bien entendu de ſacrifier un avantage per- 
ſonnel & momentan a Vavantage National & 
de meriter par ce ſacrifice le titre honorable de 
vertueux. 

259. Si l'on peut fonder la Morale ſur d'au- 
tres principes que ſur celui de l'utilitè publique: 
. les injuſtices memes du Deſpotiſme toujours 
commiſes au nom du bien public, ne prouvent 
ng * — ce principe eſt reellement l' unique de 

orale (a); fi l'on peut y ſubſtituer Vutilite 
particuliere de ſa famille & de fa parente (5). 


[a] Lorſque le Moine enjoint d'aimer Dieu par deſſus 
toute choſe; ce moine s identifiant toujours avec ſon Egliſe 
& ſon Dieu, ne dit rien autre choſe ſinon qu'il faut aimer & 
reſpecter lui & ſon Egliſe de preference à tout. Celui-la ſeul 
eſt donc vraiment ami de ſa Nation qui repete d'après les 
Philoſophes, que tout amour doit ceder a celui de la juſtice 
& ru faut tout ſacrifier au bien public. | 

[5] Lamour de la patrie n'eſt-il plus regards par un hom- 
me comme le premier principe de la Morale, cet homme 
peut ètre bon pere, bon mar! , bon fils, mais il ſera toujours 
mauvais citoyen. Que de ctimes l'amour des parens na- t- 
pas fait commettre ! = 
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269, Si dans la ſuppoſition ob l'on confacre- 
roit cet — * * eg ; 

» Ou'on doit plus parent 4 patrie 

* dans le deſſein de ſe conſerver à ſa 
famille, ne pourroit pas abandonner ſon poſte 
au moment du combat: fi ce pere charge de la 
caiſſe publique ne pourroit pas la piller pour 
en diſtribuer Pargent a ſes enfans & depouiller 
ainſi ce qu'il doit aimer le moins pour en revetir 
ce qu'il doit aimer le plus. ä 

270. Si du moment où le ſalut public n'eſt 
2 la ſupreme Loi & la premiere obligation 

u Citoyen; (a) il ſubſiſte encore une ſcience 

du bien & du mal; vil eſt enfin une Morale , 
lorſque Putilite publique reſt plus la meſure de 
la punition, ou de la recompenſe, de Veſtime 
ou du mepris dus aux actions des Citoyens. 

289, Si Von peut ſe flatter de trouver des 
Citoyens vertueux dans un pays ou les honneurs, 
Feflime & les richeſſes ſeroient devenus par la 
forme du gouvernement les recompenſes du cri- 
me; ol! le vice enfin ſeroit heureux & reſ- 
pectè. | 
2.99. Si les hommes ſe rappellant alors que le 
defir du bonheur eſt le ſeul motif de leur reu- 


: Ty 
(a) Eſt- on inſenſible aux maux 9 — qu occaſionne une 
mauvaiſe adminiſtration ? Eſt · on foiblement affect du deſ- 
honneur de ſa Nation ? ne partage-t- on pas avec elle la 
honte de ſes defaites, ou de ſon eſclavage ? on eſt un Ci - 


*, toyen lache & vil. Pour tre vertueux , i] faut tre malheu- 


reux de l'infortune de ſes concitoyens. $i dans 1'Orient il 


*,, 6toit un homme dont Vame fut vraiment honntte & levee, 


il paſſeroit ſa vie dans les larmes; il auroit pour la plupan 
des Vifirs la meme horreur qu'on eut jadis en France pour 
Bullion qui, dans le moment oh Louis XIII. gattendriſ- 
ſoit ſur la miſere de ſes Sujets, lui fit cette rEponſe atroce: 
„ Sachez que vos Peuples ſont encore afſez heureux de 
„ 0'Etre pas rEduits a brouter Vherbe ”, 
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nion, ils ne ſont pas en droit de s' abandonner 
au vice, par- tout ol le vice procure honneur, 
richeſſe & felicite, 

309. Si dans la ſuppoſition, od les Loix, 
comme le prouve la conſtitution des Jeſuites , 
puiſſent tout ſur les hommes, il ſeroit poſſible 

u'un Peuple entraine au vice par la forme de 

n gouvernement pit s'en arracher ſans faire 
quelque .changement dans ces memes Loix. 

310 S'il ſuffit pour qu'une Legiſlation ſoit 
bonne qu'elle aſſure la propriete des biens, de 
la vie & de la liberte des Citoyens, qu'elle mette 
moins d'inegalite dans les richeſſes Nationales, 
& les Citoyens plus à portèe de ſubvenir par un 
travail modere 8 à leurs beſoins & à ceux de 
leur famille : s'il ne faut pas encore que cette 
Legiſlation exalte dans les hommes le ſentiment 
de emulation que l' tat propoſe à cet effet de 
grandes recompenſes aux grands talens & aux 
grandes vertus; fi ces recompenſes qui conſiſtent 
toujours dans le don de quelques ſuperfluires & 
qui furent jadis le principe de tant d'actions (5) 


(a) Regarder la n&ceflit6 du travail comme une ſuite du 
pecht originel & comme une punition de Dieu, ceſt une 
abſurdite. Cette n&ceflite au contraire eſt une faveur du 
Ciel. Que la nourriture de Thomme ſoit le prix de Wn tra- 
vail, c'eſt un fait. Or pour expliquer un fait ſi ſimple, 
qu'eſt-il beſoin de recourir à des cauſes ſurnaturelles & de 
8 toujours homme comme une Enigme? S'il parut 
el autrefois, il faut convenir qu'on a depuis fi generaliſe le 

rincipe de Iinter&t, fi bien prouve que cet interet eſt le 
princip de toutes nos penſées & de toutes nos actions, que 
mot de 1'Enigme eſt enfin devine, & 1 pour expliquet 
homme, il n'eſt plus n&cefſajre, comme le pretend Paſchal, 
de recourir au pe&che originel. | 

62 Les principes de nos actions ſont en general la crainte 
& Veſpoir d'une peine & d'un plaiſir prochain. Les hommes 
preſgue toujours indifferens aux maux cloignés, ne font rien 
pour s y ſouſtraire. Qui n'eſt pas malheureux ſe croit dans 
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fortes & magnanimes , ne pourroient point en- 
core produire le -meme effet; & ſi des recom- 
ſes decernees par le public (de quelque na- 
re d'ailleurs qu'elles ſoient) 5 etre regar- 
dees comme un luxe de plaiſir propre à corrom- 
pre les mœurs. OY enn 


_ 


LAY 


CHAPITRE III. 
Du luxe de plaiſir. 


Pom: de jour que l'on ne parle de Ia corrup- 
tion des meurs Nationales. Que doit-on entendre 
Par ce mot? F ane 
v5 Le détachement de Vinteret particulier de 
Pinterert general ”. 18 12 55 
Pourquoi Vargent ce principe d'activitẽ d'un 
Peuple riche, devient- il ſi ſouvent un principe 
de corruption? C'eſt que le Public, comme je 
Pai deja dit, n'en eſt pas le ſeul diſtributeur : 
C'eſt que Vargent en conſequence eſt ſouvent la 
recompenſe du vice. Il n'en eſt pas ainſi des re- 
compenſes dont le public eſt l'unique diſpenſa- 
teur. a Toujours un don de la reconnoiſſance Na- 
tionale, elles ſuppoſent toujours un bienfait, un 
ſervice rendu a la Patrie, par conſequent une ac- 
tion vertueuſe. Un tel don de quelque eſpece qu'il 


ſon état naturel. II imagine pouvoir toujours s'y conſerver. 
L'utilite d'une Loi preſervatrice du malheur A venir eſt donc 
rarement ſentie. Combien de fois les Peuples ne ſe ſont ils 
pas pretes A l'extinction de certains privileges, qui ſeuls les 
garantifloient de l eſclavage? La liberté comme la ſante eſt 
un bien dont communc ment l'on ne ſent le prix qu'apres 
Tavoir perdu. Les Peuples en general trop peu occupés de 
la conſervation de leur liberts ont par leur incurie trop ſou- 
vent fourni à la tyrannie les moyens de les aſſervir. Gi 
dit, 
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ſoit, reſſerrera donc toujours le nœud de l'inté- 
ret perſlonnel & general. | 4 
— belle Eſclave, une Concubine devien- 
ne chez un Peuple le prix, ou des talens, ou de 
la vertu, ou de la valeur: les mœurs de ce peuple 
n'en ſeront pas plus corrompus. C'elt dans les ſie- 
cles heroiques que les Cretois impoſoient aux 
Atheniens ce tribut de dix belles filles dont 'The- 
ſce les affranchit : c'eſt dans les fiecles de leurs 
triomphes & de leur gloire que les Arabes & les 
Turcs exigeoient de pareils tributs des peuples 
qu'ils avoient vaincus. | 3 
Lit- on ces Poëmes, ces Romans Celtiques , 
hiſtoires toujours vraies des mœurs d'un Peuple 
encore feroce? On y voit les Celtes s armer com- 
me les Grecs pour la conquète de la beauté, 
l'amour loin de les amollir, leur faire executer les 
entrepriſes les plus hardies. 3 3 
Tout plaiſir quel qu'il ſoit, $'il eſt propoſe cqm- 
me prix des grands talens ou des grandes vertus, 
peut exciter l' emulation des Citoyens & mEme 
devenit un principe d'activitè & de bonheur Na- 
tional. Mais il faut pour cet effet que tous les Ci- 
toyens y puiſſent egalement pretendre, & qu'e- 
quirablement diſpenſes , ces plaiſirs ſoient tou- 
Jours la recompenſe de quiconque montre, ou 
lus de talens dans le Cabinet, ou plus de valeur 
ans les Armes, ou plus de vertus dans les Cites, 
Suppoſons qu'on ordonne des fEtes magnifi- 
ques que pour rEchauffer l' emulation des Ci- 
toyens, 


des hommes deja diſtingues par leur gente, leurs 
talens, ou leurs actions; rien que ne faſſe entre- 
prendre le deſir d'y trouver place. Ce deſir ſera 
d' autant plus vif que la beautè de ces memes fe- 
res ſera neceſſairement exageree, & Gn vanite 


Tome II. 


on n'y admette d'autres ſpectateurs que 


ö 
N 
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de ceux qui y ſeront admis, & par I'ignorance de 
ceux qui sen trouveront exclus. 
Mais, dira-t-on, que d'hommes malheureux 
par cette excluſion ! Moins qu'on ne croit. Si 
rous envient une recompenſe qui $'obtient par 
Fintrigue & le credit, c'eſt que tous ſont en droit 
d'y prẽtendre, mais peu de gens deſirent celle qui 
$'acquiert par de grands travaux & de grands 
dangers. 
Loin d'envier le laurier d' Achille ou d' Home- 
re, le poltron & le pareſſeux le dedaigne (a). 
Leur vanite conſolatrice ne leur laiſſe voir dans 
les hommes d'un grand talent ou d'une grande 
valeur que des foux dont la paie, comme celle 
des plombiers & des ſappeurs, doit etre haute; 
arce qu'ils 8*expoſent a de grands dangers & A 
e grands travaux. Il eft juſte & ſage, diront le 
poltron & le pareſſeux, de payer magnifiquement 
de tels hommes; il ſeroit fou de les imiter. 
IL.'envie commune a tous n'eſt un tourment 
rel que pour ceux qui courent la meme carriere, 
& ſi Venvie eſt un mal pour eux, c'eſt un mal 
nèceſſaire. | 
Mais je veux, dira-t-on, que d'apres une con- 
noiffance profonde du cœur & de leſprit humain, 
on parvint à rẽſoudre le probleme d'une excel- 
lente Legiſlation, qu'on eveillar dans tous les Ci- 
toyens & l'induſtrie & ces principes d'activité 
qui les portent au grand, qu'on les rendit enfin 
les plus heureux poſſibles. | 
ne ſi parfaite Legiſlation ne ſeroit encore 
qu'un palais bari fur le ſable, & Vinconſtance 


(a) Rien en general de moins envis des gens du monde 
que les talens d'un Voltaire ou d'un Turenne : le peu d'ef- 
forts qu'on fait pour en acquetir , eſt la pteuve du peu de 
cas Qu on en fait. | 
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naturelle a Yhomme dètruiroit bientòt cet édifi- 
ce èlevè par le genie, Phumanice & la vertu. 


CHAPLTH FT 
Des vraies cauſes des changemens arrives 
dans les Loix des Peuples. 


— 
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T. NT de changemens arrives dans les diffe- 
rentes formes de gouvernemens doivent-ils etre 
regardes comme l'effet de l' inconſtance del hom- 
me ? Ce que je ſais c'eſt qu'en fait de coutumes, 
de Loix & de prejuges, c'eſt de l'opiniatretẽ & 
non de l' inconſtance de Veſprit humain dont on 


peut ſe plaindre. OS > 
Que de tems pour deſabuſer quelquefois un 


Peuple d'une Religion fauſſe & deſtructive du 
—.— National ! Que de tems pour abolir une 
Hol None abſurde & contraire au bien pu- 
ic | 
Pour operer de pareils changemens , ce n'eft 
pas aſſez d'erre Roi; il faut Erre un Roi coura- 
geux, inſtruit & ſecouru encore par des circonſ- 
tances favorables. 

L'eternité, pour ainſi dire, des Loix, des cou- 
tumes, des uſages de la Chine, depole contre la 
preètendue legerere des Nations. ; 

Suppoſons homme auſſi reellement inconſtant 
qu'on le dit; ce ſeroit dans le cours de fa vie que 
ſe maniſteroit ſon inconſtance. Par quelle raiſon 
en effet des Loix reſpeCttes de Paieul, du fils, du 

petit-fils, des Loix a l' preuve pendant ſix genè- 
rations de la prerendue legerete de Phomme, y 


deviendroient-elles tout-i-coup ſu . ? 
2 
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7 6 ke: Etabliſſe des Loix conformes à l'inter&c 

eneral '? Elles pourront Etre détruites par la 
25 la ſedition , ou un concours ſingulier de 
circonſtances, & jamais par l' inconſtance de l'eſ- 
prit humain (a. 

Je ſais que des Loix bonnes en apparence, mais 
nuiſibles en effet {ont tõt ou tard abolies. Pour- 
quoi? C'eſt que dans un tems donnè, il faut qu'il 
naiſſe un homme eclaire qui frappè de l'incom- 
patibilite de ces Loix avec le bonheur general , 
92 {a decouverte aux bons eſprits de ſon 

e 8 | 

_ Cette découverte qui par la lenteur avec la- 
quelle la verite ſe propage, ne ſe communique 
que de proche en proche, n'eſt generalement re- 
connue vraie que des generations ſuivantes. Or 
Ni les anciennes Loix ſont alors abolies, cette 
abolition n'eſt point un effet de Vinconſtance des 
hommes, mais de la juſteffe de leur eſprit. 
z7! ANY» _ 
TCertaines Loix ſont-elles enfin reconnues mau- 
vaiſes & inſuffiſantes? N'y tient-on plus que par 
une vieille habitude ? Le moindre pretexte ſuffit 
Pour les detruire & le moindre Evenement le pro- 
cure. En eſt - il ainſi des Loix vraiment utiles ? 
Non: ainſi point de ſocietè ètendue & policte 
od l'on ait abrogè celles qui puniſſent le vol, le 
meurtre, &c. ä 


(4) L'uvre des Loix, dira-t-on, devroit ètre durable. 
Or pourquoi ces Sarrafins jadis Echautfes de ces paſſions for- 
tes qui ſouvent Elevent homme au deſſus de lui- meme, ne 
ont ils plus aujourdhui ce qu ils etoſent autrefois ? C'eſt que 
leur courage & leur genie ne fut point une ſuite de leur Lé- 
giſlation, de l'union de Vinteret particulier a IVinterer public, 
ni par conſequent l'effet de la ſage diſtribution des peines & 
des rEcompenſes temporelles. Leurs vertus n'avoient point 
de fondement auſſi ſolide. Elles ẽtoient le produit d'un en- 
thouſiaſme momentane & Religieux qui dut diſparoſtre avec 
le concours ſingulier de circonſtances qui 1'ayoit fait naitre, 


. 
* 
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Mais cette Legiſlation fi admiree de Lycur- 
ue, cette Legiſlation tirce en partie de celle de 
inos (4) n'eut que cinq ou {ix cens ans de du- 
ree [#1 'en conviens, & peut-Etre n'en pour- 
roit-elle avoirdavantage. Quelqu'excellentes que 
tuſſent les Loix de Lycurgue , quelque genie , 
quelque vertu patriotique & quelque courage 
qu'elles inſpiraſſent aux Spartiates [c], il ètoit 


(a) Peu de gens croient avec Xénophon au bonheur de 
Sparte. Quelle triſte occupation, diſent-ils, que des exer- 
cices militaires; que le perpetuel exercice des armes ! Spar- 
te, ajoutent- ils, n' toit qu'un Couvent. Tout s'y regloit 
par le coup de la cloche. Mais, répondrai-je, le coup dela 
recreation ne plait-il pas à VEcolier ? Eſt-ce la cloche qui 
rend le Moine malheureux. Lorſqu' on eſt bien nourri, bien 
vètu, A Fabri de Vennui , toute occupation eſt également 
bonne, & les plus perilleuſes ne ſont pas les moins agreables. 
L'hiſtoire des Goths, des Huns, &c. dépoſe en faveur de 
cette verite. | 

Un Ambaſſadeur Romain entre dans le camp d' Attila: il 
y entend le Barde cElebrer les hauts faits du vainqueur. II 
1 voit les jeunes gens ranges autour du Poëte, en admirer 
es vers, treſſaillir de joie au recit de leurs exploits , tandis 
que les vieillards $'arrachant le viſage, $'Ecrioient en fondant 
en larmes, quel #rat ef le notre | Prives dis forces niceſſaires 
pour combattre, il n'e(t donc plus de bonheur pour nous | 

La felicitè habite donc les arenes de la guerre comme les 
aſyles de la paix. Pourquoi regarderles Lacedemoniens com- 
me infortunès ? Eſt- il quelque beſoin qu'ils ne ſatisfiſſent ? 
Ils etoient, dit-on , mal-nourris. La preuve du contraire , 
c'eſt qu'ils Etoient forts & robuſtes. Si d'ailleurs leurs jour» 
n&es ſe paſſoient dans des exercices qui les occupoient fans 
trop les fatiguer , les Spartiates Etojent à-peu- près auſh heu- 
reux qu'on le peut · ètre & beaucoup plus que des Payſans haves 
& aebiles, & que des riches oiſifs & a 

(6) Les inſtitutions de Lycurgue inſenſiblement alterees 
ne furent n6anmoins enticrement détruites que par la force. 
Rome ne crut point avoir ſoumis les Spartiates qu elle neut 
aboli chez eux un reſte d'inſtitution qui les rendoit encore 
redoutables aux Maitres du Monde. . 
(e) Les Lacedémoniens ont dans tous les ſiecles & les 
hiſtoires , été c6lebres par leurs vertus. On leur a neanmoins 
reprochs ſouvent leut duretè envers leurs eſclaves. Ces R&+ 
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impoſſible dans la poſition od ſe trouvoit Lac - 
demone, que cette Legiſlation ſe conſervàt plus 


1 ſans alteration. | 
Spartiares trop peu nombreux pour refil- 
ter à la Perſe euſſent été tot ou tard enſevelis 
{ous la maſſe de ſes Armées, ſi la Grece ſi fecon- 
de alors en grands hommes n'eut rèuni ſes forces 
pour repouſſer Pennemi commun. Qu'arriva: t · il 
alors? C'eſt qu Athenes & Sparte ſe trouverent 
à la t&te de la Ligue federarive des Grecs. 


des efforts 6gaux de conduite & de courage 


triomphè de la Perſe , que Padmiration de Þ 4 


nivers ſe partagea entr'elles, & cette admira- 
tion dut devenir & devint le germe de leur 
diſcorde & de leur jalouſie. Cette jalouſie n'eur 

oduit qu'une noble Emulation entre ces deux 
Peuple, „s'ils euſſent ere gouvernés par les m6- 


publicains fi orgueilleux de leur liberté & fi fiers de leur 
courage, traitoient en effet leurs Ilotes avec autant decruau- 
t6 que les Nations de! Europe traitent aujourd'hui leurs Ne- 
gres. Les Spartiates en conſequence ont paru vertueux ou 
vicieux ſelon le point de vue d où Yon les a confideres. 

La vertu conſiſte-t-elle dans l'amour de la Patrie & de 
ſes concitoyens ? Les Spartiates ont peut - tre et les Peuples 
les plus vertueux. 

La vertu conſiſte-t-elle dans l'amour univerſe} des hom- 
mes? Ces m&mes Spartiates ont étè vicieux. 

ue faire pour les juger avec Equite ? 
xaminer, fi juſqu au moment que tous les Peuples, ſe- 
Jon le deſir de! Abbé de St. Pierre, ne compoſent plus qu une 


grande & meme nation, il eſt poſſible que amour patriotis | 


que ne ſoit pas diſtinctif de amour univerſel: 

Si le bonheur d'un 41 n'eſt pas juſqu'à preſent attachs 
au malheur de l'autre; ft Von peut perfectionner, par exem- 
ple, Vinduftrie d'une Nation ſans nuire au commerce des Na- 
nog 2 „ſans 9 leurs — a mourir de 
tam. Or qu'importe , lorſqu on detruit les hommes que ce 
ſoit par le fer od par la faim ? 1 


A peine ces deux Republiques eurent par 
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mes Loix ; ſi les limites de leur territoire euſ- 
ſent ere fixees par des bornes immuables; $'ils 
n'euſſent pu les reculer ſans armer contre eux 
toutes les autres Republiques & qu'enfin ils 
n'euſſent.connu d'autres richeſſes que cette mon- 
noie de fer dont Lycurgue avoit permis I'uſage. 
La confederation des Grecs n'etoit pas fondee 
ſur une baſe auſſi ſolide. Chaque Republique 
avoit ſa conſtitution particuliere. Les Athèniens 
Etoient A la fois gaerriers & neEgocians. Les ri- 
cheſſes gagnees dans le commerce leur fourniſ- 
ſoient le moyen de porter la guerre au dehors. 
Ils avoient à cet Egard un grand avantage ur les 
Lacedemoniens. o 
Ces derniers orgueilleux & pauvres, voyoient 
avec chagrin dans quelles bornes etroites leur in- 
digence contenoit leur ambition. Le deſir de 
commander, defir ſi puifſant ſur deux Republi- 
ques rivales & guerrieres , rendit cette pauvrete 
inſupportable aux Spartiates. Ils ſe degoute- 
rent donc inſenſiblement des Loix de Licurgue 
& contracterent des alliances avec les Puiſſances 
de l'Aſie. | 
La 7 du Péloponeſe s' tant alors allu- 
me, ils ſentirent plus vivement le beſoin d'ar- 
ent. La Perſe en offrit : les Lacedemoniens 
'accepterent. Alors la pauvrete, cleft de Vedifi- 
ce des Loix de Lycurgue, ſe deracha de la vou- 
te & ſa chũte entraina celle de 'Etat. Alors les 
Loix & les mceurs changerent , & ce change- 
ment comme les maux qui 8'enſuivirent , ne fu- 
rent point l'effet de Vinconſtance de bs 1 hu- 
main, (4) mais de la differente forme des gou- 


(4) Ce n'eſt point Vinconſtance des Nations, c'eſt leut 
jgnorance qui-renverſe fi ſouvent Vedifice des meilleures 
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vernemens des Grecs, de l'imperſection des prin- 
cipes de leur confederation, & de la liberté qu'ils 
conſerverent toujours de ſe faire rẽciproquement 
la guerre. $4. ee — 
Dela cette ſuite d' vẽnemens qui les entraine- 
rent enfin à une ruine commune. | 
Une ligue federative doit Etre fondee ſur des 
rincipes plus ſolides. Qu'on partage en trente 
epubliques un pays grand comme la France & 
le Paraguai [a]. Si ces Republiques gouvernèes 
ar les mEmes Loix ſont liguees entr'elles contre 
les ennemis du dehors; f les bornes de leur ter- 
Titoire ſont invariablement determinees, qu'elles 
Sen ſoient reſpectivemeift garanti la poſſeſſion , 
& ſe ſatent reciproquemenr aſſurè leur liberte ; 
je dis que ſi elles ont d'ailleurs adopte les Loix 


#*. 


Loix. C'eſt elle qui rend un peuple docile aux conſeils des 
ambitieux. Qu' on decouvre a ce peuple les vrais principes 
de la Morale, qu'on lui demontre l'excellence de ſes Loix 
& le bonheur reſultant de leur obſervation ; ces Loix de- 
viendront ſacrees pour lui , il les reſpectera & par amour 
pour ſafElicite , & par Vopiniitre attachement qu'en general 
les hommes ont pour les anciens uſages. 8 
Point d' innovations propoſees par les ambitieux, qu'ils ne 
colorent du vain pretexte du bien public. Un Peuple in- 
ſtruit, toujours en garde contre de telles innovations, les 
* toujours. Chez lui F intèret du petit nombre des forts 

contenu par Vinteret du grand nombre des foibles. L' am- 
bition des premiers eſt donc encha inte & le peuple toujours 
le plus puiſſant, lorſqu' il eſt Eclaire , reſte toujours fidele 
a la Legiſlation qui le rend heureux. 


(a) Le Paraguai eſt un pays immenſe. Du tems des Je- 
ſuites, ce pays, fi Von en croit certaines relations, par- 
tage en 3 cantons, Eteit gouverne par les mEmes Loix 
& les memes Magiſtrats, c'eſt-a-dire , par les mEmes Re- 
ligieux. Or fi ces 30 cantons ne formoient cependant qu'un 
meme Empire dont les forces pouvoient à Tordre des Jeſui- 
tes ſe reunir contre Vennemi commun, & fi Vexiſtence d'un 
fait en demontre la poflibilite , la ſuppoſition d'un pareil 
Empire n'eſt donc pas abſurde. 
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& les mœurs des Spartiates, leurs forces reunies 
& la garantie mutuelle de leur liberté, les mettra 
également a Vabri, & de l'invaſion des étran- 
gers, & de la tyrannie de leurs compatriotes. 
Or ſuppoſons cette Legiſlation la plus propre 
à rendre les Citoyens heureux, quel moyen d'en 
Eterniſer la duree? Le plus ſur c'eſt d'ordonner 
aux maitres dans leurs inſtructions, aux magi- 
{trats dans des diſcours publics , d'en demontrer 
excellence (a). Cette excellence conſtaree une 
legiſlation deviendroit à I'&preuve de la legerere 
de Veſprit humain. Les hommes ( fuſſent · ils auſſi 
inconſtans qu'on le dit) ne peuvent abroger des 
Loix etablies qu'ils ne ſe reunifſent dans leurs 
volontes. Or cette reunion ſuppoſe un interer 
commun de les detruire, & par conſequent une 


grande abſurdite dans les Loix. 
Dans tout autre cas Vinconſtance mEme des 


(4) Il eſt néceſſaire, dit Machiavel, de rappeller de tems 
en tems les gouvernemens à leurs principes conſtitutifs. Qui 

res d'eux eſt charge de cet emploi ? Le malheur. Ce fut 
'ambition d'un Appius ; ce furent les batailles de Cannes , 
& de Traſimene qui rappellerent les Romains a l'amour de 
la Patrie. Les Peuples n'ont ſur cet objet que Vinfortune 
pour maitre. Ils en pourroient choiſir un moins dur. 

Pour P' inſtruction meme des Magiſtrats, pourquoi ne li- 
roit-on pas publiquement chaque annee I' hiſtoire de chaque 
Loi & des motits de ſon &tablifſſement ? n'indiqueroit - on 
pas aux Citoyens celles d' entre ces Loix auxquelles ils ſont 
1 11 redevables de la propricte de leur vie, de 
eurs biens & de leur liberté? | | 

Les Peuples aiment leur bonheur. Ils reprendroient à cette 
lecture l'eſprit de leurs Ancetres & reconnoitroient ſouvent 
dans les Loix les moins importantes en apparence, celles qui 
les mettent à Vabri de Teiclavage, de Vindigence & du 
Deſpotiſme. 

Quelle que ſoit la pretendue Il&gerete de Veſprit humain , 
qu'on faſſe clairement appercevoir aux Nations une de- 
Pendance reciproque entre le bonheur & la conſervation de 
leurs Loix, on eſt ſar d'enchainer leur inconſtance. 
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hommes, en les diviſant d'opinion , 8'oppoſe 3 
- Punanimite de leurs deliberations & par conſe- 
quent aſſure la duree des mEmes Loix. 

O! Souverains , rendez vos Sujets heureux ! 
veillez à ce qu'on leur inſpire des l'enfance I'a- 
* mour du bien public : prouvez-leur la bonte de 
vos Loix par Vhiſtoire de tous les tems & la mi- 
ſere de tous les Peuples : demontrez - leur (car 
la Morale eſt ſuſceptible de demonſtration ) que 
votre adminiftration eſt la meilleure poſſible , & 
vous aurez à jamais enchaine leur inconſtance 
- prerendue;. 

Si le gouvernement Chinois quelqu'imparfait 
qu'il ſoir ; ſubſiſte encore & ſubſiſte le mEme , 
qui detruiroit celui où les hommes ſeroient les 
plus heureux poſſible. Ce n'eſt que laconquerte, 
ou les malheurs des Peuples qui change la forme 
des gouvernemens. | 

oute ſage Legiſlation qui lie Vinteret parti- 
culier a Vinteret public, & fonde la vertu (ur 
Pavantage de chaque individu, eſt indeſtructible. 
Mais cette Legiſlation eſt - elle poſſible? Pour- 
quoi non? L' horiſon de nos idées $'etend de jour 
en jour, & ſi la Legiſlation comme les autres 
ſciences participe aux progres deVeſprit humain, 
pourquoi deſeſperer du bonheur futur de l'hu- 
manitẽ? Pourquoi les Nations $'eclairant de ſie- 
cle en ſiecle ne parviendroient - elles pas un jour 
à toute la plenirude du bonheur dont elles ſont 
ſuſceptibles? Ce ne ſeroit pas ſans peine que je 
me dẽtacherois de cet eſpoir. f | 

La felicite des hommes eſt pour une ame ſen- 
ſible le ſpectacle le plus agreable. A confiderer 
dans la perſpective de Vavenir, c'eſt Pauvre 
d'une Legiſlation parfaite. Mais ſi quelqu'eſ- 
prit hardi ofoit en donner le plan, que de pre- 
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juges , dira-t-on, il auroit à combattre & à 
detruire? Que de verites dangereuſes a reveler! 


CHAPTERS. 
La revelation de Ia verite neſt funeſte 
qua celui qui la dit. 


() U'EST-cE en Morale qu'une verite nou- 
L velle? Un nouveau moyen d accruitre ou d aſſu- 
rer le bonheur des Peuples. Que reſulte-r-il de 
cette definition ? Que la verite ne peut Etre 
nuiſible. 

Un Auteur fait- il en ce genre une decouverte? 
Quels ſont donc ſes ennemis? 

19. Ceux qu'il contredit “. 1. 

29. Les envieux de fa reputation. 

39. Ceux dont les interets ſont contraires à Vin- 
terer public. 

Qu' un Miniſtre multiplie le nombre des Ma- 
rechauſſees, il a pour ennemis les voleurs de 
rands chemins. * ces voleurs ſoient puiſſans, 
e Miniſtre ſera perſecure. Il en eſt de meme du 
Philoſophe. Ses precepres tendent - ils a aſſurer le 
bonheur du plus grand nombre? Il aura pour en- 
nemis tous les voleurs de l' Etat, & ces derniers 
ſont à craindre. 

=nerrai-je les intrigues d'un Clerge avide? 

Deconcertai- je les projets de l'avarice & de l'am- 
bition monacale? Si le Moine eſt. puiſſant, je ſuis 
pourſuivi. 15 

Prouvai - je les mal verſations d'un homme en 
place? Si ma preuve eſt claire, je ſerai puni. La 
vengeance du fort ſur les foibles eſt toujours pro- 
portionnee à la vérité des acculations intentées 
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contre lui. C'eſt du puiſſant * 2. que Menippe 
j dit: „ tu te faches 6 Fopirer! tu prends ron fou- 
„ dre, tu as donc tort . Le Puiſſant eſt com- 
muneEment d' autant plus cruel qu'il eſt plus ſtu- 
pide. Qu' un Turc en entrant au Divan y repre- 
\ ſente que I'mrolerance du Mahomeriſme depeu- 
ple VEtat, aliene les Grecs, que le Deſpotiſme 
du Grand-Seigneur avilit la Nation, que l'ava- 
rice & les vexations des Pachas la decouragent , 
que le defaut de diſcipline rend ſes Armees me- 
priſables : Quel nom donnera-t-on a ce fidele Ci- 
toyen? Celui de faftieux. On le livrera aux 
Muets. La mort eſt a Conſtantinople la peine 
infligee a la revelation d'une verite qui meditte 
par le Sultan eũt fauve l' Empire de la ruine pro- 
chaine qui le menace. L*amour qu'on y affete 
13 pour la vertu eſt toujours faux. Tout 

dans les pays deſpotiques eſt hypocriſie: on n' 
[ . que des maſques; on n'y voit point de 
viſage. 
— od la Nation n'eſt pas le Puiſſant (& 
dans quel pays l'eſt- elle?) Pavocar du bien public 
eſt martyr des verites qu'il déècouvre. Quelle 
cauſe de cet effet? La trop grande puiſſance de 
2 membres de la fſociets. Preſentai-je au 
ablic une opinion nouvelle? Le Public frappẽ 
de fa nouveaute, & quelque tems incertain, ne 
porte d' abord aucun jugement. Dans ce premier 
moment ſi les cris de Penvie, de l'ignorance & 
de'Vinterer s' elevent contre moi; ſi je ne ſuis pro- 
rege ni 3 la Loi, ni par l' homme en place; je 
ſuis proſcrit. | | une, 
L'homme illuſtre achete donc toujours fa gloire 
a venir par des malheurs preſens. Au reſte ſes 
malheurs memes & les violences qu'il Eprouve, 
promulguent plus rapidement ſes découvertes. 
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La verite touj ours inſtructive pour celui qui I- 
coute, ne nuit qu'à celui qui la dit (a). 
En Morale, c'eſt à la connoiffance du vrai 
qu'on attache la felicire publique. 
O! verite, vous Etes'la divinite des ames no- 
bles! Le vertueux ne vous imputa jamais les re- 
volutions des Empires & les malheurs des hom- 
mes. Les vices ne ſont pas les fruits amers qu'on 
cueille ſur votre tige. La verite eclaire- t- elle les 
Princes? le bonheur & la vertu regnent ſous eux 
dans leur Empire. N 


— 


OCH AP TRE VT 
La connoiſſance de la verite eſt toujours utile. 


| o MME obèit toujours à ſon interEt bien 
ou mal entendu. C'eſt une verite de fait; qu'on la 
diſe, la conduite de I homme ſera toujours la mime. 
La revelation de cette verite n'eſt donc pas nui- 
ſible. Mais de quelle utilite peut-elle ètre? De 
la plus grande. Une fois aſſurè que l' homme agit 
toujours conformement a ſon interer, le Legiſ- 
lateur infligera tant de peinesau crime, accordera 
rant de recompenſes a la vertu, que tout parti- 
culier aura interet d'etre vertueux. 


» 
N 


(a) Toute verits, dit le Proverbe, weſt pas bonne à dire. 
Mais que ſignifie ce mot bonne? Il eſt le ſynonime de /#re. 
Qui dit la verite, Sexpoſe ſans doute A la perſecution : c'eſt 
un imprudent, je le yeux. L'imprudent eſt donc l'eſpece 
d'homme la plus utile. Il ſeme A ſes frais des verités dont ſes 
concitoyens recueilleront les fruits. Le mal eſt pour lui & 
le profit pour eux. Auſſi fut-il toujours reſpecte des vrais 
amis de Thumanite. C'eſt Curtius qui ſaute pour eux dans 
le gouffre. 157 


de PHommee, 
Te Legiſlateur ſait · il qu'ami de ſa conſerva- 
tion l' homme ſe prẽſente avec crainte au danger ? 

Il attachera tant de honte & d'infamie à la lache- 
te, tant di honneurs au courage, que le ſoldat aura 
le jour de la bataille plus d'interer de combattre 
que de fuir. 3 | 
Qu' uniquement occupe de ſes fantaiſies, un 
homme mette ſon bien à fond perdu : qu'il laiſſe 
ſes enfans dans Vindigence : quel remede à ce mal? 
Le mepris qu'on lui marquera. Fait-on connoitre 
Fhomme aux autres hommes; leur montre-t- on 
les crimes qu'il peut commettre ? Ils creeront les 
Loix propres à les reprimer z (a) & parviendront 
enfin a lier aſſez Etroitement l'intèrèt particulier 
a Vinteret public pour ſe neceſſiter eux-mEmesa 
la vertu. | 

En toute eſpece de ſcience l. Ecrivain, dit - on, 
doit chercher & dire la verire.” Faut-il en excep- 
ter la ſcience de la Morale ? Quel eſt ſon ob jet? 
Le bonheur du plus grand nombre. En ce genre 
toute veritE nouvelle n'eſt, comme je Pai deja 
dit, qu'un nouveau moyen d'ameliorer la condi- 
tion des Ciroyens. Le deſir de leur bonheur ſe- 
roir-il un crime? Une telle opinion n'eſt ſoutenue 
que du ſtupide ſans humanite & du fripon intẽ- 
refſe aux malheurs publics. | 

En Morale c'eſt le vrai ſeul qu'il faut enſeig- 
ner. Mais ne peut- on en aucun cas y ſubſtituer 
des erreurs utiles? II n'en eſt point de telles: je 
le demontrerai ci après. La Religion elle-meme 
ne rend point un Peuple vertueux. Les Romains 
modernes en ſont la preuve. L'interet eſt notre 
unique moteur. L'on paroit ſacrifier, mais Von 
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(4) Le Legiflateur qui donne des Loix ſuppoſe tous 
les hommes meEchans , puiſqu'il veut que tous y toient Ega+ 
lement ſoumis. 
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ne facrifie jamais ſon bonheur a celui d'autrui. 
Les eaux ne remontent point & leur ſource, ni les 
hommes contre le courant rapide de leurs inte- 
r6rs. Qui le tenteroit ſeroit un fou. De tels foux 
{ont d'ailleurs en trop petit nombre pour avoir 

uelqu' influence ſur la maſſe totale de la ſocièté. 
Sil ne s'agit que de former des Citoyens ver- 


tueux, qu'eſt-i] beſoin à cet effet de recourir a 


des moyens impoſlibles & ſurnaturels? 

Qn on faſſe de bonnes Loix , elles dirigeront 
naturellement les citoyens au bien general en leur 
laiſſant ſuivre la pente irreſiſtible qui les porte & 
leur bien particulier. Ce ne ſont point les vices, 
la mEchancere & Vimprobite des hommes, qui 
fait le malheur des peuples, mais l'imperfection 
de leurs Loix & par conſequent leur ftupidite. 
Peu importe que les hommes ſoient vicieux; c'en 
eſt aſſez s'ils ſont eclaires. Une crainte reſpec- 
tive & ſalutaire les contiendra dans les bornes du 
devoir. Les voleurs ont des Loix & peu d'en- 
tr'eux les violent, parce qu'ils s' inſpectent & ſe 
ſuſpectent. Les Loix font tout. Si quelque Dieu, 


diſent à ce ſujet les Philoſophes Siamois, fut 


reellement deicendu du Ciel pour inſtruire les 
hommes dans la ſcience de la Morale, il leur efit 
donn+ une bonne Legiſlation, & cette Legiſla- 
tion les elit neEceſſite a la vertu. En Morale, 
comme en Phyſique, c'eſt roujours en grand & 
par des moyens ſimples que la divinite opere. 
Le reſultat de ce Chapitre, c'eſt que la veritẽ 
ſouvent odieuſe au Puiſfant injuſte, eſt toujours 


utile au Public. Mais n'eſt- il point d'inſtant oh 


{a revelation puiſſe occaſionner des troubles dans 
un Empire? | 
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CA PITRE VII. 
Que la revelation de la verite ne trouble 
Iamais les Empires. 


INx adminiſtration eſt mauyaiſe : les Peu- 
ples ſouffrent: ils pouſſent des plaintes; en ce 
moment il paroit un Ecrit ou Von leur montre 
toute Verendue de leurs malheurs; les Peuples 
s' irritent & ſe ſoulevent. Je le veux. L'Ecrit 
eſt · il la cauſe du ſoulevement ? Non; il en eſt 
PEpoque.. La cauſe eſt dans la miſere publi- 
que. Si I'Ecrit eũt plutor paru, le Gouver- 
nement ;plutot. averti , et en adouciſſant les 
ſouffrances des Peuples, pu prevenir la (edi- 
tion, Le, trouble n'accompagne la revelation 
de la, yerite que dans des pays entierement deſ- 
porigues s parce qu'en ce pays le moment ol 
Pon ole dire la verite eſt celui od le malheur 
inſoutenable & porte à ſon comble, ne per- 
met plus au Peuple de retenir ſes cris. 
Un Gouvernement devient-il cruel a l'ex- 
ces ? Les troubles ſont alors ſalutaires. Ce ſont 
les tranchees qu'occaſionne au malade la me- 
decine qui le guerit.; Pour affranchir un peu- 
ple de la ſeryitude , il en coũte quelquefois 
moins d hommes a l' Etat qu'il n'en perit dans 
une fete publique & mal ordonnee., Le mal 
du foulcyement eſt dans la cauſe qui le pro- 
duir ; la douleur de la criſe eſt. dans la mala- 
die qui l'excite. Tqmbe-t-on dans le Deſpo- 
tiſme ? Il faut des &fforts pour s'y ſouſtraire, 
& ces efforts ſont en ce moment le ſeul bien 
des infortunes. Le degré du malheur, c'eſt de 

| ne 


e 
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ne pouvoir s'en arracher, & de ſouffrir ſans oſer 
ſe plaindre. Quel homme aſſez barbare, aſſez ſtu- 
pide pour donner le nom de paix au ſilence, à la 
tranquillitè force de Veſclavage! C'eſt la paix, 
mais la paix de la tombe. n 74 

La revelation de la verits quelquefois Epoque , 
ne fut done jamais la cauſe des troubles & du ſou- 
levement. La connoiſſance du vrai toujours utile 
aux opprimes, eſt meme aux oppreſſeurs. Elle 
les avertit , comme je Vai deja dit, du mEconten- 
rement du peuple. En Europe les murmures des 
Nations vrecedent de loin leur revolte, © + __ 

Loeurs plaintes font le tonnerre entendu dans le 
lointain. Il n'eſt point encore à craindre. Le Sou- 
verain eſt encore a tems de reparer ſes injuſtices 
& de ſe reconcilier avec ſon peuple. Il n'en eſt 
pas de meme dans un pays d'eſclaves. C'eſt le 
poignard en main que la remontrance ſe preſente 
au Sultan, Le ſilence des eſclaves eſt terrible. C'eſt 
le ſilence des airs avant Porage. Les vents ſont 
muets encore. Mais du ſein noir d'un nuage im- 
mobile, par le coup de tonnerre qui, ſignal de la 
tempete, frappe au moment qu'il uit. r 
Le ſilence qu'impoſe la force eſt la principale 
cauſe, & des malheurs des peuples, & de la chüte 
de leurs oppreſſeurs. Si la recherche de la verits 
nuit, ce n'eſt jamais qu'a ſon Auteur, Les Buf- 
fons, les Queſnayes, les Monteſquieux en ont de- 
couvert. On a long tems diſpute ſur la-preference 
à donner aux Anciens ſur les Modernes, à la Mu- 
ſique Frangoiſe ſur l'Italienne: ces diſputes ont 
Eclaire le goſit du Public & n'ont arme le bras 
d'aucun Citoyen. Mais ces diſputes, dira-t-on , ne 
ſe rapportoient qu'a des objets frivoles ; ſoit. Mais 
ſans la crainte de la Loi, les hommes $'entregor- 
geroient pour des frivolites. Les 8 theolo- 
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giques toujours reduCtibles a des queſtions de mots 
en ſont la preuve. Que de ſang elles ont fait cou- 
ler! Puis- je de l'aveu de la Loi, donner le nom 
dle ſaint zele a l' emportement de ma vanité? Point 
d'excès auquel elle ne fe livre. La cruaute Reli- 
gieuſe eſt atroce. Qui Pengendre? ſeroit-ce la nou- 
veaute d'une opinion theologique?®* 3. Non: mais 
VFexercice libre & impuni de Pintolerance *. 4. 
Qu on traite une queſtion ou libre dans ſes opi- 
nions chacun penſe ce qu'il veut, ou chacun con- 
tredit & eſt contredit , où quiconque inſulteroit 
ſon contradicteur, ſeroit puni ſelon la grievetE 
de Toffenſe; Porgueil des diſputans alors contenu 
par la crainte de la Loi, ceſſe d'etre inhumain. 
M.Lais par quelle contradiction le Magiſtrat qui 
lie les bras des Citoyens, & leur defend les voies 
de fait, lorſqu'i] s'agit d'une diſcuſſion d' inte- 
ret ou d' opinion, les leur delie-t-il, lorſqu'il sa- 
git d'une diſpute ſcholaſtique? Quelle cauſe d'un 
tel effet. L'eſprit de ſuperſtition & de fanatiſme 
qui plus. ſouvent que Veſprit de juſtice & d'hu- 
manite, a preſide à la rédaction des Loix. 
Tai la Vhiſtoire des differens cultes: j ai nom- 
bré leurs abſurdites ; Jai eu honte de la raiſon 
humaine, & Jai rougi d'&tre homme. Je me 
ſuis a la fois Etonne des maux que produit la ſu- 
perſtition, de la facilite. avec laquelle on peut 
Etouffer un fanatiſme qui rendra toujours les Re- 
ligions ſi funeſtes a I'Univers * 5. & Jai conclu 
ue les malheurs des Peuples pouvoient- toujours 
e rapporter a PimperfeEtion de leurs Loix & par 
conſequent a l'ignorance de quelques verites mo- 
rales. Ces verites toujours utiles ne peuvent trou- 
bler la paix des Etats. La lenteur de leurs pro- 
gteès en eſt encore une nouvelle preuve. 


C HAPITRE. VIII. 
De la lenteur avec laquelle la veritt ſe © 


1 8 ; . il 4 72 
* A marche de la verite eſt lente; experience 
le prouvfe. OST gee 
Quand le Parlement de Paris revoqua-t-il, la 
peine de mort porte contre quiconque enſeignoit 
une autre Philoſophie que celle d'Ariſtote ?, | 
Cinquante ans apres que cette Philoſophie etoit 
,oublitke, . 1 22 2100 
Quand la faculté de Medecine admit · elle la do- 
ctrine de la circulation du ſang? wat 
Cinquante ans après la découverte d' Harvei. 
Quand cette meme faculte reconnut elle la ſa- 
lubritè des pommes de terre? Aprés cent a 
d' experience & lorſque le Parlement eut caſſe ar- 
ret qui defendoit la vente de ce legume (a). 
Quand les Médecins conviendront: ils des avan- 
tages de inoculation ? Dans vingt ans ou en- 
viron. 3 | — inen. 17 9 * 
Cent faits de cette eſpece prouvent la lenteur 
; | . er ey ev 3 
(a) Le Parlement rendit le mème arret contre I'emeti- 
que & contre Brifſot, médecin du 16. fiecle,”- Ce medecin 
pretendoit contre la pratique ordinaire, ſaigner dans le cas 
de pleureſie du c6te on le malade ſouffroit, le plus. Cette 
ratique nouvelle fut par les vieux médecins dEnoncee au 
| Parlement. Il a declara impie, fit defenſe de ſaigner dore- 
navant du c6te de la pleuréſie. L'affaire portée enſuite de- 
vant Charles V, ce Prince alloit rendre le meme jugement, 
fi dans cet inſtant Charles III. duc de Sayoye ne fut mort 
12 VN apres avoir été ſaignE a Vancienne manierez 
ce 
Juger les livres & les ſciences qu ils n entendent point? Que 
ur en revient · il? du ieule.* Ven Es 1 1 1 
2 


des Magiſtrats à pretendre comme les Théologiens 
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des progrès de la verite : ſes progres cependant 
ſont ce qu'ils doivent Etre;  - 
Une verite en qualité de nouvelle, choque tou- 
jours quelqu'uſage ou quelqu' opinion generalement 
Erablie : elle a d'abord peu de ſectateurs: elle eſt 
traitèe de paradoxe (a), citee comme une erreur 
& rejettèe ſans Etre entendue. Les hommes en 
general approuvent ou condamnent au hazard & 
la verite meme eſt par la plupart d'entr'eux re- 
Tue comme Terreur , ſans examen, & par pre- - 
-Juge. Pochatup 91.005 Sm yh or. 2 
) De quelle maniere une opinion nouvelle par- 
vient-elle donc a la connoiſſance de tous? Les 
bons eſprits en ont ils appergu la verite'? Ils la 
publient & cette verite promulguce par eux & 
devenue de jour en jour plus commune, finit en- 
fin par etre generalement adoptée, mais c'eſt 
long · tems après ſa découverte, ſur- tout lorſque 
cette vèrité eſt morale. | | 


x 


Di Fon ſe prete ſi difficitement à la demonſtra- 


tion de ces dernieres verites, C'eſt qu'elles exigent 
quelquefois le ſacrifice, non ſeulement de nos pre- 

iges, mais encore de nos'interets perſonnels. 
Peu d'hommes ſont capables de ce double ſacri- 
ice. D'ailleurs une -verite de cette eſpece decou- 
verte par un de nos concitoyens peut ſe repan- 
dre rapidement & peut le combler d'honneurs. 


— 
* 


Notre envie qui sen irrite doit donc s empreſſer 


de l'etouffer. Ceſt fetranger qui eclaire main- 
'fenant les Livres moradx faits & proſerits en Fran- 
ce. Pour juger ces Livres, il faut des hommes 


(4) Paroft-il' un excellent ouvrage de Philoſophie? Le 
premier Jugement queen. porte Venvie,.c'eſt que les princi- 
des en ſont faux & dangereux; le ſecond que les idées en 
Jont communes. Malheur à f Ouvrage dont on dit d' abord 

op de bien. Le filence de Venvie & de la ſottiſe en an- 
nonce la mediocrite. . * 
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doués à la fois, & du degré de lumiere & du de- 

e de deſintereſſement neceſffaire. pour diſtinguer 
e vrai du faux. Or par-tout les hommes eclai- 
res ſont rares, & les deſintereſſes plus rares en- 
core, ne ſe rencontrent que chez Vetranger. Les 
verites morales ne $8'Etendent que par des ondu- 
lations tres-lentes. Il en eſt, ſi je Voſe dire, de la 
chiite de ces verites ſur la terre, comme de celles 
d'une pierre au milieu d'un lac: les eaux ſepaxees 
en point du contact forment un cercle bientòt 
enferme dans un plus grand, qui lui- mème en- 
vironne de cercles plus ſpacieux s' agrandiſſant de 
moment en moment, vont enfin ſe briſer ſur la 
rive. C'eſt de cercles en cereles qu'une verite mo- 
rale $'etendant aux differentes claſſes des Ci- 
toyens, parvient enfin a la connoiſſance de tous 
ceux qui n' ont point interet de la rejetter. | 

Pour etablir cette verice il ſuffit que le Puiſ- 
ſant ne s oppoſe point à ſa promulgation, & c'eſt 
en ceci que la verite differe de Verreur. 

C'eſt par la violence que cette derniere ſe pro- 
page: C'eſt la force en main qu'on a prouve preſ- 
que toutes les Religions & c'eſt ce qui les a ren - 
dues les fleaux du monde. moral. PE 

La verits fans la force $'Etablit ſans doute len- 
tement, mais elle $'Etablit ſans troubles. Les ſeu- 
les Nations ol la verite penetre ayec peine ſont. 
les Nations ignorantes. L'imbecillits eſt moins 
docile qu'on ne Vimagine. | ; Wh 

Que Ton propoſe chez un peuple ignorant une 
Loi utile, * 6, mais nouvelle; Cette Loi rejet- 
tee ſans examen, peut meme exciter une ſedi- 
tion * 7. chez ce Peuple qui ſtupide parce qu'il- 
eſt eſclaye , eſt d'autant plus irritable que le Deſ- 
potiſme Va plus ſouvent irrité. bel Vets yt 
Que Ton propoſe au contraire N meme Lot 
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chez un peuple eclaire, où la preſſe eſt libre, ou 
Futilitéè de cette Loi eſt deja preſſentie & ſa pro- 
mulgation deſirèe, elle ſera regue avec reconnoiſ- 
ſance par la partie inſtruite de la Nation, & cette 
partie contiendra l'autre. 

II refulte de ce Chapitre que la verite par la 
lenteur mEme avec laquelle ſa découverte ſe pro- 
page, ne peut produire de trouble dans les Etats. 
Mais meſt-il pas des formes de gouvernement 
od la connoiſſance du vrai puiſſe etre dangereuſe ? 


o HA PIT RE IX. 


Des Gouvernemens. 


oP toute verite morale n'eſt qu'un moyen d'ac- 
croitre ou d'aſſurer le bonheur du plus grand nombre, 
& ſi Tobjet de tout gouvernement eſt la felicits publi- 
due, point de verits morale dont la publication 
ne ſoit deſirable * 8. Toute diverlite d'opinions 
à ce ſujet tient à la ſignification incertaine du 
mot gouvernement. Qu'eſt - ce qu'un gouverne- 
ment? aſſemblage de Loix ou de conventions fai- 
tes entre les Citoyens d'une mime Nation. Or ces 
Loix & conventions ſont, ou contraires ou con- 
formes à [interet general. Il n'eſt donc que 
deux formes de gouvernement, une bonne, 
Fautre mauvaiſe : c'eſt a ces deux eſpeces que 
je les reduis toutes. Or dans Vaſſemblage des 
conventions qui les conſtitue , dire qu'on ne 
peut changer les Loix nuiſibles a la Nation, 
que. de telles Loix ſont ſacrees , qu'elles ne peu- 
vent Etre legitimement reform&es, c'eſt dire qu'on 
ne peut changer le regime.,contraire a ſa ſante , 
qu'afllige d'une plaie, c'eſt; 


— 
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toyer, qu'il faut Ja laiſſer tomber en gangrene* 9. 
Au reſte f tout gouvernement de quelque na- 
ture qu'il ſoit , ne peut ſe propoſer d' autre objet 
que le bonheur du plus grand nombre des Citoyens , 
rout ce qui tend a les rendre heureux , ne peut 
etre contraire a ſa conſtitution * 19. Celui-la ſeul 
doit $'oppoſer à toute reforme utile a Etat, qui 
fonde ſa grandeur ſur Vaviliſſement de ſes compa- 
triotes, ſur le malheur de ſes ſemblables & qui 
veut uſurper ſur eux un pouvoir arbitraire. Quant 
au Citoyen honnete, a homme ami de la vèrité 
& de fa Patrie, il ne peut avoir d'interet con- 
traire a Vinteret National. Eſt-on heureux du 
bonheur de Empire & glorieux de ſa gloire ? 
on deſire en ſecret la corre&idn de tous les abus. 
On ſait qu'on n*aneantit point une ſcience lorſ- 
qu'on la perfectionne, & qu'on ne detruit poin 
un gouvernement lorſqu'on le reforme. a ths 
Suppoſons qu'en Portugal l'on reſpectat da- 
vantage la propriet6 des biens, de la vie & de 
la liberté des Sujets; le gouvernement en ſeroit- 
ih moins monarchique ? Suppoſons qu'en ce pays 
Fon ſupprimat Pinquifition & les Lettres de ca- 
chet , qu'on limitac Vexceflive autorite de certai- 
nes places, auroit-on change Ja forme du gou- 
vernement ? Non: Von en auroit ſeulement cor- 
| rige les abus. Quel Monarque vertueux ne ſe pre- 
teroit point à cette reforme! Comparera-t-on les 
Rois de l'Europe a ces ſtupides Sultans de A- 
ſie, a ces Vampires qui ſucent le ſang de leurs 
Sujets & que toute contradiction revolte.' Soup- 
conner ſon Prince d'adopter les principes d'un 
D-ſpotiſme Oriental, c'eſt lui faire injure la plus 
atroce. Un Souverain éclairéè ne regarda jamais 
te. pouvoir arbitraire , ſoit d'un ſeul tel qu'il exi- 
{te en Turquie , ſoit, de pluſieurs tel qu'il exiſte 
a 33 
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en Pologne, comme la conſticution reelle d'un 
Etat. Honorer de ce titre un Deſpotiſme cruel, 
C'eſt donner le nom de gouvernement à une con- 
. federation de voleurs * 11, qui ſous la banniere 
d'un ſeu] ou de pluſieurs, ravagent les Proyin- 
ces qu'ils habitefte. | 

Tout acte d'un pouvoir arbitraire eſt injuſte. 
Vn pouvoir acquis & conſerve par la force * 12. 
eſt un pouvoir que la force a droit de repouſſer, 
Une Nation, quelque nom que porte ſon ennemi 
peut toujours le combattre & le detruire. 
Au reſte fi l'objet des ſciences de la Morale & 
de la Politique ſe rEduit a la recherche des moyens 
de rendre les hommes heureux, il n'eſt done point 
en ce genre de veffites dont la connoiſſance puiſſe 
etre dangereuſe. | 

Mais le bonheur des Peuples fait-il celui des 
Souverains ? | 


W — 
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—— LA2-0. 5 . — — 
C HAPIIT RE X. 
Dans aucune forme de gouvernement le bon- 
beur du Prince weſt attach au malbeur 
des Peuples. 


| 


La pouvoir arbitraire dont quelques Monar- 
ques paroiſſent ſi jaloux , n'eſt qu'un luxe de puiſ- 
Les qui ſans rien ajouter à leur felicite fait le 
malheur de leurs Sujets. Le bonheur du Prince 
eſt independant de ſon Deſpotiſme. C'eſt ſouvent 
par complaiſance pour ſes favoris, - c'eſt pour le 
plaiſir & la commodite de cinq ou fix perſonnes 
qu'un Souverain met ſes Peuples en eſclavage & 


fa tete ſous le poignard de la conjuration, 
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Le Portugal nous apprend les dangers auxquels 
dans ce ſiecle meme les Rois ſont encore expoſes. 
Le pouvoir arbitraire , cette calamite des Na- 
tions, n'aſſure donc ni la felicite, ni la vie des 
Monarques. Leur bonheur n'eſt done pas eſſen- 
tiellement lie au malheur de leurs Sujets. Pourquoi 
taire aux Princes cette verite & leur laiſſer igno- 
rer que la Monarchie moderee eſt la Monarchie 
la plus deſirable; 13. que le Souverain n'eſt 
grand que de la grandeur de ſes peuples, neſt 
fort que de leur force , riche que de leurs ri- 
cheſſes; que ſon interet bien entendu eſt eſſen- 
tiellement uni au leur, & qu'enfin ſon devoir eſt 
de les rendre heureux ? 

„Le ſort des armes, dit un Indien a Tamer- 
„lan, nous ſoumet a toi, Es- tu marchand? vends- 
„ Nous. Es-tu boucher 2 tue-nous. Es-tu Mo- 
„ Narque ? rends-nous heureux ”. 

Eſt-1] un Souverain qui puiſſe ſans horreur en- 
tendre ſans ceſſe murmurer autour de lui ce mot 
celcbre d'un Arabe. | | 

Cet homme accable ſous le faix de Pimpdt , 
ne peut ſubſiſter lui & ſa famille: il porte ſes 
plaintes au Calife: le Calife s'en irrite; PArabe 
eſt condamnè à mort. En marchant au ſupplice, 
il rencontre en chemin un Officier de la bou- 
che: pour qui ces viaudes, demande le condam- 
ne ? pour les chiens du Calife , repond ' Offi- 
cier. Que la condition des chiens d'un Deſpote, $'Ecrie 
' FArabe , eſt preferable d celle de ſon Sujet! 

Quel Prince eclairs ſoutient un tel reproche & 
yeut en uſurpant un pouvoir arbitraire ſur ſes 
Peuples ſe condamner a ne vivre qu'avec des eſ- 
claves ? 

L'homme en preſence de ſon Deſpote eſt 
opinion & ſans caractere. 1 
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266 -. & Hanne, 
Thamas Kouli-Kan ſoupe avec un favori. On 
lui ſert un nouveau legume. „ Rien de meilleur 
„& de plus ſain que ce mets, dit le Prince. Rien 
„de meilleur & de plus ſain, dit le Courtiſan. 
„Le repas fait Kouli- Kan ſe ſent incommode: 
»» 1] ne dort pas. Rien, dit-il, à ſon lever, 
„ de plus deteſtable & de plus mal-ſain que ce 
„ legume. Rien de plus deteſtable & de plus mal- 
„ fain, dit le Courtiſan. Mais tu ne le penſois pas 
„ hier, reprend le Prince: qui te force a chan- 
„ ger d' avis ! mon reſpect & ma crainte ; je 
„puis, replique le favori, impunement medire 
„de ce mets; je ſuis Veſclave de ta Hauteſſe & 
„ non ſ'eſclave de ce lègume “. | | 
Je Deſpote eſt la Gorgone : il petrifie dans 
homme juſqu'a la penſee (a). Comme la Gor- 
| (a) Quel Prince meme parmi les Chretiens à rexemple 
du Calife Hakkam, permettroit aux Cadis de reveler ſes 
Injuſtices ! | 
„ Une pauvre femme poſſede à Jehra une petite piece de 
„terre contigue aux -jardins d'Hakkam ; ce Prince veut 
„ aggrandir {on Palais; il fait propoſer à cette femme de 
„ lui ceder ſon terrain. Eile le refuſe & veut conſerver 'he- 
»» ritage de ſes Peres. L'Intendant des jardins Sempare du 
„ terrain qu'elle ne veut pas vendre. | 
„La femme éplorée va à Cordoue implorer la juſtice. 
„Ibu BEchir-en eſt le Cadi. Le texte de la Loi eſt formel 
2» en faveur de la femme. Mais que peuvent les Loix con- 
„ tre celui qui ſe croit au · deſſus d'elles ? Cependant Ibu- 
„ BEchir ne deſeſpere point de ſa cauſe. Il monte ſur ſon 
„ ane , porte avec lui un ſac d'une grandzur Enorme , ſe 
„ preſente dans cet Etat devant Hakkam aſſis alors dans le 
„ pavillon conſtruit ſur le terrain de cette femme. 
„Larrivee du Cadi, le fac qu'il a ſur Te paule ẽtonnent 
„ le Prince. Ibu-Bechir ſe proſterne, demande a Hakkam la 
„ permiſſion de remplir ſon ſac de la terre ſur laquelle il ſe 
„ trouve. Le Calife y conſent. Le fac plein, le Cadi ſup- 
„ plie le Prince de Taider a charger ce fac ſur ſon ane. 
„ Cette demande étonne Hakkam. Ce ſac eſt trop lourd , 
„ rEpond-1l, Prince, reprend alors Ibu-Béchir avec une no- 
„ ble hardiefſe , fi ce {ac que vous trouvez ſi peſant , ne 
eng c 
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gone, il eſt Veffroi du monde. Son ſort eſt. il 
donc ſi deſirable? Le Deſpotiſme eſt un joug ëga- 
lement onereux a celui qui le porte, A celui qui 
impoſe. Que PArmee abandonne le Deſpote; le 


plus vil des eſclaves devient ſon egal , le frappe 
& lui dit | n 


53 Ta force toit ton droit; ta foibleſſe eſt ton crime. 


Mais ſi dans Verreur a cet egard, un Prince 
attache ſon bonheur a Pacquiſition du pouvoir ar- 
bitraire, & qu'un Ecrit publiant les intentions du 
Prince Eclaire les Peuples ſur le malheur qui les 
menace, cet Ecrit ne ſuffit- il pas pour exciter le 
trouble & le ſoulevement ? Non: Fon a par- tout 
decrit les ſuites funeſtes du Deſpotiſme. L'hiſtoire 
Romaine, I Ecriture Sainte elle-m&eme en font en 
cent endroits le tableau le plus effrayant, & cette 
lecture n'excita jamais de revolution. Ce ſont les 
maux actuels, multiplies & durables du Deſpo- 
tiſme, qui douent quelquefois un Peuple du cou- 
rage néceſſaire pour 8*arracher à ce joug. Ceſt 
toujours la cruaute des Sultans qui provoque la 
ſedition. ' Tous les Trones de l' Orient font ſouilles 
du ſang de leur Maitre. Qui le verſa? La main 
des eſclaves. 7 | 

La ſimple publication de la verite n'octaſionne 
point de commotions vives. D'ailleurs Vavantage 
de la paix depend du prix dont on Iachete. La 
guerre eſt ſans doute un mal; mais pour Veviter,, 


„ contient encore qu'une petite partie de la terre injuſte- 
„ ment enlevee a une de vos Sujettes , comment porterez- 
„ Vous au jour du jugement dernier cette mEme terre que 
„ Vous avez ravie en entier. Hakkam loin de punir le Cadi 
„ reconnoit genereuſement fa faute , rend à la femme le 
„ terrain dont il S'eſt empare avec tous les batimens qu'il y 
„ AVOit fait conſtruire. 
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faut · il que ſans combattre, les Citoyens ſe laiſſent 
ravir leurs biens, leur vie & leur liberté? Un 
Prince ennemi vient les armes a la main réduire 
un Peuple a Veſclavage : ce Peuple prefentera-t-1l 
ſa tete au joug de la ſervitude? Qui le propoſe 
eſt un lache. Quelque nom que porte le raviſſeur 
de ma liberté, je dois la defendre contre lui. 
Point d'Etat, qui ne ſoit ſuſceptible de reforme, 
ſouvent auſſi neceſſaire que deſagreable a certai · 
nes gens. L' adminiſtration s'abſtiendra t- elle de 
les faire? Faut- il dans l'eſpoir d'une fauſſe tran- 
quillitè qu'elle faſſe aux Grands le ſacrifice du 
bien public, & ſous le vain pretexte de conſerver 
la paix qu'elle abandonne Empire aux voleurs 
qui le pillent? t 
Il eft, comme je Vai deja dit, des maux né- 
ceſſaires. Point de gueriſon ſans douleur. Si l'on 
ſouffre dans le traitement, c'eſt moins du remede 
que de la maladie. 
Une conduite timide, des mEnagemens bas ont 
te ſouvent plus fatals aux ſocietes que la ſedition 
meme. On peut ſans offenſer un Prince vertueux 
fixer les bornes de ſon autorite; lui repreſenter 
que la Loi qui declare le bien public la premiere 
des Loix, eſt une Loi ſacrèe, inviolable, que lui- 
meme doit reſpeCter ; que toutes les autres Loix 
ne ſont que les divers moyens d'aſſurer l execution 
de la premiere, & qu'enfin toujours malheureux 
du malheur des Sujets, il eſt une dependance re- 
ciproque entre la fElicits des Peuples & celle du 
Souverain. D'ou je conclus : | | 
Que la choſe vraiment nuiſible pour lui, eſt le 
- menſonge qui lui cache la maladie de I Etat; 
ue la choſe vraiment avantageuſe pour lui, 
eſt la verite qui claire ſur le traitement & le 
We. © | 
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La revelation de la vérité eſt done utile; mais 
homme, dira- t- on, la doit- il aux autres hom- 
mes? lorſqu'il eſt fi dangereux pour lui de la leur 
reveler, 


CHAPITRE XI. 
uon doit la verite aux hommes. 
81 je conſultois ſur ce ſujet & St. Auguſtin & 


* 
3 


St. Ambroiſe, je dirois avec le premier. 

„La verite devient- elle un ſujet de ſcandale ? 
„Que le ſcandale naiſſe & que la verite ſoit 
e e ä 

Je rEpeterois d'apres le ſecond : „ on n'eſt pas 
,» \defenſeur de la verite, ſi du moment qu'on la 
,, Voit, on ne la dit point ſans. honte & ſans 
„ crainte (5). 4s | 

J ajouterois enfin, „ que la verite' quelque tems 
„ Eclipſce par Verreur, en perce tor ou tard le 
„ nuage (e. BY St SN SIE 

Mais il n'eſt point ici queſtion d'autorits, Ce 
que Pon doit a Vopinion des hommes celebres , 
c'eſt du reſpect & non une foi aveugle. Il faut 
donc ſcrupuleuſement examiner leurs opinions; & 
cet examen fait, il faut juger non d' après leur 
raiſon, mais d'apres la ſienne. Je crois les trois 
angles d'un triangle égaux à deux droits, non 
parce qu'Euclide Pa dit, mais parce que je puis 
m'en demontrer la verite. 


(a) Si de veritate ſcandalum , utilius permittitur noſci 
ſcandalum quam veritas relinquatur. ; 
(5) Ille veritatis deffenſor eſſe debet qui cum rectè ſentit, 
loqui non metuit , nec erubeſcit | 
[4 Occultari poteſt ad tempus veritas, vinci non poteſt. 
ug. Fa 
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- Veut-on ſavoir fi Von doit reellement la verite , 
aux hommes? qu'on interroge les gens en place 
eux-memes : tous conviendront qu'il leur eſt im- 
portant de la connoſtre, & que ſa connoiſſance 
ſeule leur fournit les moyens d' accroitre & d'aſſu- 
rer la felicitè publique. Or {i tout homme doit en 
qualitè de Citoyen contribuer de tout ſon pou- 
voir au bonheur de ſes compatriotes, fait-on la 
verite; on doit la dirmmeeſea.. 
Demander fi l'on la doit aux hommes, c'eſt 
ſous un tour de phraſe -obſcur & detournè deman- 
der $1] eſt permis d' etre vertueux & de faire le 
bien de ſes ſemblables. | 5 
Mais Vobligation de dire la verite ſuppoſe la 
poſſibilitè de la decouvrir. Les Gouvernemens 
doivent donc en faciliter les moyens; & le plus 
far de tous eſt la liberté de la preſſe. 15 


4 Sa a. 1 1 St & 4 * _— 


CHAPITRE XII. 
Fo De la libertt de la preſſe. - . 


Es r a la contradiction, par conſequent 4 
Ja liberté de la preſſe que les ſciences phyſiques 
doivent leur perfection. Otez cette liberté? que 
que d' erreurs conſacrees par le tems ſeront cit6es 
comme des axiomes inconteſtables ! Ce que je dis 
du Phyfique eſt applicable au Moral & au Poli- 
tique. Veut-on en ce genre s'aſſurer de la vèrité 
de ſes opinions? Il faut les promulguer. C'eſt à la 
pierre de touche de la contradiction qu'il faut les 
Eprouver. La preſſe doit donc Etre libre. Le Ma- 
giſtcat qui la gene s oppoſe donc à la perfection 
de la Morale & de la Politique : il p6che con- 
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tre ſa Nation : (a) il ẽtouffe juſque dans leurs 
germes les 1dees- heureuſes qu'efit produic@ette * 
liberce. Or qui peut apprecier cette perte? Ce 
qu'on peut dire a ce ſujet, c'eſt que le: peuple li- 
bre, le peuple qui penſe, commande toujours afi 
peuple qui ne penſe pas (5). ie 

Le Prince doit donc aux nations la verite com- 
me utile, & la liberté de la preſſe comme moyen 
de la decouvrir. Par- tout ou cette liberté eſt in- 
terdite, l'ignorance comme une nuit profonde's'e- 
tend ſur tous les eſprits. Alors en cherchant la 
verite, ſes amateurs craignent de la dècouvrir. Ils 
ſentent qu'une fois dEcouverte, il faudra, ou la 
taire, ou la déguiſer lachement ou $'expoſer a la 
perſecution. Tout homme la redoute. & il eſt tou- 
jours de l'intérèt public de connoitre la vérité, 
p n'eſt- pas toujours de Vinteret particulier de la 

Ire. IHE. £5 106 21 
La plupart des Gouvernemens exhortent en- 
core le Citoyen a ſa recherche; mais preſque tous 
le puniſſent de ſa découverte. Or peu d' hommes 
bravent à la longue la haine du Puiſſant par pur 
amour de Phumanite & de la vérité. En' conſe- 
quence peu de Maitres qui la revelent à leurs Ele- 
ves. Auſſi inſtruction -donnee maintenant dans 
les Colleges & les SEminaires ſe reduit-elle a la 
lecture de quelques Legendes , à la ſcience de 
quelques ſophiſmes propres à favoriſer la ſuper- 


(4) Qui ſoumet ſes id6es au jugement & à lexamen de 
ſes concitoyens, doit publier toutes celles qu'il croit vraies 
N Les taire, ſeroit le ſigne d'une indifference crimi- 
nelle. TE | —_ 

() Qu'apprend à Vetranger la defenſe de parler & d'é- 
crire librement ? Que le gouvernement qui fait cette défenſe 
eſt injuſte & mauvais. L'Angleterre generalement regardee 
comme le meilleur, eſt celui ou le Citoyen A cet Egard eſt 
le plus libre. rent 27 F 
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ſtition, a rendre les eſprits faux & les cœuru 
inhumains. Il faut aux hommes une autre educa- 
tion; il eſt tems qu'a de frivoles inſtructions, on 
en ſubſtitue de plus ſolides; qu'on enſeigne aux 
Citoyens ce qu' ils doivent à eux, à leur prochain, 
a leur patrie; qu'on leur faſſe ſentir le ridicule 
des diſputes religieuſes, (a) l'intèrèt qu'ils ont de 
perfectionner la morale & par conſequent de s' aſ- 
ſurer la liberté de penſer & d'ᷣècrire. 

Mais que d' opinions bizarres 'n'engendreroit 
point cette {iberte? Qu'importe. Ces opinions dé- 
truites par la raiſon auſſi tot que produites, nal - 
téreroĩent pas la paix des Etats. | $1336 

Point de pretextes ſpecieux dont Phypocriſie 
& la tyrannie n'aient colore le deſir d' impoſer 
ſilence aux hommes Eclaires; & dans ces vains 
pretextes nul Citoyen vertueux n'appergut de mo- 
tif legitime pour la taĩre. | 
La revelation: de la verite ne peut étre odieuſe 
-qu'a ces impoſteurs qui trop ſouvent Ecoutes des 
Princes, leur pteſentent le Peuple eclaire com- 
me factieux & le Peuple abruti comme docile. 
- Con a, ce ſujet” experience? Que tou- 
te Nation inſtruite eſt ſourde aux vaines decla- 
mations du fanatiſme & que Vinjuſtice la re- 
volte (2441 Mu} 

Ceſt:lorſqu'on me depouille de la -propriete de 
mes biens, de ma vie & de ma liberte que je 
m'irrite , C'eſt alors que l'eſclave s arme contre 
le Maitre. La vérité n'a pour ennemis que les en- 

Ni AAS Aibazk ar, 409 nemis 

[ 4] S'agit-il de Religion? Par quelle raiſon en defendre 
examen? Eſt-elle vraie? Elle peut ſupporter la preuve de 
la diſcuſſion. Eſt- elle fauſſe? en ce dernier cas quelle abſur- 
dité de proteger une 1 dont la Morale eſt puſillanime 

& cruelle, & le culte à charge a TEtat par Vexceflive de- 
penſe qu exige Ventretien de ſes Miniſtres 1 ert. 


f 
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nemis meme du bien public. Les mechans 
S' oppoſent ſeuls 2 ſa promulgation. ' 
Au refte c'eſt peu de montrer que la verite | 
eſt utile, que l' homme la doit a homme, & que 
la preſſe doit tre libre: il faut de plus indiquer 
les maux qu'engendre dans les Empires Pindif- 
ference pour la verite. 


* — A. 2 


CHAPITRE XC 
Des maux que produit Tindifference pour 
| la verite. | 


Dis le Corps politique comme dans le 
corps humain , il faut un certain degre de fer- 
mentation pour y entretenir le mouvement & 
la vie. L'indiffèrence pour la gloire & la verits 
| N ſtagnation dans les ames & les eſprits. 
out peuple qui par la forme de ſon gouverne- 
ment ou la ſtupiditè de ſes adminiſtrateurs par- 
vient à cet état d'indiffèrence, eſt fterile en 
grands talens comme en grandes vertus (a). Pre- 
nons les habitans de l' Inde pour exemple. _— 
hommes compares aux habitans actifs & induſ- 
trieux des bords de la Seine, du Rhin, ou de 
la Tamiſe! 1 
L'Indien plongs dans Vignorance, indifferent 
a la verite, malheureux au dedans, foible au de- 


(a) Les vertus fuient les lieux d o la verite eſt bannie. 
Elles n' habitent point les Empires ou Veſclavage donne le 
nom de Soleil de juſtice aux tyrans les plus injuſtes & les 

lus cruels, où la terreur prononce les panegyriques, Quel- 
es idees de malheureux Courtiſans peuvent-1ls ſe former de 
la vertu dans des pays où les Princes les plus craints, ſont 
les plus louès. 
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hors, eſt eſclave d'un Deſpote également inca- 
pable de le conduire au bonheur durant la paix, 
8 h 
nelle difference de VInde actuelle, à cette 
Inde jadis fi renommee & qui citéèe comme le 
berceau des Arts & des Sciences, eroit peuplee 
d'hommes avidesde gloire & de verites. Le me- 
pris congu pour cette Nation declare le mepris 
auquel doit $'attendre tout peuple qui croupira 
comme Þ Indien, dans la pareſſe & Pindifference 
pour la gloire. | 
Quiconque regarde Vignorance comme favo- 
rable au gouvernement, & Verreur comme uti- 
le, en meconnoit les productions. Il n'a point 
conſulte Phiſtoire. Il ignore qu'une erreur utile 
pour le moment, ne devient que trop ſouvent le 
germe des plus grandes calamires. 
On nuage blanc s'eſt-il eleve au-deſſus des 
Montagnes; c'eſt le voyageur experimente qui 
ſeul y découvre Pannonce de Vouragan : il ſe 
hare vers la couchee. Il ſait que s'abaiſſant du 
ſommet des monts, ce nuage ètendu ſur la plaine, 
voilera bientor de la nuit affreuſe des temperes, 
ce ciel pur & ſerein qui luit encore ſur ſa tere. 
L'erreur eſt ce nuage blanc ou peu d' hommes 
appergoivent les malheurs dont il eſt l' annonce. 


(b) La guerre s'allume-t- elle en Orient? Le Sophi retire 
dans ſon ſerrail ordonne a ſes eſclaves d'aller ſe faire tuer 
pour lui fur la frontiere. Il ne 5 pas meme les y con- 
duire. Se peut-il, dit à ce ſujet Machiavel, qu'un Monar- 
que abandonne A ſes favoris, la plus noble de ſes fonctions, 
celle de General. Ignore- t- il qu'interefies a prolonger leur 
commandement, ils le ſont auſſi a prolonger la guerre. Or 
uelle perte d' hommes & d' argent n' occaſionne pas ſa duree! 
quels revers d'ailleurs ne s expoſe point la Nation victo- 
rieuſe qui laiſſe Echapper le moment d' accabler ſon en- 
nemi. i 
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Ces malheurs caches au ſtupide ſont prevus du 
Sage. Il fair qu'une ſeule erreur peut abrutir un 
Peuple, peut obſcurcir tout Phoriſon de ſes 
ideesz qu'une imparfaite idée de la divinite 
ſouvent opere cet effet. 7 

L'erreur dangereuſe en elle-mEme Peſt ſur- 
tout par ſes productions. Une erreur eſt feconde 
en erreurs. 

Tout homme compare plus ou moins ſes 1dees 
entr'elles. En adopte-r-il une faufſe ? de cette 
idee unie à d'autres, il en refulte des idees nou» 
velles & neceſſairement fauſſes qui ſe combi» 
nant de nouveau avec toutes celles dont il a 
charge ſa mEmoire , donnent à toutes une plus 
ou moins forte teinte de fauſſete. 3 0242] 
Les erreurs thEologiques en ſont un exemple. 
Il n'en faut qu'une pour infecter toute la maſſe 
des idees d'un homme, pour produire une infi- 
nite d' opinions bizarres, monſtrueuſes & tou- 
jours inattendues , parce qu' avant l' accouche- 
ment on ne predit pas la naiſſance des monſttes. 

L'erreur eſt de mille eſpeces. La vęritè au 
cContraire eſt une & ſimple: ſa marche eſt tou- 
jours uniforme & conſequente. Un bon eſpri 
fait d'avance la route qu'elle doit parcourir (a). 
Il n'en eſt pas ainſi de l' erreur. Toujours in- 
conſequente & toujours irre guliere dans ſa cours 
ſe, on la perd chaque inſtant de vue: ſes appa- 
ritions ſont toujours imprevues.z on n'en peut 
donc prevenir - effets. ö 


(a) Les principes d'un Miniftre Eclaire une fois connus, 
on peut dans preſque toutes les pofitions predire quelle ſera 
fa conduite. Celle d'un ſot eſt indevinable. C'eſt une viſite, 
un bon mot, une impatience qui le determine & delà ce 
proverbe, que Dieu ſeul devine les ſots. 8 | 

| 2 
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Pour en Etouffer les ſemences (a) le Lẽégiſla- 
teur ne peut trop exciter les hommes à la re- 
cherche de la verite. | 
Tout vice, diſent les Philoſophes , eſt une 
erreur de Peſprit. Les crimes & les prejuges 
ſont freres : Les verires & les vertus ſont ſceurs. 
Mais. quelles ſont les matrices de la verite ? la 
contradiction & la diſpute. La liberte de penſer 
porte les fruits de la verite : cette liberté ele- 
ve Vame , engendre des penſces ſublimes; la 
crainte au contraire l'affaiſſe & ne produit que 
des idees baſſes. = 

Quelqu'utile que ſoit la verite, ſuppoſons 
cependant qu'entraine a fa ruine par le vice de 
ſon gouvernement, un peuple ne put Veviter 

ue par un grand changement dans ſes Loix , 
is meeurs & ſes habirudes, faut - il que le Le- 
giſlateur le tente? doit-il faire le malheur de ſes 
contemporains pour  meriter I'eſtime de la ee 
terits ? La veritè enfin qui conſeilleroit d'aſſurer 
la felicite des generations futures par le mal - 
heur de la preſente doit-elle ètre Ecoutee ? 


b * 
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52C@HAPITRE XIV. 
Que le bonbeur de Ia generation future 
"weſt jamais attachè au malbeur de la 
generation preſente. 4 


Por montrer Vabſurdite de cetre ſuppoſi- 
tion; examinons de quoi ſe compoſe ce qu'on 
appelle la generation préſente. [ 


[a] Pour detruire rerreur, faut-il Ia forcer au filence ? 


fon Education. Chap. XIV. 277 


10. D'un grand nombre d'enfans qui n'ont 
point encore contractè d'habitudes. 

20. D'adoleſcens qui peuvent facilement en 
changer. | 

zo. D'hommes faits & dont pluſieurs ont de- 
ja preſſenti & approuvè les reformes propoſes. 

4. De vieillards pour qui tout changement 
d' opinions & d'habitudes eft reellement inſup- 
portable. | 

Que reſulte-t-il de cette enumeration ? qu'une 
ſage reforme dans les mœurs, les Loix & le 
2 peut deplaire au vieillard , Z 

homme foible & d'habitude, mais qu*utile aux 

generations futures, cette reforme Veſt encore 
au plus grand nombre de ceux qui compoſent 
la generation préſente; que par conſequent elle 
n'eſt jamais contraire a VintereF actuel & gene- 
ral d'une Nation. 12 

Au reſte tout le monde ſait que dans les Em- 
Pires Verernite des abus n'eſt point l'effet de 
notre compaſſion pour les vieillards, mais de 
Vinteret mal - entendu du Puiſſant. Ce dernier 
egalement indifferent au bonheur de la genera- 
tion preſente (a) ou future, veut qu'on le ſa- 
crifie à ſes moindres fantaiſies; il veut; il eſt 
obéi. | 
Non: que faire donc? la laiffer dire. L'erreur obſcure par , 
. elle-memne eſt rejettee de tout bon eſprit. Le tems ne la- 
t · il point accreditce; n'eſt-elle point favoriſèe du gouver- 
nement? elle ne ſoutient point le regard de Vexamen. La 
raiſon donne à la longue le ton par-tout où Fon la dit li- 
brement. 

[a] Un ſage gouvernement prepare toujours dans le bon- 
heur de la generation préſente celui de la generation future. 
On 2 dit de la Vieilleſſe & de la jeuneſſe, „ que Vune 
„ Prevoyoit trop & autre trop peu, qu aujourd hui eſt la 

maſtreſſe du jeune, & demain celle du vieillard“. Ceſt 

la maniere des vieillards que doivent ſe conduire les Etats. 
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Quelqu' elevè cependant que ſoit un homme, 
c'eſt a la Nation & non a lui qu'on doit le 
remier reſpect. Dieu, dit on, eſt mort pour 
ſe falur de tous. Il ne faut donc pas immoler le 
bonheur de tous aux fantaiſies d'un ſeul. On 
doit a l'intérèt general le ſacrifice de tous les 
interets perſonnes. Mais, dira-t-on, ces ſacri- 
fices font quelquefois cruels : oui: gils ſont exe- 
CcutEs par des gens inhumains ou ſtupides. Le 
bien public ordonne-t-i] le mal d'un Individu? 
toute compaſſion eſt due a ſa miſere. Point de 
moyen de Padoucir qu'on ne doive employer. 
C'eſt alors que la juſtice & Yhumanne du 
Prince doivent Erre inventives. Tous les infor- 
tunes ont droit a ſes bienfaits: il doit flatter 
leurs peines. Malheur x homme dur & barbare 
2 refuferoit au Citoyen juſqu'a la conſolation 
e ſe plaindre. La plainte commune à tout ce 
qui ſouffre, a tout ce qui reſpire, eſt toujours 
legitime. | f 
Je ne veux pas que Vinfortune eploree retarde 
la marche du Prince vers le bien public. Mais je 
veux qu'en paſſant, il eſſuie les larmes de la dou- 
leur, & que ſenſible a la pitie l'amour ſeul de la 
Patrie Pemporte en lui ſur l'amour du particulier. 
Vn tel Prince toujours ami des malheureux & 
toujours occupè de la felicite de ſes Sujets, ne 
regardera — la rèvelation de la verite comme 
dangereuſe. | | 
Que conclure de ce que j'ai dit au ſujet de 
cette queſtion ? 
Que la decouverte du vrai toujours utile au 
public, ne fut jamais funefte qu'a fon auteur. 
Que la revelation de la verite n'altere point la 
paix des Etats; qu'on ena pour garant la lenteur 
meme de ſes progres. | 
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Qu'en toute eſpece de gouvernement il eſt im- 

portant de la connoitre. kh | 8 

Qu'il n'eſt proprement que deux ſortes de 
gouvernement, Pun bon, l'autre mauyais. 

u' en aucun d' eux le bonheur du Prince n'eſt 

liè au malheur des Sujets. 5 | 

Que ſi la verite eſt utile, on la doit aux 
hommes. 883 

Que tout gouvernement en conſequence doit 
faciliter les moyens de la decouvrir. | 

Que le plus ſur de tous eſt la liberté de la 

reſſe. | 
: Que les Sciences doivent leur perfection a cette 
liberte. 

Que NVindifference pour la verite eſt une ſour- 
ce d'erreurs & Verreur une ſource de calamitès 
publiques. . 

Qu' aucun ami de la vèrité ne propoſa de ſa- 
crifier la felicite de la generation preſente, a la 
felicite de la generation a venir. 

Qu une telle hypoteſe eſt impoſſible. 

Qu'enfin c'eſt de la ſeule revelation de la ve- 
rite qu'on peut attendre le bonheur futur de 
Phumanite. | 

La conſequence de ces diverſes propoſitions , 
c'eſt que perſonne n'ayant le droit de faire le 
mal public, nul n'a droit de s'oppoſer a la pu- 
blication de la verite & ſur-tout des premiers 
principes de la Morale. | 

Un homme a titre de fort a- t- il uſurpe ce 
noone ſur une Nation ? de ce moment meme 
a Nation croupit dans Vignorance de ſes veri- 
tables interets. Les ſeules Loix adoprees ſont les 
Loix favorables a Pavarice, & à la tyrannie des 
Grands. La cauſe publique reſte ſans defenſeurs. 
Telle eſt dans la plupart des OFTEN Petat 

| 4 
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actuel des Peuples. Cet état eſt d' autant plus 
affreux qu'il faut des ſiecles pour les en arracher. 
Qu' au reſte les intereſſes aux malheurs pu- 
blics ne rẽdoutent encore aucune revolution pro- 
chaine. Ce n'eſt point ſous les coups de la veri- 
te, c'eſt ſous les coups du Puiſſant que ſuccom- 
bera l'erreur. Le moment de fa deſtruction eſt 
celui ou le Prince confondra ſon intèrèt avec Vin- 
terèt public. Juſque-12 c'eſt en vain qu'on pre- 
ſentera le vrai aux hommes. II en ſera toujours 
meconnu. N'eſt-t-on guide dans ſa conduite & 
fa croyance que par Vinterer du moment, com- 
ment a ſa lueur incertaine & variable diſtinguer 
le menſonge de la verire. 


p TI 


CHAPITRE XV. 
Que les memes opinions paroiſſent vraies ois 


Fauſſes, ſelon Pinteret qu on a de les croi- 
re telles ou telles. | 


| | Ouvs les hommes conviennent de la verits 
des 8388 geometriques : ſeroit-ce parce 
qu'elles font demontrees? Non: mais parce qu'in- 
differens a leur fauſſere ou a leur verite, les hom- 
mes n'ont nul interet de prendre le faux pour le 
vrai. Leur ſuppoſe-t-on cet interet? alors les pro- 


- 


poſitions les plus evidemment demontrees leur 
wre ert problemartiques. Je me prouverois au 
eſoin que le contenu eſt plus grand que le conte- 
nant: c'eſt un fait dont quelques Religions four- 
niſſent des exemples. 5 | 
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Qu'un Theologien catholique ſe 22 de 
uts, rien 


prouver qu'il eſt des batons fans deux 
pour lui de plus facile. Il diſtinguera d abord 
deux ſortes de bãtons, les uns ſpirituels, les au- 


tres materiels. Il diſſertera obſcurement ſur la na- 
ture des batons ſpirituels: il en conclura que 


— 


Pexiſtence de ces barons eſt un myſtere au- deſ— 


ſus & non contraire à la raiſon; alors cette pro- 


poſition evidente (a) „ qu'il n'eſt point de ba- 
2» fon ſans deux bouts, deviendra problema- 


tique. 
Il en aft de meme , dit a ce ſujet un An- 
Pois, des verites les plus claires de la Morale. 
a plus evidente „ c'eſt qu'en fait de crimes, 
„ la punition doit etre ally; & que Je ne 
„ dois pas etre pendu pour le vol commis par 
mon voiſin. 


(a) Chacun parle d'evidence & puiſque l'occaſion sen 
preſente je tacherai d' attacher une idée nette a ce mot. 

Evidence vient du mot latin videre, voir. Une toiſe eſt 
plus grande qu'un pied; je le vois. Tout fait dont je puis 
conſtater Texiſtence par mes ſens eſt donc Evident pour 
moi. Mais Feſt-il également pour ceux qui ne ſont pas à 
portèe de s' en aſſurer par le mEme tèmoignage? Non: d'od 
je conclus qu'une propoſition generalement Evidente neſt 
autre choſe qu'un fait dont tous les hommes peuvent Ega- 
lement & à chaque inſtant verifier lexiſtence. | 
Que deux corps & deux corps faſſent quatre corps ; 
cette propoſition eſt Evidente pour tous les hommes, par- 
ce que tous peuvent à chaque inſtant en conſtater la ve- 
rite : mais qu'il y ait dans les Ecuries du Roi de Siam un 
Elephant haut de 24 pieds ; ce fait Evident pour tous ceux 
qui Vauroient vu, ne le ſeroit ni pour moi, ni pour ceux 


ui ne Vauroient pas meſure. Cette propoſition ne peut 


onc Etre citce ni comme évidente, ni mEme comme vrai- 
ſemblable. Il eſt en effet plus raiſonnable de penſer que 
dix tEmoins de ce fait, ou fe ſont trompés, ou Pon exa- 


geErE, ou qu'enfin ils ont menti, qu'il n'eſt raiſonnable de 


croire a Texiſtence d'un Elephant d'une hauteur double de 
celle des autres, EEE 
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Cependant que des Theologiens ſoutiennent 
encore que Dieu punit dans les hommes actuels 
te peche de leur premier Pere (a). | 

Pour cacher Vabſurdite de ce raiſonnement, 
als ajoutent que la juſtice d'en haut n'eſt pas celle 
de Phomme. Mais fi la juſtice du Ciel eſt la vraie, 
* x4. & que cette juſtice ne ſoit pas celle de la 
terre, Phomme vit donc dans l'ignorance de la 
juſtice. Il ne ſait donc jamais ſi l' action qu'il croit 
' Equitable n'eſt point injuſte, ſi le vol & Vaſſaſ- 
finat ne ſont point des vertus. * 15. Que devien- 
nent alors les principes de la Loi naturelle & de 
la Morale? Comment s'aſſurer de leur juſteſſe & 
diſtinguer Phonnere homme du ſcelerar. 


* 


— — — — — 


HA PIT RE XVI. 


L'interet fait eſtimer en ſoi juſqu'a la cruau 
i qu on deteſte dans les autres. 


| les Nations de l' Europe conſide- 
rent avec horreur ces Pretres de Carthage dont 
Ia barbarie enfermoit des enfans vivans dans la 
ſtatue brulante de Saturne ou de Moloc. Point 
d' Eſpagnol cependant qui ne reſpecte la meme 
cruaute en lui & dans ſes Inquiſiteurs. A quelle 


() Pourquoi, diſoit un Miſſionnaire à un Lettré Chi- 
nois, n admettez- vous qu'un deſtin aveugle? C'eſt repon- 
dit-il, que nous ne penſons pas qu une Etre intelligent 
puiſſe etre injuſte & puiſſe punir dans un nouveau ne, le 
crime commis il g a 6200 ans par Adam ſon Pere. Vo- 
tre picte ſtupide fait de Dieu un Etre intelligent & injuſte: 


la notre plus éclairée en fait un aveugle deſtin. 
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cauſe attribuer cette contradiction ? a la vene- 
ration que PEſpagnol congoit des Penfance pour 
les Moines. II faudroit pour le defaire de ce reſ- 
pect d'habitude qu'il penfar , qu'il conſultit fa 
raiſon , qu'il &expolar à la fois à la farigue de 
Pattention & A la haine de ce mEme Moine. 
L'Eſpagnol eſt donc force par le double interet 
de la crainte & de la pareſſe de reverer dans le 
Dominicain la barbarie qu'il dereſte dans le Pre- 
tre du Mexique. On me dira fans doute que la 
difference des cultes change l'eſſence des choſes, 
& que la cruaute abominable dans une Religion 
eſt reſpectable dans l'autre. | 

Je ne repondrai point à cette abfurdite : Pob- * 
ſerverai ſeulement que le meme interer qui, par 
exemple, me fait aimer & reſpecter dans un pays 
la cruaute que je hais & mepriſe dans les autres, 
doit à d'autres egards faſciner encore les yeux de 
ma ratfon, qu'il doit ſouvent m'exagerer le mẽ- 
pris dũ à certains vices. 

L'avarice en eſt un exemple. L'avare ſe con- 
tente · t · il de n rien donner & d'Epargner le ſien; 
ne ſe porte: t - il dailleurs à aucune injuſtice? De 
tous les vicieux, c'eſt peut- tre celui qui nuit le 
moins à la ſociere. Le mal qu'il fait n'eſt propre- 
ment que Fomiſhon du bien qu'il pourroit faire. 

De tous les vices, ft Pavarice eſt le plus gene- 
ralement deteſte, c'eſt Peffer d'une avidite com- 
mune a preſque tous les hommes: c' eſt qu'on 
hait celui dont on ne peut rien attendre. Ce ſont 
les avares ayides qui decrient les avares ſordides. 
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CHAPITRE XVII. 


L'interet fait honorer le crime. 


| 0; UELque notion imparfaite que les hommes 

aient de la vertu, il en eſt peu qui reſpec- 
tent le vol, Vaſſaſſinat, l'empoiſonnement, le par- 
ricide; & cependant l' Egliſe entiere honora tou- 
jours ces crimes dans ſes Protecteurs. Je citerat 
pour exemple, Conſtantin & Clovis. 

Loe premier malgré la foi des ſermens fait 
aſſaſſiner Licinius ſon beau- frere; maſſacrer Li- 
Cinius ſon neveu à I'ige de 12 ans; mettre a mort 
ſon fils Criſpus illuſtre par ſes victoires; egorger 
ſon beau-pere Maximien a Marſeille: il fait enfin 
erouffer ſa femme Fauſta dans un bain, L'authen- 
ticite de ces crimes force les Paiens d'exclure cet 
Empereur de leurs fEtes & de leurs initiations 
: 5 ” vertueux Chretiens le regoivent dans leur 
iſe. 

; "i au farouche Clovis, il aſſomme avec 
une maſſe d'armes Regnacaire & Richemer deux 
freres & tous deux ſes parens. Mais il eſt li- 
beral envers VEgliſe, & Savaron prouve dans un 
Livre la ſainteté de Clovis. | | 

L*Egliſe, il eſt vrai, ne ſanctifia ni lui, ni Con- 
ſtantin, mais elle honora du moins en eux deux 
hommes ſouilles des plus grands crimes. | 

Quiconque etend le domaine de l' Egliſe eſt 
toujours innocent a ſes yeux. Pepin en eſt la preu- 
ve. Le Pape a fa priere paſſe d' Italie en France. 
Arrive dans ce Royaume, il oint Pepin & cou- 
ronne en lui un Uſurpateur qui tenoit ſon Roi le- 


— 
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itime entermé dans le Couvent de St. Martin 
le fils de ſon maitre dans le Couvent de Fonte- 
nelle en Normandie. a | 
Mais ce couronnement, dira-t-on, fut le crime 
du Pape & non celui de 'Egliſe. Le filence des 
Prelats fur l'approbation ſecrette de la conduite 
du Pontife. Sans ce conſentement tacite le Pape 
dans une aſſemblee des Principaux de la Nation, 
n' eũt oſè legitimer Puſurpation de Pepin. Il n'eQt. 
point ſous peine d'excommunication defendu de 
prendre un Roi d'une autre race. | 
Mais tous les Prelats ont - ils honore de bonne 
foi ces Pepins, ces Clovis, ces Conſtantins ? 
Quelques uns ſans doute rougiſſoient interieure- 
ment de ces odieuſes bèatificat ions; mais la plupart 
n'appercevoient point le crime dans le criminel 
qui les enrichiſſoit. | 


Que ne peut ſur nous le preſtige de Vinteret. 


= A WW Sh _ 
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CHAPITRE XVHEL 
Dinteret fait des Saints. 


E prends Charlemagne pour exemple. C'etoir 
un grand homme. II etoit doue de grandes ver- 
tus; mais d' aucune de celles qui font des ſaints. 
Ses mains etoient degourantes du ſang des Saxons 
injuſtement Egorges. Il avoit depouille ſes neveux 
de leur patrimoine. Il avoit epouſe quatre fem- , 
mes; il etoit accuſe d'inceſte. Sa conduite n'e- 
toit pas celle d'un faint : mais il avoit accrũ le do- 
maine de VEgliſe, & VEgliſe en a fait un faint. 
Elle en uſa de meme avec Hermenigilde fils du 
Roi Viſigot VEurigilde. Ce jeune Prince ligue 
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avec un Prince Sueve contre ſon propre Pere, 
lui livre bataille, la perd, eſt pris pres de Cor- 


doue, tu par un officier de l' Eurigilde. Mais il 


cro oit à la conſubſtantialitè & VEgliſe le ſan- 


e. e 

Mille (celerats ont eu la meme bonne fortune. 
S. Grille Eveque d' Alexandrie eſt l'aſſaſſin de la 
belle & ſublime Hypatie: il eſt pareillement ca- 
noniſè. 89 | 

Philippe de Commines rapporte a ce ſujet 
qu'entrè a Pavie dans le Couvent des Carmes on 
lui montra le corps du Comte d'Y vertu, de ce 
Comte qui parvenu a la principaute de Milan 
par le meurtre de Bernabo ſon oncle, fut le pre- 
mier qui porta le titre de Duc. Eh quoi dit Com- 
mines au Moine qui l'accompagnoit, vous avez 
canoniſè un tel monſtre! il nous faut des bienfai- 
teurs, repliqua le Carme: or pour les multiplier, 
nous ſommes dans uſage de leur accorder les hon- 
neurs de la ſaintetè. C'eſt par nous que les ſots & 
les fripons deviennent ſaints, & par eux que nous 
devenons riches. | 

Que de ſucceſſions volees par les Moines! mais 
ils voloient pour PEgliſe & VEgliſe en a fait des 
ſaints. ä 

L'hiſtoire du Papiſme n'eſt qu'un recueil im- 
menſe de faits pareils. Ouvre- t- on ſes Lẽgendes? 
On y lit les noms de mille ſcelerats canoniſès; & 
Yon y cherche en vain & le nom d'un Alfred le 
Grand qui fit long tems le bonheur del Angleterre, 
& celui d'un Henri IV. qui vouloit faire celui de 
la France, & enfin le nom de ces hommes de ge- 
nie qui par leurs dEcouvertes dans les Arts & les 
Sciences ont a la fois honorè leur ſiecle & leur pays. 

L'Egliſe toujours avide de richeſſes, diſpoſa 
toujours des dignites du Paradis en faveur de ceux 
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qui lui donnoient de grands biens ſur la terre. 
L'intérèt peupla le Ciel. Quelle borne mettre à 
ſa puiſſance? Si Dieu, comme on le dit, a tout 
fait pour lui omnia propter ſemetipſum operatus eſt 
Dominus, l' homme cree a ſon image & reſſem- 
blance a fait de mEme. C'eſt toujours d'après ſon 
interet qu'il juge (a). Eſt - il ſouvent malheureux? 
C'eſt qu'il n' eſt pas aſſez eclaire. La Pareſſe, un 
avantage momentane & ſur- tout une ſoumiſſion 
honteuſe aux opinions regues, ſont autant d'é- 
cueils ſemes ſur la route de notre bonheur. 

Pour les Eviter il faut penſer; & l'on n'en prend 
pas la peine: l'on aime mieux croire qu'examiner. 


(a) Notre croyance, ſelon quelques Philoſophes, eſt in- 
de pendante de notre interEt: Ces Philoſophes ont tort ou 
raiſon ſelon idee qu'ils attachent au mot croire. S'ils enten- 
dent par ce mot avoir une idée nette de la choſe crue, & 
comme les GeEometres, pouvoir sen demontrer la verite, 
il eſt certain qu'aucune erreur n'eſt crue, qu aucune ne ſou- 
tient le regard de l' examen, qu'on ne Sen forme point d'i- 
dee claire & qu'en ce ſens il eſt peu de croyans. Mais fi l'on 
prend ce mot dans Vacception commune; fi Von entend par 
le mot de croyant, Vadorateur du bœuf Apis, homme qui 
ſans avoir des id&es nettes de ce qu'il croit, croit par imita- 
tion; qui, fi Von veut, croit croire & qui ſoutiendroit la 
vèritè de ſa croyance au peril de fa vie: en ce ſens il eſt beau- 
coup de croyans. L'Egliſe Catholique vante continuellement 
les martyrs: je ne ſais pourquoi. Toute Religion a les ſiens. 
„ Qui pretend avoir une revelation , doit mourir pour ſou- 
„ tenir ſon dire: c'eſt unique preuve _ puifle donnerde 
„ce qu'il avance ”. — Il n'en eſt pas de meme en Philoſo- 
phie. Ses propofitions doivent Etre appuyces ſur des faits & 
des raiſonnemens. Qu'un Philoſophe meure ou non pour en 
{outenir la verite., peu importe. Sa mort ne prouveroit rien 
finon qu'il eſt opiniatrement attache a ſon opinion, & non 
qu'elle ſoit vraie. enn Wars 

Au feffe Ti etoyance des fanatiques toujours fond&e ſur 
le vain , mais puiſſant interet des récompenſes cEleſtes , 
en impoſe toujours au _— & c'eſt a ces fanatiques 
qu'il faut rapporter I'6tablilement de preſque toutes les opi- 
nions generales, — 
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Combien de fois notre credulire ne nous a-t-elle 
pas aveugles ſur nos vrais interers! L'homme a 
ere defini un animal raiſonnable, je le definis un 
animal credule (a). Que ne lui fait- on pas ac- 
Cxoire ? 0 me . 

Vn hypocrite ſe donne-t-il pour vertueux? II 
eſt rEpure tel. Il eſt en conſequence plus honore 
que Phomme honnere. 2 ä 

Le Clerge ſe dit - il ſans ambition? Il eſt re- 
connu pour tel au moment meme ou il ſe declare 
le premier corps de l' Etat (5). 

Les Eveques & les Cardinaux ſe diſent- ils hum- 
bles? Ils en ſont crus fur leur parole en ſe faiſant 
donner les titres de Monſeigneur , d'Eminence 
& de Grandeur; alors mEme que les derniers veu- 
lent marcher de pair avec les Rois. ( Cardinales 
os 4: equiparantur. _ 

e Moine ſe dit - il pauvre? On lerepute indi- 
gent, lors mEme qu'il envahit la plus grande 
partie des Domaines d'un Etat; & ce Moine 
en conſequence eſt aumone par une infinite de 
dupes. £36 
Au reſte qu'on ne s tonne point de Vimbecil- 
lite humaine. Les hommes en general mal - éle- 
ves doivent etre ce qu'ils ſont. Leur extreme 
credulite leur laifſe rarement Vexercice libre de 


(a) Les mceurs & les actions des animaux prouvent 
qu ils comparent, portent des jugemens. Ils ſont à cet &gard 
plus ou moins raiſonnables, plus ou moins refſemblans a 
Phomme: mais quel rapport entre leur credulite & la fienne? 
Aucun. C'eſt principalement en ètendue de credulite qu ils 
different & c'eſt peu tre ce qui diſtingue le plus ſpeciale- 
ment l'homme de animal. | 

(6) Si les Apòtres ne ſe ſont jamais donnes pour le premier 
corps de VEtat; $'ils n'ont jamais pretendu marcher à c6t6 
des Cefars & des Proconſuls; il faut que le Clerge ait une 
forte opinion de la ſtupidite humaine pour ſe dire humble 
avec des pretentions ſi faſtueuſes. Lu 
: 7 eur 
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leur raiſon: ils portent en conſequence de faux 
jugemens & ſont malheureux. Qu'y faire ? ou 
Fon eſt indifferent à la choſe qu'on juge; [a] & 
des-lors on eſt {ans attention & fans eſprit pour 
la bien juger : ou Von eſt vivement affe&te de 
cette mEme choſe; & c'eſt alors Pinterer du mo- 
ment qui preſque toujours prononce nos juge- 


mens. 

Une deciſion juſte ſuppoſe indifference pour 
la choſe qu'on juge (a) & defir. vit de la bien 
juger. Or dans l' Etat actuel des ſocictes , peu 
d' hommes eEprouvent ce double ſentiment de de- 


(4) Une opinion m'eſt-elle indifferente ? C'eſt à la ba- 
lance de ma raiſon que j'en peſe les avantages. Mais que 
cette opinion excite en moi haine, amour ou crainte; ce 
n'eſt plus la raiſon. Ce ſont mes paſſions qui jugent de fa 
verite ou de fa fauflete. Or plus mes paſſions ſont vives, 
moins la raiſon a de part a mon jugement. Pour triom- 
her du prejuge le plus groſſier, ce weft point afſez d'en 
entir Tabſurdite. 
Mais ſuis-je demontre le matin de non-exiſtence des ſpe- 
Ares 2 Si le ſoir je me trouve ſeul, ou dans une cham- 
bre , ou dans un bois, les fantomes & les ſpectres perce- 
ront de nouveau la terre ou mon plancher ; la frayeur me 
ſaiſira. Les raiſonnemens les plus ſolides ne pourront rien 
contre ma peur. Pour Etoufferen moi la crainte des reve- 
nans , il ne ſuffit pas de m'en Etre prouvé la non-exi- _ 
ſtence ; il faut de plus que le raiſonnement par lequel 
Jai detruit ce prejuge ſe preſente auſſi habituellement & 
auſſi rapidement à ma meEmoire que le prẽjuge lui-meme. 
Or c'eſt oeuvre du tems & cy ns d'un tres long- 
tems. Juſqu'a ce tems je tremble la nuit au ſeul nom de 
ſpectre & de ſorcier, C'eſt un fait prouve par Vexperience. 
[a] Pourquoi I Etranger eſt-il mgilleur juge des beau- 
tes d'un nouvel Ouvrage que les Nationaux ? C'eſt que 
Tindifference dicte le jugement du premier, & qu au moins 
dans le premier moment Fenvie & le pre iugé dictent ce- 
lui des ſeconds. Ce n'eſt pas que parmi ces derniers, il ne 
s' en trouve qui mettent de Torgueil a bien juger, mais 
ils ſont en trop petit nombre pour que leur jugement ait 
d'abord aucune influence ſur celui du public. 
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fir & d'indiffèrence & ſe trouvent dans l'heu- 
tenſe poſition qui le produit. | | 
Trop ſervilement atrache a Vinteret du mo- 
ment, l'on y facrifie preſque toujours Vinterer a 
venir ; & l'on juge contre evidence méme. 
Feut-etre M. de la Riviere a- t- il trop attendu 
de cette evidence. C'eſt ſur ſon pouvoir qu'il 
fonde le bonheur futur des Nations & ce fonde- 
ment n'eſt pas auſſi ſolide qu'il le penſe. 


— 8 


ws 
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n ο HA PIT RE XIX. 


Lintertt perſuade aux Grands qu'ils font 
"Tune eſpece differente des autres hommes. 


Ao MET-ON un premier homme ? Tous 
ont de la meme maiſon , d'une famille égale- 
ment ancienne : tous par conſ{equet ſont nobles. 
Qui refuſeroit le titre de Gentilhomme a ce- 
Joi qui par des extraits levés ſur les régiſtres des 
girconcifions & des baptemes , prouveroit une 
deſcendance en ligne directe depuis Abraham juſ- 
1112 lui! Re, | 5 
be Ce n'eſt donc que la conſervation ou la per- 
te de ces extraits qui diſtingue le noble du ro- 
„ r 

Mais le Grand ſe croit- il reellement d'une ra- 
ce ſupèrieure à celle du bourgeois, & le Souve- 
rain d'une eſpece differente de celle du Duc, du 
Comte &c? Pourquoi non? J'ai vu des hommes 
pas plus ſorciers que moi ſe dire & ſe croire ſor- 
ciers juſque fur Pechafaud. Mille procedures ju- 
ſtifient ce fait. Il en eſt qui ſe croient nes heu- 
reux & qui s' indignent, lorſque la fortune les 
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abandonne un moment. Ce ſentiment, diroit M. 
Hume, eſt en eux leffer du ſucces conſtant de 
leurs premieres entrepriſes : d'apres ce ſucces, ils 
ont du prendre leur bonheur pour un effet, & 
leur eroile pour la cauſe de cet effet (4). Si telle 
eſt l'humanité, faut- il s'ëtonner que des Grands 
gates par les hommages — rendus 4 


leurs richeſſes & & leurs dignitẽs, ſe croient d'u- 
ne race particuliere [E]. 


Cependant ils reconnoiſſent Adam pour le pere 
commun des hommes: oui; mais ſans en Etre en- 
tièrement convaincus. 10 


Leurs geſtes, leurs diſcours, leurs regards, 
tout dement en eux cet aveu, & tous ſont per- 
ſuadẽs qu'eax & le Prince ont ſar le peuple & 
le bourgeois le droit du fermier ſur ſes heſtiaux. 
Je ne fais point ici la ſatyre des Grands (c); 
mais celle de l'homme. Le bourgeois rend à ſon 
valet tout le mepris que le Puiſſant a pour lui. 


Qu'au reſte on ne ſoit 3 {urpris de trouver 
homme ſujet a tant d'illuſion [4]. Ce qui ſe- 


[4a] Deux faits, dit M. Hume, arrivent- ils toujours en- 
ſemble? L' on ſuppoſe une dEpendance n&ceſſaice entt eux. 
L'on donne à l'un le nom de cauſe; à Tautre celui d'effet. 
[&] L'ancienneté de leur Maiſon eſt ſur- tout chere à 
ceux qui ne peuvent Etre fils de leur meriteee.. 

(e) Si tous les hommes ſont les deſcendans d' Adam, 
s enſuit-il qu en cette qualité tous doivent ètre également 
conſideres? Non; il eſt dans toute ſociété des ſuperieurs 
qu'on doit reſpecter. Mais eſt-ce aux grandes places ont 4 
la haute naiſſance qu'on doit ſon premier reſpect? je 
conclurois en faveur des grandes places. Elles ſuppoſent 
du moins quelque-merite. Or ce que le public a vraiment 
intérét d'honorer, c'eſt le mérite. 

(4) Le ptèjugé commande: t- il? La raiſon ſe tait. Le 
pr6juge ſait en certains pays reſpecter Vofficier de qualité, 
mepriſer I officier de fortune & preferer par conſequent la 
naiſſance au mérite. Nul doute qu'un Etat parvenu à ce de- 
gre de corruption ne ſoit pres de fa ruine. ons 
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roit vraiment ſurprenant, c'eſt qu'il ſe refuſe aux 
erreurs qui flattent ſa vanite. 

II croit & croira toujours ce qu'il aura intE- 
xt de croire. S'il s attache quel quefois à la re- 
cherche du vrai; $'il $'occupe de ſa decouver- 
re, c'eſt qu'il imagine par fois qu'il eſt de 
ſon inteEret de la connoitre. 


— l 
* 


CHAPITRE XX 


'Wintertt fait honorer le vice dans un 
| Protecteur. 


1 j N homme attend-il ſa fortune & ſa con- 
fideration d'un Grand ſans mérite? Il devient 
ſon panegyriſte. L'homme juſqu'alors honnète 
ceſſe de Vetre : il change de mceurs & pour ainſi 
dire, d'6tat. Il deſcend de la condition de ci- 
toyen libre a celle d'eſclave. Son interer ſe ſe- 
pare en cet inſtant de Pinterer public. Unique- 
ment occupe de ſon maitre & de la fortune de 
ce protecteur, tout moyen de Paccroitre , lui 
paroit legitime. Ce maitre commet- il des inju- 
ſtices, opprime-t-il ſes concitoyens , sen plaig- 
- nent-ils? Ils ont torr. | 
Les Pretres de Jupiter ne faiſoient- ils pas ado- 
rer en lui le parricide qui les faiſoit vivre? 

2 9 que le protege exige du protecteur? 
puiſſance & non merite. Qu'eſt - ce qu'a ſon 
tour le protecteur exige du protege ?: baſſeſſe, 


deèevouement & non verru. 


Ci''eſt en qualitè de devoue que le protege eſt 
Eleve aux premiers poſtes. S'il eſt des inſtans on 
le merite ſeul y monte, c'eſt dans les tems ora- 

geux ou la neceſlite les y appelle. | 
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Si dans les guerres civiles tous les emplois im- 
ortans ſont confiès aux talens, c'eſt que le puiſ- 
— de chaque parti fortement intèreſſè à la de- 
ſtruction du parti contraire, eſt force de ſacrifier 
a ſa ſüretè, & ſon envie & ſes autres paſſions. 
Cet intèrèt preſſant Peclaire alors ſur le mérite de 
ceux qu'il emploie : mais le danger paſſè; la 
paix & la tranquillitè retablie , ce mEme Puiſ- 
{ant indifferent au vice ou à la vertu, aux talens 
ou a la ſotiſe, ne les diſtingue plus. 
Le mérite tombe dans l'aviliſſement, la verite 


dans le mepris. Que peut- elle alors en faveur de 
Phumanirte ! 


— 


1— — 


C HAPITRE XXI. 
L'inttret du Puiſſant commande plus impe- 
rieuſement que la verite aux opinions g- 
nerales. 


*» — {—__ 


3 vante ſans ceſſe la puiſſance de la v 
rite, & cependant cette puiſſance tant vantce eſt 
ſterile, {i l'intèrèt du Prince ne la feconde. - 
de verites encore enterrees dans les Ouvrages des 
Gordons, de Syducis, des Machiavel, n'en ſe- 
ront retirees que par la volonte efficace d'un 
Souverain Eclaire & vertueux ! ce Prince, /dit- 
on, naitra tort ou'tard. Soit! Juſqu'à ce moment 

22 regarde, ſi Pon veut, ces verites, comme 
des pierres d'attente & des matériaux Prepares. 
Toujours eſt- il certain que ces materiaux ne ſe- 
ront employes par le Puiſſant que dans les poſi- 
tions & les circonſtances ou les interets de fa 
gloire le forceront d'en faire uſage. 2 

| 3 
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Liopinion, dit-on, eſt la Reine du monde, 
Il eſt des inſtans ou fans doute l' opinion ge- 
nerale commande aux Souverains eux-memes. 
Mais qu'eſt-ce que ce fait a de commun avec 
le pouvoir de la verite ? Prouve-t-il que l'opi- 
nion generale en ſoit la production ? Non: 
Pexperience nous dEmontre au contraire que 
preſque toutes les queſtions de la Morale & 
de la Politique ſont, reſolues par le Fort, & 
non par le Raiſonnable; & que ſi Vopinion 
tegit le monde, c'elt a la longue le Puiſſant 
qu1-regit l'opinion. 40 
Quiconque diſtribue les honneurs , les ri- 
cheſſes & les chatimens , s'attache toujours un 
rand nombre d' hommes. Cette diſtribution 
ui aſervit les eſprits, lui donne Pempire ſur 
les ames. Tel eſt le moyen par lequel les Sul- 
Fans lẽgitiment leurs pretentions les plus ab- 
ſurdes, accoutument leurs Sujets a I'honorer 
du titre d'eſclaves, à mepriſer celui d hommes- 
libres. e ; x 
Quelles ſont les opinions les plus generale- 
went répandues? Ce ſont ſans contredit les opi- 
nions religieuſes. Or ce n'eſt ni la raiſon „ ni 
Ja verite , mais la violence qui les Etablir & 16. 
Mahomet veut perſuader ſon Koran, il s'arme, 
il flatte, il effraie les imaginations. Les Peu- 
ples font par Ja crainte & l'eſperance intéreſ- 
les à recevoir {a Loi; & les viſions du Pro- 
phere deviennent bientõt l' opinion de la moitiẽ 
de l' Univers. | 25 
Mais les progres de la verite ne ſont - ils pas 
plus rapides que ceux de l'erreur? Oui: lorſ- 
que l' une l'autre font également promul- 
guees par la puiſſance. La verite par elle- mé - 


me eſt claire; elle ſaiſit tout bon eſprit. L'er- 
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reur au contraire toujours obſcure , toujours 
retiree dans le nuage de Pincomprehenſible, y + 
devient le mepris du bon ſens. Mais que peur le 
bon ſens ſans la force? C'eſt la violence, la fours 
berie, le hazard qui plus que la raiſon & la verite 
ont toujours prèſidè a la formation des opinions 
générales. OE 


— 


{CRAT1ITEE ZN" 

Un interet ſecret cacha toujours aux Par- 

lemens la conformite de la morale des Jo- 
ſuites & du Papiſme. 


. Es Parlemens ont à la fois condamnè la mo- 
rale des Jeſuites & reſpectè celle du Papiſme (a). 
Cependant la conformitè de ces deux morales eſt 
ſenſible. La protection accordèe aux Jéſuites, & 
par le Pape & par la plupart des Eveques Catho- 
liques, * 17. rend cette conformite frappante. 
On fait que l' Egliſe papiſte approuva toujours 
dans les Ouvrages de ces Religieux des maximes 
auſſi favorables aux pretentions de Rome, que 
defavorables a celles de tout gouvernement: que 
le Clergè à cet egard fut leur complice. La mo- 
rale des Jeſuites eſt neanmoins la ſeule condam- 
nee. Les Parlemens ſe taiſent ſur celle de l' Egli- 
ſe. Pourquoi? C'eſt qu'ils craignent de le com- 
promettre avec un coupable trop puiſſant. 


[a] La verole phyſique, diſoit un grand Politique, a 

fait de grands ravages chez les Nations Europeennes : mais la 

verole morale (le Papiſme) y cn a fait encore de 

grands. 1 | | 
1 4 


296 de P Homme, 


Ils ſentent confuſement que leur credit n'eſt 
point 1 a cette entrepriſe; quꝰà peine 
il a ſuffi pour contre-balancer celui des JEſuires. 
Leur interet en conſequence les avertit de ne pas 
tenter davantage & leur ordonne d' honorer le cri- 
me dans le coupable qu'ils ne peuvent punir. 


— 


— 


CHAPITRE XXIII. 


Linteret fait nier journellement cette maxi- 
met: ne fais pas A autrui ce que tu ne 
voudrois pas qu'on te fit. 


LI Pretre Catholique perſècuté par le Cal- 
viniſte ou le Muſulman, denonce la perſecu- 
tion comme une infraction à la Loi naturelle: 
ce mème Pretre eſt- il perſècuteur? La perſe- 
cution lui paroĩt legitime; c'eſt en lui l'effet d'un 
ſaint zele & de ſon amour pour le prochain. 
Ainſi la meme action devient injuſte ou legiri- 
me ſelon que ce Pretre eſt ou bourreau , ou 
patient. | 
Lit- on l'hiſtoire des differentes ſectes religieu- 
ſes & chretiennes ? Tant qu'elles ſont foibles, 
elles veulent qu'on n'emploie dans les diſputes 
theologiques d'autres armes que celles du rai- 
ſonnement * 18. & de la perſuaſion. © 

Ces ſectes de viennent- elles puiſſantes? De per- 
ſecutces, comme je Vai deja dit, elles devien- 
nent perſecutrices. Calvin brale Servet: le Je- 
ſuite pourſuit le Janſeniſtez & le Janſeniſte vou- 
droit faire brüler le Deiſte. Dans quel labyrinthe 
d' erreurs & de contradictions Pinteret ne nous ega= 
re- t- il pas Il obſcurcit en nous juſqu'à l' Evidence. 
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Que nous prèſente en effet le theatre de ce 
monde ? rien que les jeux divers & perpetuels 
de cet interet * 19. Plus on mèdite ce princi- 
pe, plus on y decouvre d'erendue & de fecon- 
dite. C'eſt une carriere inepuiſable d'idees fines 
& grandes. 


CHAPITRE XXIV. 


L'interet derobe a la connoiſſance du Pretre 
honnete homme les maux produits par le 
Papiſme. 


L Es contrees les plus religieuſes ſont les plus 
incultes. C'eſt dans les Domaines eccleſiaſtiques 
que ſe manifeſte la plus grande de population. Ces 
contrees ſont donc les plus mal - gouvernces. Dans 
les cantons Catholiques de la Suiſſe regnent la di- 
ſette & la ſtupiditè. Dans les cantons Proteſ- 
tans Pabondance & Vinduſtrie. Le Papiſme eſt 
donc deſtructeur des Empires. 

Il eſt ſur- tout fatal aux Nations qui puiſſan- 
tes par leur commerce, ont interet d'amèlio- 
rer leurs colonies (a), d' encourager l'induſtrie 
& de perfectionner les Arts. | 
Mais chez les divers peuples, qui rend l'idole 
Papale fi reſpectable? La coutume. 

Qui chez ces memes peuples, defend depen- 
ſer? La pareſſe: elle y commande aux hommes 
de tous les Etats. 


[ a] Les colonies naiſſantes ſe peuplent par la tolerance, 
& pour cet effet il faut y rappeller la Religion aux Principes 
ſur leſquels Jeſus Va fondee. 


298 de I Homme, | 


C'eſt pat pareſſe que le Prince y voit tout 
avec les yeux d'autrui, & par pareſſe qu'en cer- 
tain cas les Nations & les Miniſtres chargent 
le Pape de penſer pour eux. Qu'en arrive- t- il? 
que le Pontife en profite pour erendre ſon au- 
rorite & confirmer ſon pouvoir. Les Princes peu- 
vent ils le limiter? Oui; s'ils le veulent fortement. 
Sans une telle volontè qu'on n' imagine pas qu'une 
- Egliſe intolèrante rompe elle-meme les fers dont 
elle enchaine les peuples. 

L'intolerance eſt une mine toujours chargee 
ſous le trõne & que le mecontentement eccle- 
ſiaſtique eſt toujours prèt d'allumer. Qui peur 
eventer cette mine ? la philoſophie. & la vertu. 
Auſſi l' Egliſe a- t- elle tou jours decric les lumie- 
res de l'une & l'humanitè de l'autre, a- t- elle 
toujours peint la philoſophie & la vertu ſous 
des traits difformes (a). L' objet du Clerge fut 
de les decrediter , & ſes moyens furent les ca- 
lomnies. Les hommes en general aiment mieux 
eroire qu examiner; & le Clerge en conſèquen- 
ce vit toujours dans la pareſſe de penſer, le 
plus ferme appui de la puiſſance papale. Quelle 
autre cauſe eut pu faſciner les yeux des Ma- 
giſtrats Francois ſur le danger du Papiſme. 

Si dans Taffare des JEſuites ils montrerent pour 
leur Prince la tendreſſe la plus inquiete ; $'ils 
previrent alors Vexces auquel le fanatiſme pou- 
volt ſe porter, ils n'appergurent cependant point 


[La] Si la haine qui s'exhale en accuſations vagues prou- 
ve Vinnocence de Vaccuſs , rien n'honore plus les Philo- 
ſophes que la haine du Sacerdoce, Jamais le Clerge ne 
cita de faits contr'eux. Il ne les accuſa point de l'aſſaſſi- 
nat de Henri IV, de la ſédition de Madrid, de la conſ- 
2 de Saint Domingue. Ce fut un Moine & non un 

hiloſophe qui Vannee derniere y encourageoit les Nous 
a maſflacrer les Blanes. | | 


RY 
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que de toutes les Religions, la Papiſte eſt la 
plus propre a Vallumer. % 

L'amour des Magiſtrats pour le Prince n'eſt 
pas douteux ; mais il eſt douteux que cet amour 
ait EtE en eux aſſez cclaire. Leurs yeux ſe ſont 
long-rems fermes a la lumiere. S'ils s'ouvrent 
un jour, ils appercevront que la tolerance ſeu- 
le peut aſſurer la vie des Monarques qu'ils che- 
riſſent. Ils ont vu le fanatiſme frapper un Prin- 
ce, qui prouve chaque jour ſon humanite par 
les bonres de detail dont i] comble ceux qui 
Papprochent. 

Je ſuis erranger : je ne connois pas ce Prince. 
Il eſt, dit-on , aims. Tel eſt cependant dans 
le cœur du devor Francois l'effet de la ſuperſ- 
tition, que l'amour du Moine Vemporte encore 
ſur l'amour du Roi. | 
Ne peut-on ſur un objet ſi important reveil- 
ler l'attention des Magiſtrats & les eclairer ſur 
les dangers auxquels Pintolerant Papiſme expo- 
ſera roujours les Souverains. 


CHAP TET ATT. A. 
Toute Religion intoltrante eſt efſentiel- 
by lement Regicide. 


—— 


FI 


| Pa. QUE toute Religion eſt intolèrante, & 
lans toute Religion de cette eſpece, Vintole- 
rance fournit un pretexte au meurtre & a la 
perſecution. Le 'Trone mème n'oftre point d'abri 
contre la cruaure du Sacerdoce. L'intolerance 
admiſe, Ie Pretre peut également pourſuivre 
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Fennemt de Dieu ſur le Trone (4) & dans la 
chaumiere. | 

E'*intolerance eſt mere du Rẽgicide. C'eſt 
fur fon intolerance que VEgliſe fonda Vedifice 
de fa grandeur. Tous ſes membres concouru- 
rent à cette conſtruction. Tous crurent qu'ils 
feroient d' autant plus reſpectables & d'aurant 
plus heureux * 20. que le Corps auquel ils ap- 
partiendroient feroit plus puiſſant. Les Pretres 
en tous les ſiecles ne s' occuperent donc \ de 
Taccroiſſement du pouvoir * zr. eccléſiaſtique. 
Par-tour le Clerge fut ambitieux & dur Vetre. - 

Mais Pambition d'un Corps fait-elle neceſſai- 
rement le mal public? Oui; fi ce Corps ne ag 
a fatisfaire que par des actions contraires au bien 
general. Il importoit peu qu'en Grece, les Ly- 
curgues, les LEonidas, les Timoleons; qu'a Ro- 
me les Brutus, les Emiles, les Regulus, fuſſent 
ambitieux. Cette paſſion ne pouvoit ſe manifef- 


[a] Si Ton en croit le Jéſuite Santarel le Pape a droit 
de punir les Rois. ( Auſſi dans un Traité de Vhereſie , 
du ſchiſme, de l'apoſtaſie & du pouvoir papal , Traite 
imprime à Rome avec permiſſion des Superieurs chez I'he- 
ritier Bartheliny Lanaty. en 1626, ce Feſuite dit.) „ Si 
„ le Pape a ſur les Princes une puiſſance directive, il a 
» auſſi fur eux une puiſſance corrective. Le Souverain 
„ Pontife peut donc punir les Princes heretiques par des 
„ peines temporelles : il peut non ſeulement les excom- 
„ munier, mais encore les dé pouiller de leurs Royaumes, 
„ & abſoudre leurs Sujets du ſerment de fidelite : il peut 
„ donner des curateurs aux Princes incapables de gouver- 
„ ner: il le peut fans Concile ; parce que le tribunal du 
„ Pape & celui de Jeſus-Chriſt eſt un ſeul & meme tri- 
„ bunal. Le Pape, ajoute-t-1l , dans un autre endroit 
„de cet Ouvrage , peut depoſer les Rois, ou . qu'ils 
„ ſont incapables de gouverner , ou parce qu'ils ſont trop 
„ foibles defenſeurs de I'Egliſe. Il peut donc pour les 
„ Cauſes ſuſdites & pour la correction & Vexemple des 
„ Rois punir de mort les nEgligens ”. | 
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ter en eux que par des ſervices rendus à la Patrie. 
Il n'en eſt pas de mEme du Clerge : il veut une 
autorite ſupreme. Il ne peut s' en revetir qu' en en 
depouillanrt les legitimes poſſeſſeurs. Il doit donc 
faire une guerre perpetuelle & ſourde a la puiſ- 
ſance temporelle, avilir a cet effet Pautorite des 
Princes & des Magiſtrats, dechainer l'intolé- 
rance; par elle ebranler les Trones, par elle abru- 
tir les citoyens (a), les rendre a la fois pauvres (), 
pareſſeux & ſtupides. Tous les degres par leſ- 
3 le Clerge monte au pouvoir ſuprème ſont 

onc autant de malheurs publics. 

C'eſt le Papiſme qui doit un jour dẽtruire en 
France les Loix & les Parlemens : deſtruction 
toujours l' annonce de la corruption des mœurs 
nationales & de la ruine d'un Empire. 5 

En vain nieroit- on l' ambition du Clerge. L'e- 
tude de Phomme la dẽ montre a qui s' en occupe, 
& Verude de l'hiſtoire a ceux qui liſent celle de 
VEgliſe. Du moment qu'elle ſe fut donne un 
chef temporel, ce chef ſe propoſa humiliation 
des Rois: il voulut a ſon gre diſpoſer de leur 


(a) L'ignorance des peuples eſt ſouvent funeſte aux Prin- 
ces. Chez un peuple ſtupide tout Souverain maudit de ſon 
Clerge paſſe pour juſtement maudit. Ce n'eſt donc pas ſans 
cauſe que I'Ezliſe a fait de la 22332 d'eſprit , une des 

remieres vertus chretiennes. Dans les Ouvrages de M. 
ouſſeau er ſont les morceaux les plus loues des Dèvots? 
Ceux od il ſe fait le panégyriſte de 1'ignorance. a 


[5] Pourquoi dans ſes inſtitutions VEgliſe ne conſulte- t- 
elle jamais le bien public? Pourquoi celebrer les feres & les 
dimanches dans la ſaiſon quelquefois pluvieuſe des moiſſons ? 
—— — ignore- t- elle que deux ou trois jours de travail 
ſuffiſent quelquefois pour engrenger un tiers, un quart de la 
recolte & diminuer d' autant la diſette & la famine ? Le 
Clergè le fait: mais qu'importe au ſyſteme de ſon ambition 
le bien ou le mal public! Rien de commun entre Vinteret 
eccl6fiaſtique & I intèrt national. a 
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vie & de leur couronne. Tel fut ſon projet. 
Pour Pexecuter , il fallut que les Princes eux- 
memes concouruſſent a leur aviliſſement, que le 
Pretre $'infinuar dans leur confiance, ſe fir leur 
conſeil; s'aſſociat a leur autorite : il y rèuſſit. 
Ce n' toit point tout encore; il falloit inſtnſible- 
ment accrediter l'opinion de la preeminence de 
Fautorite ſpirituelle ſur la temporelle. A cet effet 
les Papes accumulerent les honneurs eccléſiaſti- 
ques ſur quiconque a Vexemple des Bellar- 
mins, ſoumettoit les Souverains aux Pontifes, 
& ſur ce point declaroit le doute une hereſie. 

Cette opinion une fois Etendue & adopree, 
PEgliſe put lancer des anathEmes , precher des 
Croiſades contre les Monarques rebelles à ſes or- 
dres (a), ſouffler partout la diſcorde; elle put 
au nom d'un Dieu de paix maſſacrer une partie 
de I Univers (6). Ce qu'elle put faire, elle le 
fir. Bientor ſon pouvoir egala celui des anciens 
Pretres Celtes qui ſous Je nom de Druides com- 
mandoient aux Bretons, aux Gaulois, aux Scan- 
dinaves, en excommunioient les Princes & les 
immoloient a leur caprice & A leur interer, 
. Mais pour diſpoſer de la vie des Rois, il faut 
etre ſoumis l'eſprit des Peuples. Par quel art 
PEgliſe y parvient- elle? f q 


(a) La bulle in cxna domini annonce à cet égard toutes 
les pretentions de I'Egliſe, & Vacceptation de cette bulle, 
toute la ſottiſe de certains peuples. | 

[] Dans un ouvrage ſur Vintolerance, M. de Malveaux 
dit, que la Religion papiſte comme la muſulmane ne peut 
ſe ſoutenir que par le meurtre & les ſupplices. Quelle hor- 
reur cette propoſition n'inſpire-t-elle pas pour le Papiſme, 
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C HAPITRE XXVI. 


Des moyens employes par Þ Egliſe pour 
Safſervir les Nations. 


Ce: moyens ſont ſimples. Pour Etre indé- 
pendant du Prince, il, falloit que le Clergé 
tint ſon pouvoir de Dieu; il le dit & l'on le 


. * . Fg 


Pour ſe ſoumettre la raiſon humaine, il fal- 
loit que Dieu parlat par ſa bouche; il le dit, 
& l'on le crut. 

Donc, ajoutoit-il, en me declarant infailli- 
ble, je le — 

Donc, en me declarant vengeur de la divi- 
nire, je le deviens. 

Or dans cet auguſte emploi , mon ennemi 
eſt celui du Tres-Haut , celui qu'une Egliſe 
infaillible declare heretique. * 

Que cet herctique ſoit Prince ou non, quel 
que ſoit le titre du coupable, VEgliſe a le 
droit de Vempriſonner , de le torturer (a), de 
le briiler. Qu'eſt-ce qu'un Roi devant VEter- 
nel? Tous les hommes a ſes yeux ſont Egaux 
& ſont tels aux yeux de VEgliſe. 

Or d'après ces principes & lorſquꝭęen vertu 
de ſon infaillibilitè l'Egliſe fe fut , attribue le 
droit de perſècuter, & en eut fait uſage, alors 


(a) Si les Pretres en general ſont fi cruels, c'eſt que ja- 
dis facrificateurs ou buuchers, ils retiennent encore Veſprit 
de leur premier Etat. 
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redoutable a tous les citoyens, tous durent s'hu- 
milier devant elle, tous durent tomber aux pieds 
du Pretre. Tout homme enfin (quel que fut 
ſon rang) devenu juſticiable du Clerge , dut 
reconnoitre en lui une puiſſance ſuperieure a 
celle des Monarques & des Magiſtrats. 

Tel fur le moyen par lequel le Pretre , & 
ſe ſoumit les Peuples & fit trembler les Rois. 
Auſſi par- tout ou l' Egliſe eleva le tribunal de 
Flnquifition, ſon Trone fut au- deſſus de celui 
des Souverains. 

Mais dans les pays ou l'Egliſe ne put s'ar- 
mer de la- puiſſance inquiſitive, comment a 
ruſe triompha-t-elle de celle du Prince? En lui 
perſuadant comme a Vienne ou en France, 

u'il regne par la Religion; que ſes Miniſtres, 
ſouvent deſtructeurs des Rois, en ſont les 
appuis, & qu'enfin VAutel eſt le ſoutien du 
Tröne. | | | 

Mais on fait qu'a la Chine, aux Indes & dans 
tout Orient les Trones s'affermiſſent ſur leur 
propre maſſe. On fait qu'en Occident; ce fu- 
rent les Pretres qui les renverſerent z que la 
Religion plus ſouvent que l' ambition des Grands, 
crea des Regicidesz que dans l' tat actuel de 
I Europe, ce n'eſt que du fanatique que les 
Monarques ont a ſe défendre. Ces Monarques 
douteroient- ils encore de Paudace d'un Corps 
qui les a fi ſouvent declares ſes juſticiables. 
Cette orgueilleuſe pretention ett à la lon» 

ue ſans doute Eclaire les Princes, ſi VEgliſe 
lon les tems & les circonſtances n'eut ſur ce 
point ſucceſſivement paru changerd'opinion. 


CHAPITRE 
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CHAPETRE XXVI, 


Des tems oil I Egliſe Catholique laiſſe repoſer 
ſes pretentions. _ 


'EsPRIT d'un fiecle eſt- il peu favorable, 
aux entrepriſes du Sacerdoce? Les lumieres phi- 
lolophiques ont- elles percè dans tous les ordres de 
citoyens? Le militaire plus inſtruit, eſt - il plus 
attachè au Prince qu'au Clerge? Le Souverain 
lui-mème plus eclaire $'eſt-1] rendu plus reſpecta- 
ble a PEgliſe ? Elle depouille ſa ferocite , modere 
ſon zele: elle avoue hautement Iindependance du 
Prince. Mais cet aveu eſt- il ſincere? Eſt- il l'effet 
de la nèceſſitè, de la prudence ou de la perſuaſion 
reelle du Clerge? La preuve qu'en ſe taiſant l' E- 
gliſe n'abandonne pas ſes pretentions, c'eſt qu'elle 
enſeigne toujours a Rome la meme doctrine. Le 
Clerge affecte ſans doute le plus grand reſpect 
pour la Royaute. Il veut qu'on Vhonore juſque 
dans les tyrans. * 22. Mais ſes maximes a ce ſujet 
prouvent moins ſon. attachement pour les Souve- 
rains, que ſon indifference & ſon mepris pour le 
bonheur des hommes & des Nations. 

Qu'importe a - la tyrannie des mauvais 
Rois, pourvu qu'elle partage leur pouvoir! 

3 I Ange des ténebres emporte le fils 
de homme ſur la Montagne, il lui dit: tu 
vois d'ici tous les Royaumes de la terre: adore- 
moi, je t'en fais le maitre, L' Egliſe dit pareille- 
ment au Prince, ſois mon eſclave, ſois l'exècu- 
teur de mes barbaries, adore- moi, inſpire aux 
Peuples la crainte du Pretre , qu'ils croupiſſent 
dans Vignorance & la ſtupidite; à ce * je te 

Tome II. 888 
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donne un Empire illimite ſur tes Sujets: tu peux 
etre tyran. 

Quel traitè monſtrueux entre le Sacerdoce & 
le er 4 

'L'Egliſe enſeigne, dit-on, à reſpecter les Prin- 
ces & les Magiſtrats. Mais les honore- t- elle, 
lorſqu' elle les nomme en A les bourreaux 
de ſon Inquiſition, en France ſes geoliers, (a) & 
qu'elle leur ordonne l' empriſonnement de quicon- 

ne penſe pas comme elle? 

C'eſt avilir les Princes que de les charger de 
poareils emplois : c'eſt hair les peuples que de leur 
commander de ſe ſoumettre aux tyrans les plus 
inhumains. L'Egliſe d'ailleurs leur en donne- t- elle 
exemple, s'humilie -t- elle devant les Princes 
qu'elle nomme herertiques? | 

Ennemi ſourd de la puiſſance temporelle, le 
Sacerdoce, ſelon les tems & le caractere des Rois, 
les ménage, ou les inſulte. Du moment ou le 
Souverain ceſſe d'erre ſon eſclave, Panatheme eſt 
ſuſpendu far fa tète. Le Souverain eſt- il foible ? 
L'anathEme eſt lance : il eſt le jouet de fon Cler- 
6. Le Prince eſt- il eclaire & ferme? Son Clerge 

reſpecte. 8 | | 

Le Pape fe refuſe aux demandes de Valdemar 
Roi de Dannemarck , ce Roi lui fait cette re- 
ponſe. [a] ,, De Dieu je tiens la vie, des Danois 
„ le Royaume, de mes Peres mes richeſſes, de 
55 res Predecefſeurs la foi que je te remets par 
„ les 3218 , fi tu ne m' octroies ma de- 
5 1 e . 
[a] Dans les pays Catholiques on s' informe ſoigneuſement 
ft tel payſan eſt Calviniſte, sil va les Dimanches ala Meſſe, 
& nullement $'il a du lard dans ſon pot. 

[a] Vitam habemus à Deo, regnum ab incolis, divitias 2 


parentibus, fidem à tuis pradeceſſoribus, quam, ſi nobis non 
Javet ramittimus per praſentes. | 
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Tel eſt le Protocole de tout Prince claire avec 
la Cour de Rome. Qu'on la brave, on n'a point 
à la redouter. 

Les Pretres par la molleſſe de leur Education 
ſont puſillanimes. Ils ont la barbe de homme & 
le caractere de la femme. Imperieux avec qui les 
craint, ils ſont laches avec qui leur rEſiſte. Henri 
VIII. en eſt la preuve. 
| Un attentat congu, mais manque, eſt (bus un 

tel Roi ile ſignal de la deſtruction entiere des Pre- 
tres. Ils le ſavent; & la terreur retient alors leur 
bras. Sur qui le levent-ils? Sur des Princes, ou 
craintifs, ou bons. Qu' Henri IV eũt moins mé- 
nage le Sacerdoce, il n'en cut point été la victi- 
me. Qui redoute le Clerge le rend redoutable. 
Mais ſi fa puiſſance eſt fondee ſur l' opinion, lorſ- 
que opinion s'affoiblit, fa puiſſance n'eſt - elle 
pas diminuee? Elle reſte entiere , repondrai-je , 
tant qu'elle n'eſt point ancantie. Pour reprendre 
ſon credit , il ſuffir qu'un Pretre gagne la con- 
Hance du Prince: cette confiance gagnee, il Eloi- 
era du Monarque les hommes eclaires. Ces 
2 ſont contre le Sacerdoce les ſoutiens in- 
viſibles du Trone & de la Magiſtrature. Une fois 
bannis d'un Empire, les Peuples diriges par les 
Pretres retombent dans leur ancienne ſtupidité, 
& les Princes dans leur ancien eſclavage. 
Peut - etre l'eſprit des Nations eft-il maintenant 
peu favorable au Clerge. Mais un Corps immor. 
tel ne doit jamais deſeſperer de ſon credit. Tant 
qu'il ſubſiſte, il n'a rien perdu. Pour recouvrer 
a premiere puiſſance, il ne fait qu'epier Vocca- 
ſion, la ſaĩſir & marcher conſtamment a ſon bur. 
Le reſte eſt ]'ceuvre du tems. | | 

Qui jouir comme le Clerge d'immenſes ri- 

cheſſes peut Vattendre patiemment. x peur Eil 
2 
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lus precher de Croiſades contre les Souverains 
& les combattre à force ouverte? Il lui reſte en- 
core la reſſource du fanatique contre tout Prince 
aſſez timide pour n' oſer Etablir la Loi de la to- 
lerance (a). | 


CHAPITRE XXVIII. 


| Du tems ou TEgliſe fait revivre ſes 
U pPretentions. 


Quien Prince foible & ſuperſtitieux oc- 
cupe le Tröne d'un grand Empire: qu'en 
cet Empire l' Egliſe ait ẽlevè le tribunal de 'In- 
e : qu'enrichie des depouilles des hereriques 

.devenue de jour en jour plus riche & plus puiſ- 
fante, elle ait par des ſupplices horribles & mul- 
riplies , effraye les eſprits, eteint le jour de la 
ſcience, ramenè les tenebres de la ſtupidire, VE- 
gliſe y commandera en Reine, elle y fera re- 
vivre ſes pretentions ; le regne du Monarque 
ſera le ſiecle de la grandeur ſacerdotale, & fi 
les mEmes. cauſes produiſent neceſſairement les 
memes effets , les peuples eſclaves de VEgliſe, 
Teconnoitront en elle une puiſſance ſuperieure a 
celle du Souverain. Alors le Prince humilie & 
prive du ſecours de ſes Peuples ne ſera devant ſon 
Clerge qu'un Citoyen iſolè, expoſè · au meme 
mepris, aux memes indignites & au mEme cha- 
timent que le dernier de ſes Sujets. Que cette 


(a) Par- tout od Von tolere pluſieurs Religions & pluſieurs 
ſees, elles s habituent inſenſiblement lune A l'autre. Leur 
ele perd tous les jours de ſon acrete, Il eſt peu de fanatiques 
od la tolerance pleniere eſt Etablie. 5 by 
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eonduite ſoit criminelle ou non; la ſuperſtition la 
juſtifie. L'infaillibilitè avouèe d'un Corps, legi- 
time tous les forfaits. I 


———. 


* 


e e RS” 
Des pretentions de I Egliſe prouvtes par 


* 


le droit. 


Es Gouvernemens d' Allemagne & de Fran- 
ce ont ſouſtrait leurs Sujets aux buchers de I'In- 
quiſition. Mais de quel droit, dira VEglile , 
ces Gouvernemens mirent- ils des bornes à ma 
puiſſance? Fut-ce de mon aveu qu'ils en banni- 
rent mes inquiſiteurs? Ne les ai- je pas ſans ceſſe 
rappell6s dans ces Empires? [a] Le Clergè d'Eſ- 
pagne & de Portugal ne regarde- t- il pas l' In- 

uiſition comme ſalutaire? Les Prelats de France 
& d'Allemagne ont - ils cite ce tribunal comme 
impie & funeſte? Se ſont-ils ſepares de la Com- 
munion de ces Pretres pretendus cruels [5] , 


() Dans les papiers ſaiſis chez les, Jéſuites, le Procureur 
general du Parlement d' Aix, trouva ſous le nom de conſeil 
de conſcience le projet d'une Inquiſition. Ce que les Jeſuites 
n'a voient pu faire en France ſous la fin du regne de Louis 
XIV., ils eſpéroient apparemment pouvoir Texécuter ſous 
un regne encore plus favorable. | | 


(6) Les Eveques euſſent dd prendre exemple ſur St, 
Martin. Ce Prelat apprend que le tyran Maxime a fait peErir 
Pheretique Priſcillien; qu'Ithacius EvEque Eſpagnol , homme 
perdu de debauche, homme atroce , intriguant & cruel a 
arpris cet arrèt de mort: il va trouver Maxime, il lui re- 
reſente que la Religion do t épargner le ſang humain; il 
ui reproche ce crime. 
Pendant le ſ6jour de St. Martin à Treves, les heretiques 


ſont tranquilles. A ſon depart les Evèques ſecondes d'Itha- 
cius, ſollicitent de nouveau Maxime, l'engagent a retracter 
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parce qu' ils font briiler leurs ſemblables? Eſt · il 
enfin un pays Catholique ou, du moins par leur 
filence, les Eveques n'aient approuve l'Inquiſi- 
tion ? Or qu'eſt-ce que VEglile ; L*aſſemblee 
des Ecclefiaftiques. L'Egliſe fe declare-r-elle le 
vengeur de Dieu? Ce droit de le venger eſt ce- 
lui de perſecuter les hommes. Or la m&me in- 
. Faillibilite qui lui donne ce droit, - Pautoriſe a 
Pexercer Egalement ſur les Rois, comme ſur le 
dernier de leurs ſujets.“ 23. 

Mais la Majeſte des Princes, dira- t on, doit- 
elle s'humilier devant l'orgueil des Pretres? doit- 
elle ſe ſoumettre aux punitions inflig&es par le Sa- 

cerdoce ? Pourquoi non, repondra I'Egliſe ? 
Qu'eſt-ce que leur pretendue Majeſts? Un neant 
devant VErernel'& ſes Miniſtres. Le vain titre 
de Roi ancEantiroit-1l les droits du Clerge? Il ne 
peur le perdre. Que le Prince & le Sujet com- 
mettent le crime de I'herefie, le meme crime 
exige la mEme punition. De plus fi la conduite 
du Prince eſt la Loi des Peuples, ſi ſon exemple 
peut autoriſer Pimpiere, c'eſt ſur- tout le {ang 
des Rois que l' intèret du Pretre & de Dieu de 

mande. L'Egliſe le verſoit du tems de Henri 
III, & de Henri IV. & I'Egliſe eſt toujours la 
meme. La doctrine de Bellarmin eſt la doctrine 
de Rome & des ſeminaires. ,, Les premiers Chre- 


la parole donn&e à St. Martin: ils accuſent m&me ce Saint 
d'hereſie; font proſcrire les ſectaires: St. Martin Vapprend; 
1] ne veut plus communiquer avec de tels perſecuteurs. 
Quelque tems apres il s' adoucit & dans leſpoir de ſauver le 
reſte des Priſcillianiſtes & de ſuſpendre les perſecutions reli- 

ieuſes, il conſęnt d'afſiſter avec ces Eyeques à Vordination 

e celui de Treves : il Sen repent auſſi- töt. Il attribue A 
cette foibleſſe la perte du don des miracles, & declare cette 
condeſcendance un crime qu'il expie par une longue pe- 
nitence. | 
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„ tiens, dit ce Docteur, eurent le droit de tuer 
4» Neron & tous les Princes leurs perſecuteurs, 
„ S'ils ſouffrirent ſans ſe plaindre, ce fut l'auda- 
„5 ce & non le droit qui leur manqua . Samuel 
n'en eut aucun que VEgliſe Catholique , cette 
epouſe de Dieu, * 24. wait encore. Or Agag 
Etoit Roi; Samuel ordonne à Saul le meurtre de 
ce Roi; Saül heſite; il eſt proſcrit & ſon ſcep- 
tre paſſe en d'autres mains. Qu'inſtruits par cet 
exemple, les Chretiens ſachent enfin qu'au mo- 
ment meme où par la bouche du Pretre, Dieu 
commande le ſupplice d'un Roi, c'eſt au Chrè- 
tien d' obeir. Heſiter eſt un crime. | 


CHAPITRE XXX. 


Des pretentions de P Egliſe prouvees 
| par le fait. 


Lts memes droits, dit 'Egliſe, que mon in- 
faillibilite me donne ſur les Rois, une poſſeſ- 
ſion , immemoriale me les confirme. Les Prin- 
ces furent toujours mes eſclaves & Jai toujours 
verſe le ſang humain. En vain Vimpie a cite con- 
tre moi ce paſſage, „ rendez à Ceſar ce qui eft 
dũ a Cèſar. Si Ceſar eſt hererique, que lui doit 
8 la mort. (a) 

Eſt-ce à des Catholiques à lire, à citer les 
Ecritures? Prètendoient- ils a exemple des Pro- 
teſtans & des Quakers en penetrer les ſens & 
s'en faire les interpretes: la Lettre tue & c'eſt 
J'eſprit qui vivifie. 

[a] Au ſiecle de Henri III & de Henri IV, des Clements 


& des Ravaillacs, telle Etoit la maniere dont les Sorboniſtes 
interpretoient ce paſſage. 
V 4 
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Qu'aà Pexemple des Saints, le Catholique humy 
ble adorateur des deciſions de V'Egliſe , recon- 
noiſſe ſon pouvoir ſur le temporel des Rois. Ce 
Thomas de Cantorberi, ce Pretre, dit- on intri- 
guant, ingrat, audacieux , fut lui-meme le plus 
vif detenſeur des droits du Sacerdoce, & ſon zele 
e place au rang des Saints. Que les vils laics, 
_ ces inſectes des tenebreg humilient leur raiſon 
devant les incomprehenſibles Ecritures; qu'ils en 
attendent en ſilence l' interpretation: c'eſt aflez 
ur eux de ſavoir que toute autorite vient de 
Dieu, releve de ſon Vicaire, & qu'il n'en eſt 
point d'independante du Pape. Les Princes Ca- 
tholiques ont vainement tente de fe ſouſtraire à 
ce ſaint joug : eux-memes n'ont juſqu'a preſent 
pu determiner les bornes (a) nettes & preciles 
des deux autorités. Que peuvent - ils reprocher 
a I Eghſe. La reconnoiſſent- ils pour infaillible ? 
Elle eſt donc ſans ambition. Les tèmoignages les 
plus authentiques de ſa propre hiſtoire ne peu- 
vent depoler contre elle. Enfin pour lui prou- 
ver des crimes, les d&manſtrations les plus clai- 
res ſont inſuffiſantes. | * 
© L*Europe nie maintenant Vinfaillibilite de VE- 
gliſe, mais elle nen doutoit point lorſque le Cler- 
c tranſportoit aux Eſpagnols la couronne de 
Nane, qu'il armoit l Occident contre 'Q- 


(a) Ces bornes ſont- elles im poſſibles à fixer? Non: & i 
les Prètres, comme ils le diſent, ne pretendent qu'a Pautq- 
pits ſpirituelle & aux biens de cette eſpece: 

II faut quant à Vautorite, ne la leur laiſſer exercer que 
dans les pays des ames & des eſprits. 
II faut quant aux biens ne leur donner que les plus acriens 
& les plus ſpirituels; qu'on conſequence tout depuis le 
ſommet des Cordelieres juſqu'a I'Empirte, leur ſoit cédé; 
mais que le reſte appartienne aux Rois & à la Repu- 


blique. | 
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rient, qu'il ordonnoit a ſes Saints de precher des 
Croiſades & diſpoſoit enfin a ſon gre des Couron- 
nes de l'Aſie. Ce que l' Egliſe put en Aſie, elle 
le peut en Europe. in 

Quels ſont d'ailleurs les droits reclames par le 
Clerge ? ceux dont ont joui les Pretres de toutes 
les Religions. 

Lors du Paganiſme les dons les plus magnifi- 
ques n' ëtoient-ils or portes en Suede au fameux 
Temple d'Upſal ? Les plus riches offrandes dit 
M. Mallet, n'y etoient-elles point dans les tems 
de calamites publiques ou particulicres , prodi- 
guces aux Druides? Or du moment ou le Pre- 
tre catholique eut ſuccede aux richeſſes & au pou- 
voir de ces Druides, ils eut, comme eux, part 
a toutes les revolutionsde la Suede. Que de {edi- 
tions excitèes par les Archevèques d' Upſal! Que 
de changemens faits par eux dans la forme du gou- 
vernement ! Le Trone alors n'etoit point un abri 
contre la puiſſance de ces redoutables Prelats. De- 
mandoient - ils le ſang des Princes? le Peuple ſe ha- 
toit de le rẽpandre. Tels furent en Suede les droits 
de I'Egliſe. | 

En Allemagne, elle voulut que les Empereurs 
pieds & retes nus vinſſent devanc le Pape recon- 
noitre en elle la mEme autorite. 

En France, elle ordonna que les Rois depouil- 
les de leurs habits par les miniſtres de la Religion, 
ſeroient attaches aux autels, y ſeroient frappes de 
verges & qu'ils expieroient dans ce + 4 ary les 
crimes dont I'Egliſe les declaroit coupables. 

En Portugal on a vu Vinquiſition dèterrer le 
cadavre du Roi Don Juan IV (a) pour Vablou- 


[41 Le crime de ce Don Juan fut la defenſe fatte aux 
Inquiſiteurs de s'approprier les biens de leurs victimes. 
Cette defenſe n'etoit vas mème contraire à la nouvelle bul- 
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dre d'une excommunication qu'il n'ayoit pas en- 
courue. | 

Lorsdesdifferensde Paul V avec la Republique 
de Veniſe, PEgliſe anathématiſa le Savant dont la 
plume vengeoit la République; elle fir plus, elle 
aſſaſſina Fra Paolo, & nul ne lui en conteſta le 
droit (a); l' Europe ſut l'action & garda un ſilence 
reſpectueux. 

orſque Rome frappa pareillement de lꝰanathè- 

me le Seigneur de Milan (5); lorſqu'elle le de- 
clara heretique & publia des Croiſades contre les 
Malateſtes, les Ordolaphees & les Manfredys (c) 
les Puiſſances de! Europe ſe turent & leur filence 
fut la reconnoiſſance tacite du droit aujourd'hui 
reclame par l' Egliſe, droit exerce par elle en 
tous les tems & fonde fur la baſe inebranlable 
de fon infaillibilité. 
Or que r&pondre à cette foule d'exemples 
de raiſonnemens ſur leſquels le Clergs appuie 
ſes prerentions ? L'Egliſe une fois reconnue in- 


es qu'a Vinſu du Prince les Dominicains avoient obtenue du 


ape 
[a] Fra- Paolo frappt d'un coup de poignard en diſant ſa 
Mil. tombe & W ces * celebres : * H- 
lum Romanum. "$64 


[4] Le ſeul crime dont le Pape accuſoit Viſconti, c'Etoit 
en qualité de Vaſſal de Empire d'avoir pris avec trop,de 
xele le parti de IEmpereur Louis de Baviere. Ce ꝛele fut de- 
clarè heretique. i ü 

(e] Le crime de Malateſte , fut d'avoir ſurpris Rimini. 
Celui des Ordolaph&es & des Manfredys fut de 8$'Etre em- 
paré de Faënza ſur laquelle le Pape $'&toit cree des preten- 
tions. Tous les Papes &toient alors uſurpateurs & tous leurs 
ennemis declares heretiques. Ces Papes cependant fe con- 
- feſſoient & ne reſtituoient point, | 
Leyrs ſuccefſeurs ont depuis joui ſans ſcrupule de ces 
biens mal acquis. Cette jouiſſace peut paroitre un myſtere 

Tiniquite : f aime mieux croire que c'eſt un myſtere de 
gie. 
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faillible & la ſeule interprete des Ecritures, * 25. 
tout droit pretendu par elle eſt un droit acquis. 
Nulle decition qui ne ſoit vraie: en douter eſt 
une impiètè. Declare- t- elle un Roi hèrètique? 
ce Roi le devient. Le condamne-t-elle au ſup- 
plice ? il faut I'y trainer. 

Quelque barbare, quelqu'intolerant que ſoit 
un Corps, le reconnoit-on pour infaillible , on 
perd le droit de le juger. Soupgonner alors ſa 
juſtice, c'eſt nier la conſequence immediate & 
claire d'un principe admis. Je ne m'erendrai pas 
davantage ſur ce ſujet & me contenterai d'ob- 
ſerver, que s'il eft vrai, comme je Vai dit ci- 
deſſus , que tout homme ou du moins tout corps 
ſoit ambitieux ; ; 

Que l'ambition ſoit en lui vertu ou vice ſe- 
lon les moyens divers par leſquels il la ſatisfait; 

Que ceux employes par l' Egliſe ſoient tou- 
jours deſtructifs du bonheur des Nations; 

Que fa grandeur fondee ſur Vintolerance doi- 
ve appauvrir les-Peuples, avilir les Magiſtrats, 
expoler la vie des Souverains , & qu'enfin jamais 
Pinteret du Sacerdoce ne puiſſe ſe confondre 
avec Vinteret public; 

On doit conclure de ces faits divers que la 
Religion, (non cette Religion douce & tolé- 
rante Erablie par Jeſus-Chriſt, ) mais celle du 
Pretre , celle au nom de laquelle il ſe declare 
vengeur de la divinite , & pretend au droit de 
brüler & de perſecuter les hommes, cſt une 
Religion de diſcorde (a) & de ſang, une Reli- 


(a) Si la Religion eſt quelquefois le pretexte des troubles 
& des guerres civiles, la vraie cauſe, c'eſt, dit-on, lam- 
bition & Vavarice des Chefs. Mais fans le ſecours d'une Re- 
—* intolerante, leur ambition n'armeroit point cent mille 

ras, | 
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gion regicide, & fur laquelle un Clergs ambi- 
tieux pourra toujours Etablir les droits horribles 
dont il a ſi ſouvent fait uſage. 

Mais que peuvent les Rois contre l'ambition 
de VEgliſe ? lui refuſer comme certaines ſectes 
chrètiennes: er 

10. La qualité d'infaillible; 

20. Le droit excluſif d'interpreter les Ecri- 
0 e 5 

39. Le titre de vengeur de la divinité. 


—— 


CHAPITRE. XXXI. 
Des moyens denchainer Pambition 
ecclefiaſtique.' . | 


Pains, à Dieu le ſoin de ſa propre ven- 
geance, lui remet- on la punition des heretiques ; 
a terre ne s'arroge-t-elle plus le droit de juger 
les offenſes faites au Ciel: * 26. le precepre de 
la tolerance devient-il enfin un précepte de le- 
ducation publique; alors ſans pretexte pour per- 
ſecuter les hommes, ſoulever les Peuples, en- 
vahir la puiſſance temporelle; l' ambition du Pre- 
tre s'&teint. Alors depouille de ſa ferocite, il ne 
maudit plus ſes Souverains; n' arme plus les Ra- 
vaillacs, & n'ouvre plus le Ciel aux regicides. 
Si la foi eſt un don du Ciel, homme fans foi eſt 
à plaindre non a punir. L'excès de Vinhumanite, 
c'eſt de perſècuter un infortune. Par quelle fata- 
lire ſe le permet · on, lorſqu'il s'agit de Religion! 

La tolerance admiſe, le Paradis n'eſt plus la 
recompenſe de l'aſſaſſin & le prix des grands at- 
tentats. | 

Au reſte que le Prince ſoit barbare ou bon, 
qu'il ſoit Buſiris ou Trajan, il a toujours inte. 
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ret d'etablir la tolerance. Ce n'eſt qu'a ſon eſcla- 
ve que\PEgliſe permet d'erre tyran. Or Buſiris 
ne veut point erre eſclave. 

Quant au Prince vertueux & jaloux du bon- 
heur de ſes Sujets, quel doit etre ſon premier 
ſoin ? Celui d'affoiblir le pouvoir ecclefiaſtique. 
C'eſt fon Clerge qui s'oppoſera toujours le plus 
fortement a Vexccution de ſes projets bienfai- 
ſans. La puiſſance ſpirituelle eſt toujours Pen- 
nemie ouverte ou cachee (a) de la temporelle. 
L'Egliſe eſt un tigre. Eſt-il enchaine par la 
Loi de la tolerance ? Il eſt doux. Sa chaine ſe 
rompt-clle ? Il reprend ſa premiere fureur. 

Par ce qu'a fair autrefois 'Egliſe, les Princes 
prom juger de ce qu'elle feroit encore fi Yon 
ui rendoit ſon. premier pouvoir. Le paſſe doit 
les eclairer ſur Pavenir. | 

Le Magiſtrat qui ſe flatteroit de faire con- 
courir les Puiſſances ſpirituelles & temporelles 
au meme objet, c'eſt-a-dire, au bien public, ſe 
tromperoit: leurs interets font trop differens. 
Il en eſt de ces deux puiſſances quelquefois reu- 
nies pour dèvorer le meme peuple, comme de 
deux Nations voiſines & jalouſes, qui liguces 
contre une troiſieme, Vattaquent & ſe battent 
au partage de ſes depouilles. 

Nul Empire ne peut etre ſagement gouverné 
par deux pouvoirs ſupremes & independans. 
C'eſt d'un ſeul, ou partage entre pluſieurs, ou 


[4] Le Souverain accorde-t-il faveur & conſideration aux 
bigots ? Il fournit des armes à ſes ennemis : ceux du dehors 
ſont les Princes voiſins; ceux du dedans ſont les Theolo- 
giens. Doit-il accroitre leur puiſſance ! 

La multiplicits des Religions dans un Empire affermit le 
Trone. Des ſectes. ne peuvent Etre contenues que par d'au- 
tres ſectes. Dans le Moral comme dans le Phyſique, C'eſt 
Fequilibre des forces oppoſces qui produit le repos. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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reuni entre les mains du Monarque , que toute 
Loi doit 6maner. | | 

La tolèrance ſoumet le Prètre au Prince, Vin- 
tolerance ſoumet le Prince au Pretre. Elle an- 
nonce deux puiſſances rivales dans un Empire. 

Peurt-Etre les Anciens dans le partage qu'ils 
firent de Punivers entre Oromaze & Ariman & 
dans le recit de leurs eternels combats , ne deſt- 
8 que la guerre Eternelle du Sacerdoce 

de la Magiſtrature. Le regne d' Oromaze 
Eroit celui de fn lumiere & de la vertu: tel doit 
etre le regne des Loix. Le Regne d' Ariman 
Eroit celui des tènebres & du crime : tel doit 
etre celui du Pretre & de la ſuperſtition, 

Quels ſont les diſciples d' Oromaze? ces Phi- 

loſophes aujourd'hui fi perſecures en France 
par l'intrigue des Moines & des Miniſtres d' A- 
timan. Quel crime leur reproche-t- on? aucun. 
Ils ont autant qu'il eſt en eux éclairéè les Na- 
tions; ils les ont ſouſtraites au joug fleètriſſant 
de la ſuperſtition, & c'eſt peut- etre a leurs ecrits 
que les Princes & les Magiſtrats doivent en 
partie la conſervation de leur autorite. 

L'ignorance des Peuples, mere d'une dévo- 
tion ſtupide, * 27. eſt un poiſon qui ſublime 
par les Chymiſtes de la Religion, repand autour 
du Trone les exhalaiſons mortelles de la ſuper- 
ſtition. La ſcience des Philoſophes au contraire 
eſt ce feu pur & ſacrè qui loin des Rois Ecarte 
les vapeurs peſtilentielles du fanatiſme. 

Le Prince qui ſoumet lui & ſon Peuple 4 
Empire du Sacerdoce, eloigne de lui ſes Sujets 
vertueux. Il regne, mais ſur des ſuperſtitieux , 
ſur des Peuples dont Vame eſt degradee; enfin 
ſar les eſclaves du Prètre. Ces eſclaves ſont des 


 hommes morts pour la Patrie. Ils ne la ſeryv ent 
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ni par leurs talens, ni par leur courage. Un 
pays d' Inquiſition n'eft pas la patrie d'un ci- 
toyen * 28. honnete. 

Malheur aux Nations ou le Moine pourſuit 
impunement quiconque mepriſe ſes legendes & 
ne croit, ni aux ſorciers, ni au nain jaune; oli 
le Moine traine au ſupplice Phomme vertueux 
gui fait le bien, ne nuit d perſonne & dit la verits. 
Sous le regne du fanatiſme, les plus perſecutes, 
dit M. Hume, Vie de Marie d' Angleterre, ſont 
les plus honneres & les plus ſpirituels. Du mo- 
ment où la bigotterie prend en main les renes 
d'un Empire, elle en bannit les vertus & les 
talens : alors les eſprits tombent dans un affaiſſe- 
ment, le ſeul peut · etre qui ſoit incurable. 

Quelque critique que ſoit la ſituation d'un 
Peuple, un ſeul grand homme ſuffit quelque- 
fois pour changer la face des affaires. La guerre 
$'allume entre la France & YAngleterre : la 
France a d'abord Vavantage. M. Pitt eſt Eleve 
au Miniſtere; la Nation Angloiſe reprend ſes 
eſprits & les Officiers de mer leur intrepidite, 
Le ſupplice d'un Amiral opere ce changement. 
Le Miniſtre communique VaCtivite de ſon gé- 
nie aux Chefs de. ſes entrepriſes. La cupidite 
du ſoldat & du matelot reveillee par Pappas du 
gain & du pillage rechauffe leur courage : & 
rien de moins ſemblable a lui-meme que I An« 
glois du commencement & de la fin de la guerre. 

M. Pitt, dira-t-on, commandoit à des hom» 
mes libres. Il eſt ſans doute facile de ſouffler 
eſprit de vie ſur un tel Peuple. Dans tout au- 
tre pays quel uſage faire du reſſort puiſſant de 
l'amour patriotique ? Qu'en Orient un citoyen 
identifie ſon intèrèt avec Vinteret public z qu'ami 
de ſa nation, il en pattage la gloire, la honte 
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& les infortunes, un tel homme peut - il ſe pro- 
mettre, ſi ſa patrie ſuccombe- ſous le faix du 
malheur, de n'en jamais nommer les auteurs 2 
S'il les nomme, i eſt perdu. Il faut donc en 
certains gouvernemens qu'un bon citoyen , ou 
ſoir puni comme tel, ou ceſſe de l'ètre. L'eſt- 
on en France? je l'ignore. Ce que je ſais, c'eſt 
que le ſeul Miniſtre qui dans cette guerre eüt 
pu donner quelqu'energie a la Nation <ctoit M. 
e Duc de Choiſeul. Sa naiſſance, ſon. courage, 
elevation de ſon caractere, la vivacite de ſes 
conceptions eur ſans doute ranime les Frangois, 
s'ils euſſent Ete ranimables. Mais la bigotterie 
commandoit alors trop impèrieuſement aux 
Grands. * 29. Telle etoit ſur eux ſa puiſſance 
qu'au moment meme ou la France battue de 
routes parts, ſe voyoit enlever ſes colonies , on 
ne $'occupoit a Paris que de Vaffaire des Je- 
ſuites (a). Lon ne s'intriguoit que pour eux. 
Tel etoit Veſprit qui regnoit a Conſtantino- 
le, lorſque Mahomet ſecond en faiſoit le ſiege. 
a Cour y. tenoit des Conciles dans le tems 


[a] Lors de Taffaire des JEſuites, fi Lon apprenoit à Paris 
la perte d'une bataille, a peine $'en occupoit-on un jour. 
Le lendemain on parloit de Fexpulſion des benis Peres. Ces 
Peres pour déètourner le public de Vexamen de leuts Conſ- 
titutions, ne ceſſoĩent de crier contre les Ency clopediſtes. 
Ils attribuoient au progres de la Philoſophie les mauvais 
ſucces des cap N Ceſt elle, diſoient- ils, qui gate Veſ- 
prit des ſoldats & des Generaux, Leurs dé votes en étoient 
convaincues. Mille oies couleur de roſe rEpetojent la meme 
phraſe; & c'etoit cependant le Peuple tres-philoſophe des 
Anglois, & le Roi encore plus philoſophe de Pruſſe, qui 
battoient les GEnEraux Frangois que perſonne n'accuſoit 
de philoſophie. | 
| autre part les amateurs de Pancienne Muſique ſoute- 

noient que les infortunes de la France &toient Veffet du goũt 
is pour les Bouffons & la Muſique Italienne. Cette Mu- 
que, ſelon eux, avoit entierement corrompu les mœuts. 


meme 
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meme que le Sultan en prenoit les fauxbourgs. 

La bigoterie rerr6cit Veſprit du citoyen : la 
tolErance 1'etend. Elle ſeule peut depouiller le 
Frangois de ſa devote ferocite. 

Quelque ſuperſtitieuſe , quelque fanatique 
que ſoit une Nation, ſon caractere ſera tou- 
jours ſuſceptible des diverſes formes que lui don- 
neront ſes Leiz, ſon gouvernement, & ſur - tout 
education publique. L'inſtruction peut tout; 
& ſi j'ai dans les ſections precedentes ſi ſcru- 
puleuſement deraille les maux ele par une 
erence dont tant de gens ſe declarent aujour- 

'hui les protecteurs, c'&toit pour faire mieux 
ſentir toute l' importance de Veducation. 

Quels moyens de la perfectionner? 

Peut · tre eſt il des ſiecles ou content d' eſquiſ- 
ſer un grand plan, on ne doit pas ſe flatter 
qu'il s' execute. | | 

C'eſt par Vexamen de cette queſtion que je 
terminerai cet Ouvrage. 28 


Tetois alors à Paris. On n\imagine pas combien de pareils 
propos tenus par ce que les Frangols appellent leur bonne 
compagnie, les rendoient ridicules aux Etrangers. Ke 

Le bon ſens <toit chez preſque toutes les grandes Dames, 
traits d'impietE. Elles ne parJoient que du R. P. Berthier : 
ne meſurolent le merite d'un homme que ſur 1'Epaifſeur de 
ſon Miſſel. ” > 

Dans toute oraiſon funebre, Ion n'y parloit jamais que 
de la devotion du dece&de & ſon Panegyrique. ſe reduiſoit 
A ceci. C'eſt que le Grand tant loud, troit un imbtcille que les 
Moines avoient toujours ment par le nex. 

Point de mandement ou de ſermon dont la fin ne fut ai- 

iſce par un trait de ſatyre contre les Philoſophes & les 
Incyclopediſtes. Les Predicareurs vers la fin de leurs diſ- 
cours $'avancoient ſur le bord de leur chaire, comme les 
Caſtrats ſur le bord du th&itre, les uns pour faire leur épi- 
. 2 & les autres leur point d' orgue. En cas d' oubli 

e la part des Predicateurs, on leur eũt demande Vepigram- 
me, comme aux Arlequins la capriole. 
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I. La contradiction re volte ignorant. Si homme Eclai- 
r6 la ſupporte, c'eſt qu'examinateur ſcrupuleux de lui-me- 
me, il geſt ſouvent ſurpris en erreur. L'ignorantjne ſent 
point le beſoin de Vinſtruction, Il croit tout ſavoir. Qui 
ne $'examine point, ſe croit infaillible, & c'eſt ce que ſe 
croient la plupart des hommes & ſur-tout le petit maitre 
Francois. je ai toujours vu $s'<tonner de ſon peu de ſuc- 
cès chez FEtranger. Devroit-il ignorer que pour ſe faire 
entendre dans les Echelles du Levant, sil faut parler la lan- 
gue Franque, il faut pour ſe faire entendre de VEtranger 
parler la langue du bon ſens , & qu'un petit maitre y paroi- 
tra toujours ridicule, tant qu' au langagè de la raiſon, 1] ſub- 

ſtituera le jargon A la mode en ſon pays. N 

2. Les veérités générales Eclairent le Public ſans offenſet 
perſonnellement l homme en * pdurquoi donc n'ex- 
dite · t- il point les Ecrivains à la recherche de ces ſortes de 
verit6s? C'eſt qu elles contrediſent quelquefois ſes projets. 

3. Ce n'eſt point en Theologie la nouveauté dune opi- 
nion qui revolte, mais la violence employee pour la faire 
recevoir. Cette violence a dans les empires quelquefois pro- 
duit des commotions vives. Une ame noble & &levee ſou- 
tient impatiemment le joug aviliflant du Prètre & le perſe- 
Cuts ſe oy toujours du perſecuteur. L homme, dit Ma- 
chia vel, a droit de tout penſer, de tout dire, de tout &Ecri- 
re, mais non d'impoſer ſes opinions. Que le Theologien 
me perſuade ou me coavainque, & qu'il ne pretende point 
forcet ma croyance. | 
4. La ſeule Religion intolerable eſt une Religion intolé- 
tante. Une telle Religion devenue la plus puiſſante dans un 
Empire, y allumeroit les flambeaux de la guerre & le plon- 
geroit dans des troubles & des calamites fans nombre. 

5. Les Princes ſont-ils indifferens aux diſputes theologi- 
ques? Les orgueilleux Docteurs apres “tre dit bien des in- 
oy „s'ennuient d'Ecrire ſans Etre lus. Le mepris public 
eur impoſe ſilence, | 

6. Un Legiſlateur prudent fait toujours en par quel- 

u' Ecrivain cElebre les Loix nouvelles qu'il veut etablir. 
$ Loix ſont- elles ſous le nom de cet auteur quelque tems 
expoſces 2 la critique publique ? Si l'on les juge bonnes & 
qu on les reconnoiſſe pour telles; on les regoit ſans mur- 


murer. 
7. Un Miniſtre fait - il une Loi ? un Philoſophe d&cou- 
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Vre- t- il une verite? juſqu'a ce que lutilts de cette Loi 
e cette verité ſoit avouce, tous deux ſont en butte . 
Venvie & à la ſottiſe. Leur ſort cependant eſt tres- different: 
le Miniſtre arme de la puiflance n'eſt expoſe qu'a des rail - 
leries: mais le Philoſophe ſans pouvoir, Veſt a des perſe- 
cutions. 1 
8. On entend vanter tous les jours Vexcellence de cer- 
tains Etabliſſemens etrangers , mais ces établiſſemens, ajou- 
te · t· on, ne ſont pas compatibles avec telle forme de gou- 
vernement. Si ce fait eſt vrai dans quelques cas particuliers, 
1] eſt faux dans la plupart. La procedure criminelle An- 
gloiſe eſt-elle la plus propre a proteger Vinnocence ? Pour- 
quoi les Frangois, les Allemands & les Italiens ne Vadop- 
tent- ils pas? wy end 
9 Les Princes changent journellement les Loix du com- 
merce. Celles qui reglent la perception des droits & des im- 
ots. Ils peuvent donc changer également toute Loi con- 
aire au bien public. Trajan croit-il le gouvernement Ré- 
E preferable an Monarchique ? il offre de changer la 
orme du gouvernement: il offre la liberté aux Romains & 
la leur auroit rendue $ils euſſent voulu Vaccepter. Une tel- 
le action merite ſans doute de grands <loges. Elle a frappé 
Univers d'admiration. Mais eſt- elle auſſi ſurnaturelle qu on 
Timagine ? Ne ſent- on pas qu' en briſant les fers des Romains 
Trajan conſervoit la plus grande autorite ſur un Peuple af- 
franchi par fa génétoſité; qu'il eũt alors tenu de Vamour & 
de la econtoilance preſqu@tout le 1 qu'il devoit à 
la force de ſes Armées. Or quoi, de plus flatteur Aae 
38 de ces pouvoirs? Peu de Princes ont imitè Trajan. 
eu d' hommes ont fait a Vinteret general le ſacrifice appa- 
rent de leur autotité particuliere : j'en conviens. Mais leur 
exceſſif amour du Delpotiſme eſt quelque fois en eux moins 
l'effet d'un defaut de vertu que d'un defaut de lumiere. 
10, Il n'eſt qu'une choſe vraiment contraire à toute eſ- 
pece de conſtitution , ceſt le malheur des Peuples, Leut 
commande-t-on? On n'a pas droit de leur nuire. Un Prin 
ce contracte- t il ſciemment un traité deſavantageux a, fa 
ation? il excede ſon pouvoit : il ſe rend coupable, en: 
vers elle. "TS 7 al 7 
Un Monarque n'eſt jamais qu'au droit de ſes ancetres, Or 
toute ſouveraineté I&gitime prend ſon origine dans Ilg. 
ion & le choix libre du peuple. Il eſt done Evident gue 
le Magiſtrat ſupreme quelque nom qu'on lui donne , ne 
que le premier commis de ſa Nation Or nul commis n'a 
Tee de contracter au déèſavantage de ſes commettans. La 
ſocictè mEme peut toujours rEclamer contre ſes propres ens 
gagemens vils lui ſont trop onèreux. 
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Que deux Peuples coneluent entr'eux un Traits ; ils n'ont 
comme les particuliers d'autre objet en vue que leur bon- 
heur & leur avantage reciproque, Cette reciprocits d'avan- 
tages n'exiſte-t-elle plus? de ce moment le traits eſt nul; 
lun des deux peut le rompre. Le doit-i1? Non: $'il n'en 
reſulte pour lui qu'un dommage peu conſiderable. Il eſt 
alots plus avantageux pour lui de ſupporter ce petit dom- 
mage que d' etre regard& comme trop leger infracteur de ſes 
engagemens. Or dans les motifs memes qui font alors obſer- 
ver ſon traitè, on appercoit le droit qu'a toute Nation de 
Vannuler, sil devient enticrement deſtructif de ſon bonheur. 

11. Dans les pays deſpotiques, fi le militaire eſt inté- 
rievrement hat & mepriſe , c'eſt que le Peuple ne voit 
dans les. Beys & les Pachas que ſes geoliers & ſes bour- 
reaux. Si dans les Republiques Grecques & Romaines, le 
ſoldat au contraire Etoit aime & reſpete, c'eſt qu'arms 
contre Pennemi commun, il n'eft point marche contre ſes 
compatriote. | 
12. Suffit-il qu un Sultan commande en vertu d'une Loi 
pour rendre ſon autorite legitime ? Non: un uſurpateur par 
une Loi expreſſe peut ſe declarer Souverain, dira-t-on 20 
ans après que ſon uſurpation eſt legitime. Une telle opinion 
eſt abſurde. Nulle ſociété lors de fon &tablifſement n'a re- 
mis ni pu remettre aux mains d'un homme le pouvoir de 
difpoſer a ſon gre des biens, de la vie & de la liberté des 
citoyens. Tonte autorite arbitraire eſt une uſurpation con- 
tre Taquelle un Peuple peut toujours revenir. . 
Lorſque les Romains voulotent Enerver le courage d'un 
Peuple, <teindre es lumieres, avilir ſon ame, le retenit 
dans la - ſervitude ,” que- faiſoient - ils, ils lui donnoient un 
Deſpote. C'eft pat ce moyen qu' ils s aſſervirent les Spar- 
tiates & les Bretons. Or toute conſtitution imagince pour 
corrompre les mœuts d'un peuple ; toute forme de gouver- 
nement que le vainqueur impoſe a cet effet au vaiticu, ne 
peut jamaisEtre citèe comme 8 legale. Eſt-ce un gou- 
rernement que celui ou tout ſe rEduit à plaire, 4 obèir au 
Sultan, oh Von rencontre g & là quelque habitant & pas 
un citoyen. 8 

Tout Peuple gemiſſant ſous le joug du pouvoir arbitraire 
2 droit de le ſecouer. Les Loix ſacrees ſont les Loix con- 
formes A VinterEt oy Toute Loi contraire n'eft pas une 
Loi c'eſt un abus legal. 

tz. Un Deſpote n'a pas recu de la Nature les forces nc̃- 

gehe pour foumettre lui ſeal une Nation. Il ne Paſſervit 
 qu'3 Paide de ſes Janiffaires, de ſes Soldats & de ſon Ar- 
nite. Deplaft-il à cette Arméèe? Se revolte-t-elle? alors 
privè de ſon ſoutien, il eſt ſans force. Le ſceptre Echappe 
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de ſes mains, il eſt condamné par ſes complices. On ne le 
Juge point, on le tue. Il en eſt autrement d'un Prince qui 
regne ſous Vautorits des Magiſtrats & des Loix. Suppoſohs 
quil commette un crime puniſſable par ces mEmes Loix, il 
eſt du moins entendu dans (es defenſes, & la lenteur de la 
procedure lui laifſe toujours le tems de prevenir ſon juge- 
ment en reparant ſes injuſtices. * 

Le Prince ſur le tr6ne d'une Monarchie moderce eſt tou- 
jours plus fermement aſſis que ſur celui du Deſpotiſme. 

14. La juſtice du Ciel fut toujours un myſtere. I. Egliſe 
penſoit autre fois que dans les duels ou les batailles Dizu Te 
rangeoit toujours du c6t6 de Voffenſe. L'experience a. de- 

menti VEgliſe. L'on fait que dans les combats 3 
le Ciel eſt toujours du c6ts du mo fort & du plus adroit, 
& dans les combats generaux , du c6te des meilleures trou- 

pes & du plus habile General. & 

15. Peu de philoſophes ont nicVexiſtence d'un Dieu my 
fique. „ II eſt une cauſe de ce qui eſt, & cette cauſe eſt 
„ inconnue . Or qu'on lui donne le nom de Dieu ou tout 
autre: qu importe! Les diſputes a ce ſujet ne ſont que des 
1 de mots. Il n'en eſt pas ainſi du Dieu moral. L'op- 

, polition qui s eſt toujours trouvee entre la juſtice de la ter- 
re & celle du Ciel en a ſouvent fait nier Vexiltence. D'ail- 
leurs, a-t-on dit, qu'eſt-ce que la Morale ? Le recueil des 

_ conventions que les beſoins reciproques des hommes les ont 
neéceſſité de contracter entrieux. Or comment faire un Dieu 
de I'&uvre des hommes? | #27284 
16. La preuve de notre peu de foi eft le mépris connu 
pour quiconque change de Religion. Rien ſans doute de 
; Plus louable que d'abandonner une erreur pour embraſſer 
la verite. D'ou nait donc notre mepris pour les nouveaux 
convertis? De la conviction obſcure où Fon eſt que tou- 
tes les Religions ſont également fauſſes, & que quiconque 
en change, $'y determine par un intérèt ſordide & par con- 
ſequent mepriſable. 


17. Si la Morale des Jéſuites edt 6tEI'ceuvre d'un laic; elle 


_eilt 6t6 condamnee aulſi-tòt qu imprimèe. Il n'eft point de 
perſecutions que n'efit Eprouvees fon Auteur. 

Sans les Parlemens cette Morale neanmoins Etoit en France 
Ja ſeule generalement enſeignee. Les Eveques Fapprouvorent. 
La Sorbonne craignoit les Jeſuites, Cette crainte rendoit 
leurs principes reſpectables. En cas pareil, ce n'eſt pas la 
choſe ,, c'eſt I Auteur que le Clerge juge, il eut toujours 
deux poids & deux meſures, St. Thomas en eſt un exem- 
ple. Machiavel dans ſon Prince n'avanga jamais les propo- 
tions que ce Saint enſeigne dans ſon Commentaire fur 1a 
_ einquieme des Politiques Texte 11, Voyez ” propres mots. 
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„, Ad falyationem tyrannidis, excellentes impotentiâ, vel 
„ divitiis interficere; quia tales per potentiam quam habent, 
* 88. inſurgere contra ty rannum. Iterùm expedit inter- 
„„ ficere Sapientes. Tales enim per ſapientiam eorum , poſ- 
s ſunt invenire vias ad expellendam tyrannidem. Nec ſcho- 

„ las, nec alias congregationes per quas contingit vacate 
n Circa ſapientiam permittendum eſt, Sapientes enim ad 

* A inclinantur, & ided magnanimi ſunt & tales de 
„ facili inſurgunt, Ad ſalvandam tyrannidem oportet quod 
zen {yrannus procuret ut ſubditi imponant ſibi invicem cri- 
„ Mina, & turbent ſeipſos, ut amicus amicum , & popu- 
„ lus contra divites, & divites inter ſe diſſentiant. Sic enim 
, minus poteruntinſurgere propter earum divifionem. Opor- 
"3 jet etiam ſubditos facere pauperes; fic enim minds pote- 
„ kunt inſurgere contra tyrannum. Procreanda ſunt vecti- 
e galia, hoc eſt, exactiones multz magnæ; fic enim citò 
mY 7 9550 depauperari ſubditi. Tyrannus debet procurare 
55 bella inter ſubditos vel etiam extraneos, ita ut non poſſint 
n Yacare ad aliguid tractandum contra tyrannum. Regnum 
© 2» {alvatur per amicos. Tyrannus autem ad ſalvandam tyran- 
n nidem non debet confidere amicis**, Texte 12., il ajoute , 
„ Expedit tyrannus ad ſalvandam tyrannidem quod non 
„ appareat ſubditis ſevys, ſeu crudelis. Nam fi r ſap- 
„ Vus, reddit fe odioſum. Ex hoc autem facilids inſur- 
„ gunt in eum, ſed debet ſe reddere reverendum propter 
„ excellentiam alicujus boni excellentis. Reverentia enim 
„ debetur bono excellenti; & fi non habeat bonum illud 
„ Excellens, debet fimulare ſe habere illud. Tyrannus de- 
„ bet ſe reddere talem ut yideatyr ſubditis ipſum excellere 
„in aliquo bono excellenti in quo ipſi deficiunt , ex qua 
„ eum reverentur, Si non habeat yirtutes , ſecundum ve- 
„ Jitatem faciat ut apinentur habere eas“. 1 
Poici la traduction de ce paſſage par Naude. | 

„ Pour maintenir la tyrannie , il faut faire mourir les 

3, plus puiſſans & les plus riches , parce que de tels gens 
„, ſe peuvent ſoulever contre le tyran par le moyen de 
„ Tautorits qu' ils ont. II eſt auſſi Necnire de ſe dé faite 
+» des grands eſprits & des hommes ſavans, parcęe qu ils 
„ peuvent trouver par leur ſcience les moyens de ruiner la 
„ tyrannie, Il ne faut pas mEme qu'il 4 ait des Ecoles, ni 
„ Autres Fongregations par le moyen deſquelles on pie 
„ apprendre les ſciences; car les ſa vans ont de Vinclination 
„ pour Jes choſes grandes, & font par conſequent coura- 
„n Brux & magnanimes. Et de tels hommes ſe ſoule vent fa- 
„ Clement contre les tyrans. Pour maintenir la tyrannie, il 
2 Hut que les tyrans fafſent en ſorte que leurs Sujets s ac- 
„ euſent les uns les autres & ſe troublent eux-mEmes ; - 


% 
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„ que ami perſecute Vami, & qu'il y ait de la diſſention 
„ entre le mEme peuple & les riches, & de la diſcorde 
„ entre les opulens; car en le faiſant ils auront moins de 
„ Moyens de ſe ſoulever à cauſe de leurs diviſions. Il faut 
„ auſh rendre pauvres les Sujets, afin qu'il leur ſoit d' au- 
„tant plus difficile de ſe — contre le tyran. Il faut 
„ Etablir des ſubſides, Ceſt-a-dire, de grandes exactions & 
„ en grand nombre; car c'eſt le moyen de rendre bientòt 
„ pauvres les ſujets. Le tyran doit auſſi ſuſciter des guer- 
„ res parmi ſes Sujets & m&me parmi les étrangers, afin 

u'ils ne puiſſent negocier aucune choſe contre lui. Les 
„ Royaumes ſe maintiennent par le moyen des amis, mais 
»» un tyran ne ſe doit ſier a perſonne pour ſe conſerver en 
„ la tyrannie. 

„Il ne faut pas qu'un tyran pour ſe maintenir dans la 
„ tyrannie paroiſſe a ſes Suſets ètre cruel : car s'il leur pa- 
„ Toit tel, i] ſe rend odieux : ce qui les peut faire plus fa- 
„ Cilement ſoulever contre lui: mais il doit ſe rendre vené- 
9, Table par Vexcellence de quel qu eminente vertu: car on 
„ doit toute ſorte de reſpect à la vertu; & sil n'a pas cette 
„ qualité excellente, il doit faire ſemblant qu'il la poſſede. 
„Le tyran ſe doit rendre tel qu'il ſemble a ſes Sujets qu'il 
* . quelqu'eminente vertu qui leut manque & pour 
= aquelle ils lui portent reſpect. S'il n'a point de vertus , 
„ qu'il fafle en ſorte qu'ils croient qu'il en ait“. 

Telles ſont ſur ce ſujet les idées de St. Thomas, Qu'il ait 
regarde la tyrannie comme une impiété, Qu non; je re- 
marquerai avec Naude que voila des preceptes bien étran- 

es dans la bouche d'un Saint. Pobſerverai de plus que 
achiavel dans ſon Prince, n'eſt que le commentateur de 
St. Thomas. Or en préſentant les me mes idées, ſi lun de 
ces Ecrivains eſt ſanifie, fi ſes Ouvrages approuves ſont mis 
dans les mains de tout le monde, & fi Vautre au contraire 
eſt excommunie & ſon Livre condamnè, il eſt Evident que 
1 a deux poids & deux meſures, & que ſon intèrèt 
ſeul dicte ſes jugemens. | 

18, Les Moines diſputent encore, ils ne raiſonnent plus. 
Combat-on leurs opinions? Leur fait-on des objections ? 
N'y peuvent-ils repondre ? Ils afſurent qu'elles ſont depuis 
| Jong-tems rèſolues, & dans ce cas cette réponſe eſt reelle- 
ment la plus adroite. Les peuples, il eſt vrai, maintenant 

lus Eclair6s ſavent que le Livre défendu eſt le Livre dont 
AJ ſont en general les plus conformes a l'intérèt 
ublic. 
F 19. Si Veſpoir de la recompenſe peut ſeul exciter Thom- 
me a la recherche de la vèrité, Vindifference pour elle ſup- 
poſe une grande diſproportion entre les Wees atta- 
| | 4 
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ch&es à ſa découverte & les peines qu'exige ſa recherche* 
Pourquoi la verite découverte, un auteur eſt- il fi ſouvent 
en but 2 la perſecution? C'eſt que Venvieux & le meEchant 
ont intérèt de le perſécuter. eps oi le public prend. il d'a- 
bord parti contre le Philoſophe? C'eſt que le public eſt igno- 
rant , & = ſeduit d'abord par les cris des fanatiques, il 
S'enivre de leur fureur. Mais il en eſt du public comme de 
Philippe de Macedoine; on peut toujours appeller du pu- 
blic ivre au public à jeun. Pourquoi les puiſſans font. ils ra- 
rement uſage des verites découvertes par le Philoſophe? 
C'eſt qu' ils s intèreſſent rarement au bien public. Mais ſup- 
poſe qu' ils sen occupaſſent, qu ils protegeaſſent la verite, 
qu arriveroit- il? Quelle ſe propageroit avec une rapiditè in- 
croyable. II nen eſt pas ainſi de Verreur. Eſt- elle favoriſte 
du Pulſant ? Elle eft gEneralement , mais non univerſelle- 
ment adoptee. Il reſte toujours a la verits des partiſans ſe- 
crets. Ce ſont, pour ainſi dire, autant de conjures toujours 
2 dans Voccafion a ſe déclarer pour elle. Un mot du 
uverain ſuffit pour détruire une erreur. Quant à la verite 
ſon germe eſt indeſtructible. Il eſt ſans doute ſterile, fi le 
Puiflant ne le féconde: mais i] ſubſiſte & 1i ce germe doit 
ſon développement au pouvoir, il doit ſon. exiſtence à la 
philoſophie. | | | 
20. Parmi les Eccl6fiaſtiques, il eſt ſans doute des hom- 
mes honnetes , heureux & ſans ambition; mais ceux-la ne 
ſont point appellés au 1 de ce Corps puiſſant. 
Le Clergè toujours regi par des intriguans ſera toujours 
ambitieux. | 9 5 | | 
21. L'Egliſe toujours occupte de fa grandeur reduiſit tou- 
tes les vertus chretiennes à Vabſtinence, A Ihumilite, à Pa- 
veugle ſoumiſſion. Elle ne precha jamais l'amour de la Pa- 
trie, ni de Thumaniteé. | | 
22. Si V'Egliſe dEfendit quelquefois aux Laics le meurtre 
du Prince, elle ſe le permit toujours. Son hiſtoire le prou- 
ve. Il eſt vrai, diſent les Théologiens que les Papes ont de- 
poſe les Souverains, prèché contr'eux des Croiſades, bea- 
tifie des Clements ;'mais ces Légeéretés ſont des fautes du 
Pontife & non de! Egliſe. Quant au filence coupable garde 
a ce ſujet par les Eveques, il fut, ajoutent-ils, Veffet de leur 
Donne pour le St. Siege & non d'une approbation donnee 
ſa conduite. Mais doivent · ils ſe taire ſur de pareils crimes, 
& S clever avec tant de fureur contre Vinterpretation pre- 
tendue ſinguliere que Luther & Calvin donnoient à certains 
aſſages des Ecritures ? Eſt-il permis de pourſuivre Terreur , 
"lorſqu'on tolere les plus — 3 forfaits? Tout homme ſen- 
ſe appergoit dans la conduite perpetuellement Equivoque de 
Egliſe, qu elle neut réellement qu'un but, ce fut de pou- 
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voir ſelon ſes intèrets divers tour- a- tour approuver ou de- 
5 les memes actions. | 

Point de preuve plus Evidente de ſon ambition que le 
55 concu par les Jeſuites d' aſſocier a leur Ordre les Grands, 
es Princes & juſqu' aux Souverains, Par cette affociation 
dans laquelle tant de Grands <toient deja entres; les Rois 
de venus Sujets des Jeſuites & de leur General, n'etoient 
plus que les vils executeurs de leurs perſecutions. 

Sans les Parlemens, qui ſait ſi ce projet fi hardiment congu 
n'eùt pas reuſhi ! 

23. L'inquiſition n'eſt pas regue en France. Cependant, 
dira T Egliſe, Von y empriſonne à ma ſollicitation le Janſe- 
niſte, le Calviniſte & le Deiſte. On y reconnoit donc taci- 
tement le droit que Jai de perſecuter. Or ce droit que le 
Prince me donne ſur ſes Sujets, je n'attends que I'occaſion 
pour le reclamer ſur lui-meme & ſur.-les Magiſtrats. ; 

24. L'Egliſe ſe dit Epouſe de Dieu & je ne ſais pourquoi. 
L'Egliſe eſt une aflemblce de fideles. Ces fideles ſont barbus 
ou uon barbus, chauſles ou dechauſſes, capuchonnes ou de- 
capuchoanes. Or qu'une telle afſemblee ſoit I'epouſe de la 
di vinitè, c'eſt une pretention trop folle & trop ridicule. Si le 
mot 0 elit etèe maſculin, comment eũt- on conſomme ce 
mariage ; 

7 L'Egliſe de France refuſe maintenant au 9 le droit 
de diſpoſer des Couronnes. Mais le refus de cette Egliſe eſt- 
il ſincere? Eſt- il Peffet de ſa conviction? Ceſt a fa conduite 
paſſte a nous en inſtruire. Quel reſpect le Clerge peut-il 
avoir pour une Loi humaine, lui qui croit en qualité d' in- 
terprete de la Loi divine, pouvoir la changer & la modi- 
fier a ſon gre ? Quiconque s'eſt cré le droit d' interpréter 
une Loi, finit toujours par la faire. L'Egliſe en conſequence 
veſt fait Dieu. Auſſi rien de moins reſſemblant que la Reli- 
gion de Jeſus & la Religion actuelle des Papiſtes. 

Quelle ſurpriſe pour les Apotres , fi rendus au monde, ils 
liſoient un catechiſme qu' ils n ont point fait; $'ils apprenoient 
2 n'agueres I'Egliſe interdiſoit aux Laics la lecture meme 

es Ecritures ſous le vain pretexte qu'elles Etoient ſcanda- 
leuſes pour les foibles ! 

Je citerai a ce ſujet un fait ſingulier: c'eſt un ate du Par- 
lement d' Angleterre rendu en 1414. Par cet Acte, il eſt d&- 
fendu ſous peine de mort de lire! Ecriture en langue vulgaire, 
C' eſt-· a- dire, dans une langue qu'on entende. Eh quot ! di- 
ſent les REformis, Dieu raſſemble dans un Livre les devoirs 
qu'il impoſe a Thomme, & ce Dieu ſi ſage, fi Eclaire y au- 
roit ſi obſcurement explique ſes volontes qu on ne pourroit 
le lire ſans interprete ? Quoi VEtre puiſſant qui a creé 
homme n'auroit pas connu la portee de ſon eſprit? O 
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Pretres quelles idées avez-yous donc de la ſageſſe & de lin- 
telligence divine? 


Le jeune homme d' Abbeville pourſuivi pour de pretendus | 


blaſphEmes en a-t-il jamais prononce d auſſi horribles ? Ce- 
pendant on le mit a mort, & Von vous reſpecte. Tant il eſt 
vrai ul n'y a qu'heur & malheur ſur la terre, & qu'en ce 
monde il n'eſt d homme juſte que le Puiflant. 

26. Les gouvernemens ſont juges des actions & non des 
opinions. Que 3 une erreur groſſiere, j en ſuis puni 
par le ridicule & le meEpris. Mais qu'en conſequence d'une 
opinion erronee, Jattente à la liberté de mes ſemblables , 
C'eſt alors que je deviens criminel. 

Que devot adorateur de Venus je brüle le Temple de 
Serapis , le Magiſtrat doit me punir , non comme hererique, 
mais comme perturbateur du repos public, comme un hom- 
me injuſte & qui libre dans l'exercice de ſon culte, veut 
priver ſes concitoyens de la liberté dont il jouit. 

27. L'expulfion des Jecſuites ſuppoſoit en Eſpagne & en 
Portugal des Miniſtres d'un caractere ferme & hardi. En 
France les lumieres dEja rEpandues dans la Nation facilitoient 
cette expulſion. Si le Pape Yen fut plaint trop amerement , 
ſes plaintes euflent paru deplacees. 

Dans une Lettre Ecrite au ſujet de la condamnation du 
Mandement de M. de Soiſſons par la congregation du St. 
Office, un vertueux Cardinal remontre au St. Pere, „ qu'il 
„ Eſt certaines pretentions que la Cour de Rome devroit 
„ enſevelir dans un filence & un oubli &ternel , ſur-tour , 
„ Ajoute-t-il, dans ces tems malheureux & deplorables on 
„ les incredules & les impies font ſuſpecter la fidelite des 
„ Miniſtres de la Religion“. ä | 15 

Or que ſignifient dans la langue eccléſiaſtique ces mots 
d incridules & d'impies ? Les oppoſans A la puiſſance du 
Clergs. C'eſt donc aux incredules que les Rois doivent leur 
füreté, les Peuples leur tranquillité, les Parlemens leur exiſ- 
tence, & Vambition ſacerdotale ſa reſerve. Ces pretendus 
impies doivent Etre d'autant plus chers à la Nation Fran- 

oiſe , qu'elle n'a rien à en redouter. Les Philoſophes ne 

rment point de Corps. Ils ſont ſans credit. Il eſt d'ailleurs 
impoſſible qu'en qualité de ſimples citoyens, leur interet ne 
ſoit pas toujours lié à Vinteret public, par conſequent a ce- 
lui d'un gouvernement Eclaire. 

28. Dans les Pays catholiques, quel moyen de former des 
citoyens vertueux ? Vinſtruction de la jeuneſſe y eſt confice 
aux Pretres. Or VinteErEt du Pretre eſt preſque toujours con- 
traire à celui de VEtat. Jamais le Pretre n'adoptera ce prin- 
cipe . fondamental de toutes les vertus , „ ſavoir = la 
„ Juſtice de nos actions depend de leur conformite avee 
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5 — general ”, Un tel principe nuit a ſes vues ambi- 
tieuſes, 

D'ailleurs fi la Morale, comme les autres ſciences ne ſe 
perfectionne que par le tems & Vexperience, il eſt evident 
qu'une Religion qui pretend en qualité de revelee, avoir 
inſtruit I'homme de tous ſes devoirs, Soppoſe d' autant plus 
efficacement a la perfection de cette meme ſcience, quelle 
ne laiſſe plus rien a faire au genie & à Vexperience. 

20. Dans le moment ol la France faiſoit la guerre aux 
Anglois, les Parlemens la faiſoient aux Jeſuites & la Cour 
devote prenoit parti pour les derniers. En conſequence tout 
y Etoit rempli d'intrigues ecclèſiaſtiques. On fe ſeroit cru 
volontiers à la fin du regne de Louis XIV. L'on comptoit 
_ a Verſailles peu d' honnéëtes gens & beaucoup de 

igots. | 
'on me demandera fans doute pourquoi je regarde la 
bigoterie comme ſi funeſte aux Etats; I Eſpagne, dira-t-on , 
ſubſiſte, & VEſpagne n'a point encore ſecoue le joug de 
Tinquiſition; jen conviens. 

Mais cet Empire eſt foib'e; il n'inſpire point de jalouſie; 
il ne fait ni conquete , ni commerce. L'Eſpagne eſt iſolee 
dans un coin de l'Europe. Elle ne peut dans fa poſition 
actuelle attaquer ni ètre attaquee. Il n'en eſt pas de mEme 
de tout autre Etat. La France, par exemple, eſt envice & 
redoutee : elle eſt ouverte de toutes parts: ſon commerce 
 Joutient fa puifſance, & ſon genie ſoutient ſon commerce. 
Il n'eſt qu'un moyen d'y entretenir Finduſtrie, c'eſt d' 
Etablir un gouvernement doux, ou l'eſprit conſerve ſon reſ- 
ſort & le citoyen ſa liberté de penſer. Que les tEnebfes de 
Ja bigoterie $'etendent encore en France, ſon induſtrie di- 
minuera & ſa puifſances'affoiblira journellement. 

Une Nation ſuperſtitieuſe comme une Nation ſoumiſe au 
pouvoir arbitraire, eſt bientot ſans mœurs, ſans eſprit, & 

ar conſequent ſans force. Rome, Conſtantinople & Liſ- 
Cone en ſont la preuve. Si tous les habitans s'y livrent à la 
molleſſe, a la volupté, qu'on ne Sen Etonne point, c'eſt 
uniquement de ſes ſens dont on fait uſage, lorſqu'il reſt plus 
permis d'en faire de ſon ęſprit. I 
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SECTION X 


De la puiſſance de Vinſtruftion : des moyens 
de la perfectionner: des obſtacles qui 
8oppoſent aux progres de cette ſcience. 

De la facilite avec laquelle, ces obſtacles 
leves, Von traceroit le plan d'une excel- 
lente Education. 


— - = 
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CHAPITRE I. 
Letducation peut tout. 


La plus forte preuve de la puiſſance de PEdu- 
cation eſt le rapport conſtamment obſerve entre 
la diverſits des inſtructions & leurs produits ou 
rEſujtats differens. Le Sauvage eſt infatigable a 
lachaſfſe : il eſt plus leger à la courſe que homme 
police (a) parce que le e y eſt plus exerce. 

L' homme police eſt plus inſtruit: il a plus d'i- 
dees que le Sauvage, parce qu'il regoit un plus 
grand nombre de ſenſations differentes , & qu'il 
eſt par ſa poſition plus intereile a les comparer 
entr'elles. | 1 

L'agilite ſupErieure de Fun, les connoiſſances 

(a) La ſagacité des Sauvages pour reconnoitre la trace 
d'un homme à travers les forets, eſt incroyable. Ils diſtin- 
guent A cette trace quelle eſt, & ſa Nation, & ſa conforma- 


tion particuliere. A quoi donc rapporter à cet égard la ſu- 
perioritè des Sauvages ſur l homme policè? A la multitude 


de leurs experiences. 
L'eſprit en tous les genres eſt fils de Vobſervation. 
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multiplices de l'autre, ſont donc l'effet de la dif- 
ference de leur education, 
Si les hommes communeEment francs, loyals, 
induſtrieux & humains ſous un gouvernement li- 
bre, ſont bas, menteurs, vils, ſans genie & ſans 
courage ſous un gouvernement deſpotique, cette 
difference dans leur caractere eſt l'effet de la dif- 
ferente Education regue dans l'un ou l'autre de ces 
gouvernemens. | 

Paſſe-t-on des diverſes conſtitutions des Etats 
aux differentes conditions des hommes ? Se de- 
mande-t-on la caufe du peu de juſteſſe d'efprit des 
- Theologiens? On voit qu'en general s'ils ont Vef- 
prit faux, c'eſt que feur Education les rend tels: 
c'eſt qu'ils ſont a cet Egard plus ſoigneuſemment Ele- 
ves que les autres hommes; c'eſt qu'*accoutumes 
des leur jeuneſſe a ſe contenter du jargon de I'E- 
cole, à prendre des mots pour des choſes, il leur 
devient impoflible de diſtinguer le menſonge de la 
verite & le ſophiſme de la demonſtration. 

Pourquoi les Miniſtres des autels ſont-ils les 
plus redoutès des hommes? Pourquoi dit le pro- 
verbe Eſpagnol, „ faut-il ſe garer du devant de 
„la femme, du derriere de la mule, de la t&te du 
„ taureau, & d'un Moine de tous les cotes ”? 
Les proverbes preſque tous fondes fur Pexperience 
ſont. preſque toujours vrais A quoi donc attribuer 
la mechancete du Moine? a fon education. 
Le Sphinx, diſoient les Egyptiens , eſt l'em- 
bleme du Pretre : le viſage du Pretre eſt doux, 
modeſte, infinuant ; & le Sphinx a celui d'une 
fille; les ailes du Sphinx le declarent habitant 
des Cieux : ſes griffes annoncent la puiſſance 
que la ſuperſtition lui donne ſur la terre. Sa 
queue de ſerpent eſt le ſigne de la ſoupleſſe: 
comme le Sphinx, le Pretre propoſe des Enigmes 


334 de Homme, 
& precipite dans les cachots quiconque ne les in- 
terprete point a ſon gre: Le Moine en effet ac- 
coutume des ſa premiere jeuneſſe a l' hypocriſie 
dans ſa conduite. & fes opinions, eſt d' autant plus 
dangereux qu'il a plus d'habitude de la difſimula- 
tion. | * 
Si le Religieux eſt le plus arrogant des fils de la 
terre, C'eſt qu'il eſt perpetuellement enorgueilli 
par 'hommage d'un grand nombre de ſuperſtitieux. 
Si 'Eveque Eſt le plus barbare des hommes, 
c*eſt qu'il n'eſt point comme la plupart expoſe au 
beſoin & au danger; c'eſt qu'une education molle 
& effeminee a rapetifle ſon caractete; c'eſt qu'il 
eſt deloyal & poltron & qui n'eſt rien, dit Mon- 
tagne, de plus cruel que la foibleſſe & la coliardiſe. 
Le Militaire eſt dans fa jeuneſſe communement 
ignorant & libertin. Pourquoi? c'eſt que rien ne 
le nèceſſite a s' inſtruire. Dans ſa vieilleſſe, il eſt 
ſouvent ſot & fanatique, pourquoi? c'eſt que l'à- 
ge du libertinage paſſè, fon ignorance doit le ren- 
dre ſuperſtitieux. ine 
I] eſt peu de grands talens parmi les gens du 
monde & c'eſt. effet de leur education, celle de 
leur enfance eſt trop negligee. On ne grave alors 
dans leur mEmoire que des idées fauſſes & pueri- 
les. Pour y en ſubſtituer enſuite de juſtes & de 
grandes, il faudroit en effacer les premicres. Or 
c'eſt toujours I'euvre d'un long tems & Von e 
vieux avant d' etre homme. , its 
Dans preſque toutes les profeſſions la vie inſ- 
tructive eſt tres. courte. Le ſeul moyen de Vallon- 
ger, C'eſt de former de bonne heure le jugement 
de l' homme. _ ne charge (a memoire que d'i- 
dees claires & nettes, ſon adoleſcence ſera plus 
Eclairee que ne Peſt maintenant ſa vieilleſſe. 
L'education nous fait ce que nous ſommes. Si 


fon Education. Chap. L 335 


des Tage de ſix ou ſept ans le Savoyard eſt deja 
Econome, actif, laborieux & fidele, c'eſt qu'il eſt 
pauvre, c'eſt qu'il a faim , c'eſt qu'il vit, comme 
Je Pat deja dit, avec des compatriotes douèés des 
qualites qu'on exige de lui; c'eſt qu'enfin il a pour 
inſticuteur Vexemple & le beſoin , deux maitres im- 
perieux auxquels tout obeit (a). 

La conduite uniforme des Savoyards tient a la 
reſſemblance de leur poſition, par conſequent 3 
Puniformite de leur education. Il en eſt de meme 
de celles des Princes. Pourquoi leur reproche-t-on 
a-peu-pres la meme education ? c'eſt que ſans in- 
teret de geclairer, il leur ſuffit de youloir pour 
ſubvenir a leurs beſoins, a leurs fantaiſies. Or qui 
peut fans talens & ſans travail ſatisfaire les uns & 
les autres, eſt ſans principe de lumieres & d'ac- 
tivité. 

L'eſprit & les talens ne ſont jamais dans les 
hommes que le produit de leurs deſirs, & de leur 
poſition (5) partieuliere. La ſcience de I 'educa- 


(4) A-t-on dds Venfance contracts Vhabitude du travail, 
de 1I'economie, de la fidelite? L'on Sarrache difficilement a 
cette premiere habitude. L'on ren triomphe mEme que par 
un long commerce avec des fripons ou par des paſſions ex- 
tremement fortes. Or les paſſions de cette eſpece ſont rares. 


( C'eſt au malheur, c'eſt à la durete de leur Education 
w I'Europe doit ſes Henri IV, ſes Eliſabeths, ſes Princes 

enris, ſes Princes de Brunswicks, enfin ſes Frederics. C'eſt 
au berceau de Pinfortune que Sallaitent les Grands Princes. 
Leurs lumieres ſont communcment proportionnees au dan- 
ger de leur poſition. Si Vuſurpateur a preſque toujours de 
grands talens, c'eſt que ſa poſition I'y neEceſlite. Il n'en eſt 
pas de mEme de ſes deſcendans. Nes fur le Trone, s ils ſont 
preſque toujours ſans genie, Sils penſent pen, c'eſt qu'ils 
ont peu d'interet de penſer. L'amour du Sultan pour le pou- 
voir arbitraire eſt en lui l'effet de ſa parefle : il veut ſe ſouſ- 
traire à I'&tude des Loix ; il defire d'Echapper à la fatigue de 
Vattention, & ce deſir n'agit pas moins ſur le Viſir que ſur 
le Souverain, On ignore J influence de la pareſſe humaine 
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| tion ſe reduit peut-Etre à placer les hommes dans 
une poſition qui les force a l acquiſition des talens 
& des vertus deſirèes en eux. 

Les Souverains a cet Egard ne ſont pas toujours 
les mieux places. Les grands Rois ſont des ph6- 
nomenes extraordinaires dans la Nature. Ces phg- 
nomenes long-tems eſperes n apparoiſſent que ra- 
rement. C'eſt toujours du Prince ſucceſſeur qu'on 
attend la reforme des abus: il doit operer des 
miracles. Ce Prince monte ſur le Tröne. Rien 

ne change & Fadminiſtration reſte la meme.. Par 
quelle raiſon en effet un Monarque ſouvent plus 
mal elevè que ſes Ancetres , ſeroit il plus eclaire? 

En tous les tems les memes cauſcs produiront 


toujours les memes effets. 1 
e | CHAPITRE 


fur les divers gouvernemens. Peut- Etre ſuis- je le premier qui 
ſe ſoit appercu de la conſtante py ortion qui ſe trouve en- 
tre les lumieres des citoyens, la force de leurs paſſions, la 
forme de leurs gouvernemens & par conſequent l interet qu ils 
ont de s eclairer. 

L'homme de la Nature ou le Sauvage uniquement occupe 
de pourvoir à ſes beſoins phy ſiques, eſt moins Eclaire que 
| Phomme polices. Mais parmi ces Sauvages, les plus ſpirituels 
_ * ſont ceux qui ſatisfont le plus difficilement ces memes be- 

ſoins. : | 
| En Afrique quels ſont les Peuples les plus ſtupides? Les 
habitans de ces forèts de palmiers dont le tronc, les feuilles 

& les fruits fourniflent ſans culture à tous les beſoins de 
homme. Le bonheur lui-mEme peut auelquefois engour- 
dit Veſprit d'une Nation. L' Angleterte produit maintenant 
peu d'excellens ouvrages moraux & politiques. Sa diſetre a 
cet Egard eſt peut-Ctre Veffet de la felicitè publique. Peut- 
etre les Ecrivains cclebres ne doi vent-ils en certains pays le 
triſte avantage d' etre Eclaires qu au degrè de malheur & de 
calamité ſous lequel gemiſſent leurs com patriotes. 

La ſouffrance portée à un certain poiut, Eclaire. Portée 


plus loin, elle abruit. 
La France ſera -- elle long · temps eclairẽe? 
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CHAPITRE LH 


De education des Princes. 


_ [ N Roi nè ſur le Trone en eſt rarement 
»» digne ”. Dit un Potte Frangois. En general 
les Princes doivent leur genie a Pauſterits de 
leur Education , aux dangers dont fut entourée 
leur enfance, aux malheurs qu'enfin ils ont Eprou- 
ves. L'education la plus dure eſt la plus ſaine 
pour ceux qui doivent un jour commander aux 
autres. | 
C'eſt dans les tems de troubles & de diſcorde 
que les Souverains regoĩvent cette eſpece d' ëdu- 
cation. En tout autre tems, on ne leur donne 
qu'une inſtruction d' ẽtiquette auſſi mauvaiſe & 
preſqu'auſſi difficile a changer que la forme du 
gouvernement dont elle eſt l'effet (a). | 
wattendre d'une telle inſtruction? Quelle eſt 
en Turquie education de Pheritier du Trone ? 
Le jeune Prince retire dans un quartier du ſcrail 
a pour compagnie & pour amuſement une femme 
& un metier de tapiſſcrie : s'il ſort de fa retraite, 
c*eſt pour venir ſous bonne garde faire chaque ſe- 
maine viſite au Sultan. Sa viſite faite, il eſt par la 
garde reconduit à ſon appartement. Il y retrouve 
la meme femme & le m&me metier de tapiſſe- 
rie. Or quelle idee acquerir dans cette retraite de 


(a) Dans tout Empire deſpotique ou les mceurs ſont 
corrompues, Ceſt-à-dire, où 1'interet particulier $'eft_de-, 
taché de linteret public, la mauvaiſe education du Prince 
eſt l'effet neceſſaire de la mauvaiſe forme de ce gouver- 
nement. Tout l' Orient le prouve. 


Tome II. 
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la ſcience du gouvernement? Ce Prince monte- 
t- il ſur le Trone. Le premier ob jet qu'on lui pré- 
ſente, c'eſt la carte de ſon vaſte empire: ce qu'on 
lui recommande c'eſt d' etre l'amour de ſes Sujets 
& la terreur de ſes ennemis. Que faire pour etre 
Pun & l'autre? II Vignore. L'inhabitude de Vap- 
plication Ven rend incapable : la ſcience du gou · 
vernement lui devient odieuſe; il $'en degoute : 
il $'enferme dans ſon harem, y change de fem- 
mes & de viſirs, fait empaler les uns, donner la 
baſtonnade aux autres & croit gouverner. Les 
Princes ſont des hommes & ne peuvent en cette 
qualite porter d'autres fruits que ceux de leur inſ- 
truction. 

En Turquie & Sultan, & Sujet, nul ne pen- 
ſe. Il en eſt de meme dans les diverſes Cours de 
Europe, a meſure que ]'education des Princes s'y 
rapproche de I'tducation orientale. | 

Le reſultat de ce Chapitre c'eſt que les vices & 
les vertus des hommes ſont toujours l'effet & de leur 
diverſe poſition & de la difference de leur inſ- 
truction. | | 

Ce principe admis ſuppoſons qu'on voulũt re- 
ſoudre pour chaque condition le probleme d'une 
excellente Education ; que faire? 

Déterminer 19. quels ſont les talens ou les ver- 
tus eſſentielles a homme de telle ou telle pro- 
feſſion. 

Indiquer 20. les moyens de le forcer a l'acquiſi- 
tion * 1. de ces talens & de ces vertus. 
L'homme en general ne reflechit que les idées 
de ceux qui l'environnent; & les ſeules vertus 
qu'on ſoit ſar de lui faire acquerir, ſont les vertus 
de necefſite. Perſuade de cette verite, que je veuille 
inſpirer a mon fils les qualités ſociales, je lui don- 
neral des camarades a-peu-pres de ſa force & de 
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fon age : je leur abandonnerai a cet égard le ſoin 
de leur mutuelle education, & ne les ferai inſpec- 
ter par le Maitre que pour moderer la gigueur de 
leurs corrections. D'apres ce plan d' education, je 
ſuis ſar ſi mon fils fait le beau, l'impertinent, le 
fat, le dedaigneux, qu'il ne le fera pas longtems. 
Un enfant ne ſoutient point a la longue le me- 
pris, Vinſulte & les railleries de ſs camarades, II 
n'eſt point dz defaut ſocial que ne corrige un pa- 
reil traitement. Pour en aſſurer encore plus le ſuc- 
ces, il faut que preſque toujours abſent de la mai- 
ſon paternelle, Venfant ne vienne point dans les 
vacances & les jours de congé, repuiſer de nou- 
veau dans la converſation & la conduite des gens 
du monde les vices qu'ont detruit en lui ſes 
condiſciples. ended 
En general la meilleure Education eſt celle ou 
Ienfant plus éloigné de ſes partns, mele moins 
d'idees incoherentes à celles qui dojvent Voccu- 
per * 2. dans le cours de ſes études. C'eſt la rai- 
jon pour laquelle education publique l' emportera 
toujours ſur la domeſtique. 
Trop de gens neanmoins ſont ſur cet objet d'un 
avis different pour ne pas expoſer les motifs de 
mon opinion. | 


* 


C HAPITRE III 
Avantages de Veducation publique fur la 
domeſtique. 


Lr premier de ces avantages eſt Ia ſalubrit du 
lieu ou la Feuneſſe peut recevoir ſes inſtruttions. 
Dans l'education domeſtique, * habite la 
Y 2 
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maiſon paternelle, & cette maiſon dans les gran» 
des Villes eſt ſouvent petite & mal. ſaine. 

Dans Veducation publique au contraire, cette 
maiſon Edifice à la Campagne peut &tre bien aerée. 
Son vaſte emplacement permet à la Jeuneſſe tous 
les exercices propres à fortifier ſon corps & ſa 
ante. 

Le ſecond avantage eſt la rigidite de la regle. 

La regle n'eſt jamais auſſi exactement obſervee 
dans la maiſon paternelle que dans une maiſon 
d' inſtruction publique. Tout dans un college eſt 
ſoumis a Pheure, L'horloge y commande aux Mal- 
tres, aux domeſtiques; elle y fixe la durée des 
repas, des Etudes & des recreations ; l'horloge y 
maintient l'ordre. Sans ordre point d' ëtudes ſuj- 
vies: Pordre allonge les jours: le déſordre les rac- 
courcit. 

Le troiſieme avantage , eſt emulation qu'elle 


inſpire. | 

Les principaux moteurs de la premiere jeuneſſe 
ſont la crainte & emulation. = 

L'emulation eſt produite par la comparaiſon 
qu'on fait de foi avec un grand nombre d'au- 

tres. 
Die tous les moyens d'exciter l'amour des ta- 
lens & des vertus, ce dernier eſt le pus ſir. Or 
- Venfant n'eſt point dans la maiſon paternelle a 
portee de faire cette comparaiſon & ſon inſtru- 
Ction en eſt d' autant moins bonne. 

Le quatrieme avantage eſt ] intelligence des In- 
ſtituteurs. | 

Parmi les hommes , par conſequent parmi les 
peres, il en eſt de ſtupides & d'eclaires. Les pre- 
miers ne ſavent quelle inſtruction donner à leur 
fils. Les ſeconds le ſavent : mais ils ignorent la 


maniere dont ils doivent leur preſenter leurs idées 
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pour leur en faciliter la conception. C'eſt une 
connoiſſance pratique qui bientot acquiſe dans les 
colleges, ſoit par ſa propre experience , ſoit par 
une experience traditionnelle, manque ſouvent 
aux peres les plus inſtruits. 

Le cinquieme avantage de education publique 
eſt /a fermete. 

inſtruction domeſtique eſt rarement mile & 
courageuſe. Les parens uniquement occupes de 
la conſervation phyſique de Venfant , craignent 
de le chagriner , ils cedent à toutes ſes fantaiſies 
& donnent a cette lache complaiſance le titre d' a- 
mour paternel (a). 

Tels ſont les divers motifs qui feront toujours 
preferer inſtruction publique a Vinſtruttion par- 
ticuliere. La premiere eſt la ſeule dont on puiſſe 
attendre des patriotes. Elle ſeule peut lier forte- 
ment dans la memoire des citoyens l'idèe du bon- 
heur perſonnel a celle du bonheur national. Je 
ne m'<tendrai pas davantage ſur ce ſujet. 

Fai fait ſentir toute la puiſſance de Iedu- 
cation. 


(4) Point de mere qui ne pretende aimer Eperduement 
ſon fils. Mais par ce mot aimer , fi Von entend S'occu- 
per du bonheur de ce fils & par conſequent de ſon inſtru- 
ction, preſqu'aucune qu'on ne puiſſe accuſer dindifferen- 
ce. Quelle mere en effet veille à Yeducation de fes en- 
fans, lit ſur cet objet les bonnes choſes , & ſe met ſeu- 
lement en état de les entendre ? en ſeroit-il ainſi $'il $'a- 
giſſoit d'un proces important? non. Point de femme alors 
qui ne conſulte , qui ne viſite ſon avocat , qui ne liſe ſes 
factums. Celle qui ne feroit ni l'un, ni Tautre , feroit 
cenſce indifferente A la perte de ce proces. Le degre d'in- 
teret mis à telle ou telle choſe doit toujours ſe meſurer 
ſur le degré de peine priſe pour Sen inſtruire. Or qu'on 
applique cette regle aux ſoins generalement donnes a Te- 
ducation des e „tien de plus rare que Vamour ma- 
ternel. | 

Y 3 
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Fai prouve qu'a cet &gard les effets font tou- 
jours proportionnes aux cauſes, 

Tai montré combien education publique eſt 
preferable à la domcſtique. | 

Ce ſeroit le moment de detailler les obſtacles 
preſqu'inſurmontables qui dans la plupart des gou- 
vernemens s' oppoſent a l'avancement de cette 
ſcience , & la fazilite avec laquelle , ces ob- 
ſtacles leves', on pourroit perfectionner l'edu- 
cation. 

Mais avant de donner ces détails, il faut, je 
penſe , faire connoitre au Lecteur quelles ſont 
les diverſes parties de l'inſtruction ſur leſquelles 
le Legiſlateur doit, porter ſa principale attention. 
Je diſtinguerai à cet effet deux fortes d'educa- 
tion; Fune phyſique , l'autre morale. 


CHAPITRE IV. 
late generale ſur I education phyſique. 


Objet de cette eſpece d' education eſt de ren- 
dre l' homme plus fort, plus robuſte, plus ſain, 
par conſequent plus heureux, plus generalement 
utile a ſa Patrie , c'eſt-a-dire , plus propre aux 
divers emplois auxquels peut [appeller Vinterec 
national, . 
Convaincus de importance de education phy- 
ſique, les Grecs honoroient la Gymnaſtique; * 3. 
elle faiſoit partie de ' inſtruction de leur jeuneſ- 
ſe. Ils Femployoient dans leur médecine non ſeu- 
lement comme un remede preſervatif , mais en- 
core comme un ſpecifique pour fortifier tel ou 
4 membre affoibli par une maladie ou un ac: 

nc, | 3 | g 
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Peut-Etre deſireroit· on que je preſentaſſe ici 
le tableau des jeux & des exercices des anciens 
Grecs. Mais que dire a ce ſujet, qu'on ne trou- 
ve dans les Meèmoires de Académie des In- 
ſcriptions , ou l'on decrit juſqu'a la maniere 
dont les nourrices Lacedemoniennes Elevoient les 
Spartiates & commengoient leur Education. 

La ſcience de la Gymnaſtique etoit-elle por- 
tee chez les Grecs au dernier degre de perfe- 
ction? Je Vignore. Ce ne ſeroit meme qu'apres 
le retabliſſement de ces exercices qu'un Chirur- 
gien habile & qu'un Medecin eclaire par une 
experience journaliere, pourroient determiner de 
quel degré de perfection cette ſcience eſt en- 
core ſuſceptible. 

Ce que j''obſerverai a ce ſujet , c'eſt que fi 
Peducation phyſique eſt negligee chez preſque 
tous les Peuples Europeens , ce n'eſt pas que 
les gouvernemens $'oppoſent directement a la 
perfection de cette partie de l' ducation; mais 
ces exercices paſſès de mode, n'y ſont plus en- 
COurages. f 

Point de Loi qui dans les Colleges defende la 
conſtruction d'une Arene ou les Eleves d'un certain 
age pourrolent s'exercer a la lutte, a la courſe, 
au ſaut; apprendroient a voltiger , nager, jetter 
le ceſte, ſoulever des poids, &c. Or dans cette 
Arene conſtruite a I'imitation de celle des Grecs, 
qu'on decerne des prix aux vainqueurs, nul doute 
que ces prix ne rallument bientot dans la Jeu» 
neſſe le goũt naturel qu'elle a pour de tels jeux. 
Mais peut - on a la fois exercer le corps & l'eſprit 
des jeunes gens? Pourquoi non? Qu'on ſuppri- 
me dans les colleges ces conges pendant leſquels 
Penfant va chez ſes parens s' ennuyer ou ſe di- 
ſtraire de ſes &tudes , & qu'on * ſes 6 
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creations journalieres, cet enfant pourra chaque 
jour conſacrer ſept ou huit heures à des études 
ſerieuſes, quatre ou cinq a des exercices plus ou 
moins violens. II pourra a la fois fortifier ſon 
F corps & ſon eſprit. 
Le plan d'une telle Education n'eſt pas un chef- 
d'ceuvre d' invention. Il ne s'agit pour Vexecuter 
| que de reveiller ſur cet objet Pattention des pa- 
rens. Une bonne Loi produiroit cet effet (a). C'en 
eſt aſſez ſur la partie phyſique de l' ducation. Je 
paſſe a la morale: c'eſt ſans contredit la moins 
connue. | | 


_ 


CHAPITRE V. 
Dans quel moment & quelle poſition homme 
eſt ſuſceptible d une education morale. 


Ex qualite d'animal homme Eprouve des 
beſoins phyſiques & differens. Ces divers beſoins 


(a) Il fant une Education mile à la Jeuneſſe. Mais ſeroit- 
ce dans un ſiecle de luxe, dans un fiecle ot: Yon s'enivre 
de voluptes, où la partie gouvernante eſt effeminee, qu'on 
en peut propoſer le plan ? 

La molleſſe avilit une Nation. Mais qu'importe à la plu- 
part des Grands Laviliſſement de leur Nation? leur ſeule 
crainte eſt d'expoſer un fils cheri au danger d'un coup ou 
d'un rhume. 11 eft des peres dont la tendreſſe eclairèe & 
vertneuſe defire peut Etre des enfans ſains, robuſtes , vi- 
goureux & rendus tels par des exercices violens. Mais fi ces 
exercices ſont paſſes de mode, quel pere bravera le ridicule 
d'une innovation, & ce ridicule brave, quel moyen de rèſi- 
ſter aux cris, aux plaintes importunes d'une mere foible & 

puſillanime? A quelque prix que ce ſoit, on veut la paix de 
£ la maiſon. Pour changer à cet égard les mœurs d'un peu- 
ple, il faut que le Légiſlateur par un honte & une infamie 
{alutaire, puniſſe dans les parens Teducation trop molle des 
enfans; qu'il n'accorde, comme je Vai deja. dit, d'emplos 
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ſont autant de genies. tutelaires crees par la Na- 
ture pour conſerver ſon corps, pour Eclairer ſon 
eſprit. C'eſt du chaud, du froid, de la ſoif, de la 
faim qu'il apprend a courber Parc, a decocher la 
fleche, a tendre le filet, a ſe couvrir de peaux, a 
conſtruire des huttes, &c. Tant que les individus 
Epars dans les forets continuent de les habiter, il 
n'eſt point pour eux d'&ducation morale. Les ver- 
tus de homme police ſont l'amour de la juſtice 
& de la Patrie : celles de homme ſauvage font 
la force & ladreſſe. Ses beſoins ſont ſes ſeuls in- 
ſtituteurs, ce ſont les ſeuls conſervateurs de Veſ- 
pece , & cette conſervation ſemble Etre le ſeul 
vœu de la Nature. 9 
Lorſque les hommes multiplies ſont reunis en 
ſocieté; lorſque la diſette des vivres les force de 
cultiver la terre, ils font entr'eux des conventions, 
& letude de ces conventions donne naiſſance a 
ja ſcience de l' ducation. Son objet eſt d' inſpirer 
aux hommes l'amour des Loix & des vertus ſo- 
ciales. Plus Peducation eſt parfaite, plus les peu- 
ples ſont heureux. Sur quoi jJobſerverat que les 
progres de cette ſcience , comme ceux de la lé- 
giſlation, ſont toujours proportionnes aux pro- 
gres de la raiſon humaine perfectionnèe par ex- 
perience ; experience qui ſuppoſe toujours la reu- 
nion des hommes en fociete. Alors on peut les 
conſidèrer ſous deux aſpects. 

19, Comme citoyens. 

20. Comme citoyens de telle ou telle profeſſion. 

En ces deux qualites , ils regoivent deux ſortes 
militaires qu'a ceux dont la force de corps & de tempera- 
ment aura été eprouvée. 

Les peres alors ſeront intéreſſés i former des enfans forts 


& robuſtes. Mais ce n'eſt que d'une telle Loi qu'on peut 


attendre quelques heureux changemens dans le phyſique de 
education. . : | roar 


— 
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d'inſtructions. La plus perfectionnèe eſt la der- 
niere. J'aurai peu de choſe à dire a ce ſujet, & 
c'eſt la raiſon pour laquelle j'en feral le premier 
objet de mon examen. 


— 


CHAPITRE VI. 


De education relative aux diverſes 
profeſſions. 


8G d' inſtruire un jeune homme 
dans tel art ou telle ſcience? les memes moyens 
d' inſtructions ſe preſcntent a tous les eſprits. Je 
veux faire de mon fils un Tartini (a). Je lui fais 
apprendre la Muſique. Je tache de Py rendre ſen- 
ſible : je place des la premiere jeuneſſe ſa main 
ſur le manche. du violon. Voila ce qu'on fait , & 
C'eſt a peu pres ce qu'on peut faire, | 
Les progres plus ou moins rapides de l'enfant 
dependent enſuite de l'habiletè du Maitre, de fa 
methode meilleure ou moins bonne d'enſcigner , 
enfin du got plus ou moins vif que I'Eleve prend 
pour ſon inſtrument. 

Qu'un Danſeur de corde deſtine ſes fils a ſon 
metier : ſi des leur plus tendre enfance, il exerce 
la ſoupleſſe de leur corps, il leur a donne la meil- 
leure Education poſſible. | 

S'agit-il d'un art plus difficile? veut-on for- 
mer un Peintre? du moment qu'il peut tenir le 
crayon, on le lui met a la main: on le fait d'a- 
bord deſſiner d'apres les eſtampes les plus corre- 
ctes, puis d' après la boſſe, enfin d'apres les plus 


—e— 


beaux modeles. On charge de plus ſa memoire 


(4) Célebre violon d Italie. 
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des grandes & ſublimes images rèpandues dans les 
Poëmes des Virgiles, des Homeres , des Mil- 
tons, &c. L'on met ſous ſes yeux les tableaux 
des Raphaels , des Guides, des Correges. On lui 
en fait remarquer les beautes diverſes. Il etudie. 
ſucceſſivement dans ces tableaux la magie du deſ- 
ſin, de la compoſition, du coloris, &c. L'on ex- 
cite enfin ſon emulation par le recit des honneurs 
rendus aux Peintres celebres. 

C'eſt tout ce qu'une excellente Education peut 
en faveur d'un jeune Peintre. C'eſt au deſir plus 
ou moins vif de s'illuſtrer qu'il doit enſuite ſes 
progres, Or le hazard influe beaucoup ſur la force 
de ce deſir. Une louange donnee au moment que 
Feleve crayonne un trait hardi, ſuffit quelquefois 
pour Eveiller en lui l'amour de la gloire, & le 
douer de cette opiniatrete d'attention qui produit 
les grands talens. 

Mais, dira- t-on, point d'homme qui ne ſoir 
ſenſible au plaiſir phyſique, tous peuvent done ai- 
mer la gloire, du moins dans les pays où cette 
gloire eſt repreſentative de quelque plaiſir reel : 
Jen conviens. Mais la force plus ou moins gran- 
de de cette paſlion eſt toujours dependante de 
certaines circonſtances , de certaines poſitions , 
enfin de ce meme hazard qui preſide, comme je 
Fai prodve Section II., a toutes nos dEcouvertes. 
Le hazard a donc toujours part a la formation 
des hommes illuſtres. | 

Ce que peut une excellente Education, c'eſt de 
multiplier le nombre des gens de genie dans une 
Nation; c'eſt d'inoculer, fi je Voſe dire, le bon 
. ſens au reſte des citoyens. Voila ce qu'elle peut 
& c'eſt aſſez. Cette inoculation en vaut bien une 
autre. 

Le reſultat de ce que je viens de dire, c'eſt quo 
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la partie de l' inſtruction ſpecialement applicable 
aux états & profeſſions differentes, eſt en gene- 
ral aſſez bonne; c'eſt que pour la porter a la per- 
fection, il ne s'agit d'une part que de ſimplifier 
les méthodes d'enſeigner , (& c'eſt Paffaire des 
Maitres ) & de l'autre d'augmenter le reſſort de 
emulation (& c'eſt affaire du Gouvernement). 
Quant a la partie morale de education, c'eſt 
fans contredit la partie la plus importante & la 
plus negligee. Point d'écoles publiques ou l'on 
enſeigne la ſcience de la morale. UA 
Qu'apprend-on au college depuis la troiſieme 
juſqu'en Rhetorique ? à faire des vers Latins. 
Quel tems y conſacre-t-on a Ietude de ce qu'on 
appelle PEthique ou la Morale ? a peine un mois. 
Faut- il $etonner enſuite fi Von rencontre ſi peu 
d' hommes vertueux, ſi peu inſtruits de leurs de- 
voirs envers la ſociete? (a) ‚ 
Au reſte je ſuppoſe que dans une maiſon d'in- 
ſtruction publique, on ſe propoſe de donner aux 
Eleves un cours de Morale, que faut il a cet 
effet? que les maximes de cette ſcience toujours 
fixes & determinees ſe rapportent a un princi- 
pe ſimple & duquel on puiſſe, comme en Geo- 
metrie, deduire une infinits de principes ſecon- 
daires : or ce principe n'eſt point encore connu. 
La Morale reſt done point encore une ſcien- 
ce : car enfin l'on n'honorera pas de ce nom 
un ramas de preceptes incoherans & contra- 
dictoires (5) entr'eux. Or ſi la Morale neſt 


[ 4] Pourquoi eh donnant une nouvelle forme au gou- 
vernement civil de M. Locke, ne pas expliquer aux jeunes 
gens ce Livre, od ſont contenue une partie des bons prin- 
cipes de la Morale. | 

[] La Sorbonne, comme TEgliſe ſe pretend infaillible 
& immuable; à quoi reconnoit-on ſon immutabilite? a fa 
conſtance a contredire toute idée nouvelle, D'ailleurs tous 
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point une ſcience , quel moyen de Ienſeigner! 
Veut-on que Jen ai enfin decouvert le prin- 
cipe fondamental ? on doit ſentir que Vinteret 
du Pretre s'oppoſera toujours a ſa publication 
& qu'en tout pays Von pourra toujours dire; 
„Point de Pretres ou point de vraie morale**, 
En Italie, en Portugal, ce n'eſt ni de Reli- 
gion, ni de ſuperſtition dont on manque. 


* — 


CHAPITRE VII. 


De Peducation morale de homme. 


1 L eſt peu de bons patriotes, peu de citoyens 
toujours Equitables : pourquoi? c'eſt qu'on n'eleve 
point les hommes pour etre juſtes; c'eſt que la 
morale actuelle, comme je viens de le dire, n'eſt 
qu'un tiſſu d'erreurs & de contradictions groſſie- 
res: C'eſt que pour tre juſte, il faut Etre eclairs 
& qu'on obſcurcit dans l' enfant juſqu'aux notions 
les plus claires de la loi naturelle. 

Mais peut-on donner à la premiere jeuneſſe des 
idées nettes de la juſtice? ce que je ſais, c'eſt 
qu'à Vaide d'un catechiſme religieux, fi Pon grave 


jours contraire à elle-mEme en toutes ſes déciſions, cette 
Sorbonne protégea d'abord Ariſtote contre Deſcartes, ex- 
communia les Cartefiens : enſeigna depuis leur ſyſteme , 
donna à ce meme Deſcartes Vautorits d'un Pere de VEgli- 
ſe, enfin adopta ſes erreurs pour combattre les verites les 
mieux prouvees. Or à quelle cauſe attribuer tant d'incon- 
ſtance dans les opinions de la Sorbonne? à ſon ignorance. 
des vrais principes de toute ſcience. Rien ne ſeroit plus cu- 
rieux qu un Recueil de ſes contradictions dans les condam- 
nations ſucceſſivement portèes contre la theſe de I Abbe de 
PRs & les Ouyrages des Rouſſeaux & des Marmon- 
tels, KC, | 
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dans la mEmoire d'un enfant, les preceptes de la 
croyance fouvent la plus ridicule , on peut aPaide 
d'un catechiſme moral y graver par conſcquent 
les preceptes & les principes d'une Equite dont 
experience journaliere lui prouveroit à la fois 
Purilite & la verite. 

Du momefit on l'on diſtingue le plaiſir de la 
douleur; du moment ou l'on a regu & fait du mal 
l'on a d&ja quelque notion de la Juſtice. 

Pour s en former les idées les plus claires & les 
plus preciſes, que faire? ſe demander. - 

u'eſt-ce que homme ? 

R. Un animal, dit-on , raiſonnable , mais cer- 

tainement ſenſible , foible & propre à ſe mul- 


tiplier. 


D. En qualité de ſenſible que doit faire hom- 
me? 

R. Fuir la douleur, chercher le plaiſir, C'eſt a 
cette recherche, c 'eſt a cette fuite conſtante qu'on 
donne le nom d' amour de ſoi (a). 

D. En qualitẽ d' animal foible, que doit il faire 
encore ? 

R. Se reunir à d'autres hommes, ſoit pour ſe 
defendre contre les animaux plus forts que lui, 
ſoit pour s'aſſurer une ſubſiſtance que les betes lui 
diſputent, ſoit enfin pour ſurprendre celles qui lui 
ſervent de nourriture. Dela toutes les conventions 
relatives à la chaſſe & la peche. 

D. En qualice d' animal propre aſe reproduire, 


qu arrive t. ili a l'homme? 


(4) Qui veut connoitre les vrais principes de la Morale, 
doit comme mot $'elever juſqu'au principe de la ſ-nfibilite 
r & chercher dans les beſoins de la faim, de la 

if &c. la cauſe qui force les hommes deja multiple. de 
cultiver la terre, de ſe rèunir en ſociete & de faire entr'cux 
des conventions dont I'obſeryation fait les hommes juſtes ou 


ou Tinfraction injuſtes. G 
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R. Que les moyens de ſubſiſtance diminuent à 
meſure que ſon eſpece ſe multiplie. 

D. Que doit-1] faire en conſequence ? 

R. Lorſque les lacs & les forets ſont Epuiſes de 
poiſſons & de gibier , il doit chercher de nouveaux 
moyens de pourvoir a ſa nourriture. 

D. Quels ſont ces moyens ? 

R. Ils ſe reduiſent a deux. Lorſque les citoyens 
ſont encore peu nombreux, ils elevent des beſ- 
tiaux, & les peuples alors ſont paſteurs. Lorſque 
les citoyens ſe ſont infiniment multiplies & qu' ils 
doivent dans un moindre eſpace de terrein trou- 
ver de quoi fournir a leur nourriture, ils labourent, 
& les Peuples ſont alors agriculteurs. 

D. Que ſuppoſe la culture perfeCtionnee de la 
terre ? | 

R. Des hommes dè ja reunis en ſocietes ou bour- 
gades & des conventions faites entr'eux. 

D. Quel eſt “objet de ces conventions ? 

R. D'aſſurer le bœuf a celui qui le nourrit, & 
la recolte du champ a celui qui le dEfriche. 
D. Qui determine l' homme a ces conventions? 

R. Son interet & ſa prevoyance. S'il etoit un 
citoyen qui put enlever la recolte de celui qui ſe- 
me & laboure, perſonne ne laboureroit & ne ſe- 
meroit , & ]annee ſuivante, la bourgade ſeroit ex- 
poſèe aux horreurs de la diſette & de la famine. 

D. Que ſuit- il de la neceſlits de la culture? 

R. La néceſſité de la propriete. | 

D. A quoi s'etendent les conventions de la pro- 
priete ? 

R. A celles de ma perſonne, de mes penſces, 
de ma vie, de ma liberté, de mes biens. 

D. Les conventions de la propriets une fois 
Etablies, qu'en reſulte-t-i] ? 

R. Des peines contre ceux qui les violent, c'eſt- 
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à-dire, contre les voleurs, les meurtriers, les fana- 
tiques & les tyrans. Abolit-on ces peines? alors 
toute convention entre les hommes eſt nulle. Qu'un 
d'eux puiſſe impunement attenter a la propriets 
des autres: de ce moment les hommes rentrent 
en Etat de guerre. Toute ſociete entr'eux eſt diſ- 
ſoute. Ils doivent ſe fuir comme ils fuient les lions 
& les tigres. 


/ 


D. Eſt-il des peines établies dans les pays 


polices contre les infracteurs du droit de pro- 
r | i 

R. Oui : du moins dans tous ceux ou les biens 
ne ſont pas en commun, * 4. C' eſt-à dire, chez 
preſque toutes les Nations. 

D. Qui rend ce droit de propriété fi ſacre, & 
par quelle raiſon ſous le nom de Termes en a- t- on 
preſque par- tout fait un Dieu? 

R. C'eſt que la conſervation de la propriete eſt 
le Dieu moral des Empires; c'eſt qu'elle y entre- 
tient la paix domeſtique ; y fait regner-I'6quite ; 


Ceſt que les hommes ne ſe ſont raſſembles que 


pour s'aſſurer de leurs proprietes ; c'eſt que la ju- 
ſtice qui renferme en elle ſeule preſque toutes les 
vertus , conſiſte a rendre a chacun ce qui lui ap- 
partient , ſe reduit par conſequent au maintien 
de ce droit de la propriete, & qu'enfin les diver- 


ſes Loix n'ont jamais Ete. que les divers moyens . 


d'aſſurer ce droit aux Citoyens. 

D. Mais la penſée doit-elle Etre compriſe au 
nombre des proprietes , & qu'entend-on alors 
par ce mot ? | 

R. Le droit par exemple de rendre a Dieu le 
culte que je crois lui devoir Etre le plus agreable. 
Quiconque me depouille de ce droit, viole ma 
 Propriete , & quel que ſoit ſon rang il eſt puniſ- 


ſable. 
D. Eſt-il 


fon Education. Chap. VII. 353 


D. Eſt- il des cas où le Prince puiſſe $'o 
fer a l'ẽtabliſſement d'une Religion nouvelle le? 
ER. Oui: lorſqueelle eſt. intolerante. 
D. Qui l'y autoriſe alors? x 
R. La ſũretè publique. Il fair que cette Reli- 
gion devenue' Ia do minante deviendra perſecutri- 
ce. Or le Prince charge du bonheur de ſes Sujets 
doit s oppoſer aux progres d'une telle Religion. 
D. Mais pourquoi citer la juſtice comme le 
germe de toutes les vertus? 
R. C'eſt que du moment od pour aſſurer leur 
bonheur, les hommes ſe raſſemblent en ſociete, 
il eſt de la juſtice que chacun par {a douceur, ſon 
humanitẽ & ſes vertus contribue autant qu'il eſt- 
en lui a la felicite de cette meme ſociète. 
D. Je ſuppoſe les Loix d'une Nation dictées 
par Pequite z quels moyens de les faire obſerver- 
& d'allumer dans les ames l'amour de la Patrie? 
R. Ces moyens ſont les peines infligees aux 
crimes & les recompenſes decernees aux vertus. 
D. Quelles ſont les recompentes de la vertu? 
R. Les titres, les honneurs, Veſtime publique 
& tous les _ dont cette eſtime eſt reprefente! 
tative. L | 
D. Quelles ſont les peines * crime? il 
R. Quelquefois la mort: ſouvent la honte 
compagne du-mepris. 1 
D. Le mepris eſt- il une peine! 2 
R. Oui: du moins dans les pays libres & bien ad 
| miniſtr6s. Dans un tel pays le ſupplice du mẽpris 
public eſt cruel & redoure. Il ſuffit pour conte 
nir les Grands dans le devoir. La crainte du mé- 
pris les rend juſtes, actifs, laborieux. 5 
D. La juſtice doit fans doute regir les Empi- 
res; elle y doit regner par les Loix. Mais les Be 
ſont : elles toutes de meme nature? 
Tome II. 2 


M Hive; 


ER. Non: Il en eſt, pour ainſi dire, d'invaria- 
bles ſans leſquelles la ſocietẽ ne peut ſubſiſter, ou 
du moins ſubſiſter heureufement : telles ſont les 
Loix fondamentales de la propriete. 
P. Eſt-il-quelquefois permis de les enfreindre? 
X. Non; ſi ce n'eſt dans les poſitions rares 
od il s'agit du ſalut de la Patrie. 
D. Qui donne alors le droit de les violer? 
R. Liinrerdt general qui ne reconnoit qu'une 
Los unique & inviolable. 
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„D. Toutes les Loix doivent · elles ſe taire de- 
vant oelle- ci? 

R. Oui: que tis Arrntes Turques marchent 
a Vienne, le Legiſlateur pour les affamer peut 
violer un moment le droit de propriete, faucher 
la recolte de ſes comparriotes & bruler leurs Bre- 
niers $'ils ſont pres de Vennemi. 

=_ Les Loix ſont- elles fi ſacrees qu'on ne 

e jamais les reformer ? 

R. On le doit, lorſqu'elles ſont contraires au 

bir: du plus grand nombre. | 

D. Mais toute propoſition de reforme neſt- 
elle pas ſouvent regardèe dans un citoyen com- 
_— temerire punifſable.? 

R. J'en conviens. Cependant ſi l' homme doit 
la verité à homme; fi la connoiſſance de la 
vèrite eſt toujours utile; $i tout interefſe a drbit 
de 5 ce qu'il croit devoir — 

x à ſa compagnie; tout citoyen par la meme 
— a le 2 propoler à 410 Nation ce qu'il 
croit pouvoir contribuer à la felicite generale. 

D. Cependant il eſt des pays ou l'on proſcrit 
u liberte de la preſſe & juſqu'a celle de penſer. 
R. Oui z parce qu'on imagine pouvoir plus 
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facilement voler l'aveugle que le clairvoyant, & 
duper un peuple idiot qu'un peuple claire. 
Dans toute grande Nation, il eſt toujours des 
ntereſſes à la miſere publique. Ceux- la ſeuls 
nient aux citoyens le droit d' avertir ſes compa- 
triotes des malheurs auxquels ſouvent une mau- 
vaiſe I. oi les expoſe. e 
D. Pourquoi n'eſt- il point de méchant de 
cette eſpece dans les ſocieres encore petites & 
naiſſantes? pourquoi les Loix y ſont · elles prel- 
que toujours juſtes & ſages? s 

R. C'eſt que les Loix 8'y font du conſente- 
ment & par conſẽquent pour Putilite de tous. 
C'eſt que les citoyens encore peu nombreux ne 
peuvent y former des aſſociations particuliei 
contre l'aſſociation generale, ni détacher encore 
leur interer de l' intẽrẽt publie. 
D. Pourquoi les Loix ſont- elles alors fi xeli- 
gieuſement obſervee: : 
R. C'eſt qu' alors nul citoyen n'elt uus fort 
que les Loix ; c'eſt que ſon bonheur eſt attach 
à leur obſervation & ſon malheur à leur infrac- 
_ tion, | 42 

D. Entre les diverſes Loix n' en eſt-il point 
auxquelles on donne le nom de Loix naturelles? 
R. Ce ſont celles, comme je Vai deja Gr. 1 
concernent la propriete z qu'on trouve Etablits 
chez preſque toutes les Nations & les ſociet6s pc 
licees, parce que les ſociètẽs ne peuvent ſe * 
mer qu'a Vaide de ces Loix. 2 4 

D. Eſt- il encore d'autres Loix ? ww 
K. Oui; il en eſt de variables & ces Lots 
ſont de deux eſpeces. Les unes variables par leur 
nature; telles font celles qui TE com- 


2 


merce, la diſcipline militaire, les impots &c. 
Elles peuvent & doivent ſe changer 1 les tems 
| 2 
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& les circonſtances. Les autres immuables de 
leur nature font variables, parce qu'elles ne ſont 
point encore portées à leur perfection. Dans ce 
Wade je biterai les Loix civiles & criminelles; 
celles qui regardent l'adminiſtration des finan- 
ces, le partage des biens, les teſtamens, . les 
mariages, 6. &c. . 5 
D. L'imperfection de ces Loix eſt - elle uni- 
e Feffer de la pareſſe & de Vindifference 
des * ah | . rg 
R. D'autres cauſes y concourent ; tel eſt le 
fanatiſme , la ſuperſtition, & la conquete. , ' 
D. Si les Loix 6tablies par Pune de ces cau- 
ſes ſont favorables aux fripons, que s'enſuit- il? 
R. Qu'elles ſont  protegees par ces memes 


r | 

D. Les vertueux par la raiſon contraire n 

doivent-ils pas en deſirer Vabolition? _ 

XR. Oui, mais les vertueux ſont en petit nom- 
bre: ils ne ſont pas toujours les plus puiſſans. 
Les mauvaiſes Loix en conſequence ne ſont point 
-abolies & peuvent rarement Tetre. f 

| . „ 


n 


" mal-intentionnes. Si homme aime à regir les au- 
tres hommes, c'eſt toujours avec le moins de 
peine & de ſoin poſſible. 

D. En 8ſuppoſant dans un Prince le deſir de 
* | ſcience des Loix, que doit - il 

- ire 12 | 114 | N. ö N 

. Encourager les hommes de genie a I'etude 


we * 
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de cette ſcience & les charger d'en reſoudre 
les divers problemes. | 
D. Qu arriveroit- il alors? "22112 
R. Que les Loix variables encore imparfai- 
tes ceſſeroient de etre & deviendroient inva- 
riables & facrees. bk: 1 
D. Pourquoi ſacrèes? | 
R. C'eſt que d'excellentes Loix neceſſiire- 
ment PcoeuvredeVexperience & d'une raiſon Eclai- 
ree ſont cenſèes revelees par le Ciel lui-meme z 
_ C'eſt que. obſervation de telles Loix peut Etre 
regardee comme le culte le plus agreable à la 
divinite & comme la ſeule vraie Religion Re- 
ligion que nulle puiſſance & Dieu lui- meème 
ne peut abolir, parce que le mal repugne'a fa 
nature. h 3 85 
D. Les Rois à cet egard n'ont - ils pas ete 
quelquefois plus puiſſans que les Dieux ? 
R. Parmi les Princes „il en eſt ſans doute 
qui violant les droits les plus ſaints de la pro- 
riètè, ont attente aux biens, a la vie, à la li- 
view de leurs Sujets. Ils regurent du Ciel la 
puiſſance & non le droit de nuire. Ce droit ne 
fut confere à perſonne. Peut- on croire qu'à 
l'exemple des Eſprits infernaux , les Princes 
ſoient condamnes 2 tourmenter leurs Sujets. 
Quelle affreuſe idée de la ſouveraineté ! faut - il 
accoutumer les Peuples a ne voir qu'un ennemi 
dans leur Monarque, & dans le Sceptre que le 
pouvoir de nuire? | 
On ſent par cette eſquiſſe le degre de per- 
fection auquel un tel catechiſme pourroit porter 
education du citoyen; combien il eclaireroir 
les 8 & le Monarque ſur leurs devoirs reſ- 
pectifs, & quelles idées ſaines enfin il leur don- 
neroit de la M orale. 


\ \ 
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Reduit - on au ſimple fair de la ſenfibilite phy- 
ſique le principe fondamental de la ſcience des 
meœurs? cette ſcience devient à portée des 
hommes de tout age & de tout 1125 Tous 
peuvent en avoir la meme idée. 

Du moment on l'on regarde cette ſenſibilfte 
phyſique comme le premier principe de la Mo- 
rale ; ſes maximes ceſſent d' etre contradictoires; 
{es axiomes;enchaines les uns aux autres ſuppor- 
tent la dèmonſtrat ion la plus rigoureuſe: ſes prin- 
cipes enfin degages des tenebres d'une philoſo- 
phie ſpeculative ſont clairs & d'autant plus gé- 
neralement adopt6s, qu'ils decauvrent plus ſen- 
ſhlement aux citoyens Vinterer qu'ils ont d'erre 
yertueux. * 7, | 

Quiconque & eſt. eleve a ce premier principe 
voit, ſi je Voſe dire, du piemier coup d'ceil tous 
les dèfauts d'une Legiſlation : il fair ſi la digue 
oppoſèe par les Loix aux paſſions contraires au 
bien public, eſt aſſez forte pour en ſoutenir 
effort; ſi la Loi punit & recompenſe dans cette 
juſte proportion qui doit necefhter les hommes 
a la vertu. Il n'appergoit enfin dans cet axio- 

me tant vantè de la Morale actuelle, | 


„ Ne fais pas à autrui, ce que lu ne 
7 voudrois pas qui te fut fait 
TS ho : 


qu'une maxime ſecondaire, domeſtique, & tou- 
jours inſuffiſante pour eclairer les citoyens ſur 
ce qu'ils doivent a leur Patrie. Il ſubſtitue 
bientõt à cet axiome celui qui declare 
„ lien nublic, Is ſaprime Loi. 
Axiome qui renferwant d'une maniere plus ge- 


nerale & plus nette tout ce que le premier a 
d'utile, eſt applicable à toutes les paſitions diffe- ; 
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rentes ou peut ſe trouver un citoyen, & con- 
vient egalement au Bourgeois, au Juge , au Mi- 
niſtre &c. C'eſt , ſi je Vole dire, de la hau- 
teur d'un tel principe, que deſcendant juſ- 
qu'aux conventions locales qui forment le droit 
coutumier de chaque peuple, chacun s' inſtrui- 
roit plus particulièrement de Veſpece de ſes en- 
gagemens , de la ſagęſſe ou de la folie des uſa- 
ges, des Loix , des coutumes de ſon pays, & 
28 en porter un jugement d' autant plus 
ain, qu'il auroit plus habituellement preſent 
a Veſprit les grands principes a la balance def- 
quels on peſe la ſageſſe & l' quitè meme des Loix. 
On peut donc donner a. la Jeuneſſe des idées 
nettes & ſaines de la Morale : à l'aide d'un cate- 
chiſme de probite on peut donc porter cette 
partie de l' education au plus haut degre de per- 
fection. Mais que d'obſtacles a ſurmonter! 


— 
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CHAPITRE VIII. 


Interet du Pretre » premier obſtacle 2 
la perfection de Leducation morale de 
Fbomme. 55 


Bir du Clerge comme celui de 
tous les Corps change ſelon les lieux, les tems & 
les circonſtances. Toute morale dont les prin- 
cipes ſont fixes, ne ſera donc jamais adoptee du 
Sacerdoce. Il en veut une dont les preceptes 
obſcurs, contradictoires & par conſequent varia- 
bles, ſe pretent à toutes les poſitions diverſes 
dans leſquelles il peut ſe trouver. 
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III faut au Pretre une morale arbitraire (a) qui 
Iui permette de legitimer aujourd'hui l'action 
qu'il declarera demain abominable. 
Malheur aux Nations qui lui confient l'ẽdu- 
cation de leurs citoyens! il ne leur donnera que de 
fauſſes idèes de la juſtice : & mieux vaudroit ne 
leur en donner aucune. . v ue eſt ſans pre- 
Juges eſt d'autant plus pres de la vraie connoiſ- 
ſance, & d'autant plus ſuſceptible de bonnes inſ- 
tructions. Mais ou trouver de telles inſtructions ? 
Dans I'hiſtoire de Phomme, dans celle des Na- 
tions, de leurs Loix, & des motifs qui les ont 
fait Erablir, Or ce n'eſt pas dans de pareilles ſour- 
ces que le Clerge permer de puiſer les principes 
de la juſtice. Son interet le lui defend. Il ſent 
- qu*eclaires par cette etude, les Peuples meſure- 
roient l'eſtime ou le mepris dũ aux diverſes ac- 
tions ſur Pechelle de l'utilitè generale. Et quel 
reſpect alors auroient- ils pour les Bonzes, les Bra- 
mines & leur prerendue ſainteté? que fait au pu- 
blic leurs macerations, leur haire, leur aveugle 
oberſſance? Toutes ces vertus monacales ne con- 
tribuenr en rien au bonheur national. Il n'en eſt 
pas de meme des vertus d'un citoyen, c'eft-a- 
dire, de la genëroſité, de la verite, de la juſtice, 
de la fidelite a Vamitie, a ſa parole, aux engage- 


(a) Point de propoſitions Evidentes que les Theologiens 
ne rendent problematiques. On les a vus ſelon les tems & 
les circonſtances, tantot ſoutenir que c'eſt au Prince, tant6t 
que Ceſt à la Loi qu'il fant obeir. Cependant ni la raiſon, 
ni Vinteret m&me du Monarque ne laiſſent de doute ſur cet 
objet. Suiyez.la Loi, dit Louis XII, malgre les ordres 
contraires que I'importunite peut quelquefois arracher au 


1 


Souverain. D nt: 
La Loi eſt cenſce: la yolonte reflechie du Prince. Ses or- 


cage ſont rẽputẽs que la volonts de ſes Miniſtres & de ſes 
voris. 5 ** 
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mens pris avec la fociete dans laquelle on vit. De 
telles vertus ſont vraiment utiles. Auſſi nulle reſ- 
ſemblance entre un Saint (a) & un citoyen ver- 
tueux. 

Le Clerge pour qu'on le croie utile, preten- 
droit - il que c'eſt a ſes prieres, que c'eft aux ef- 
fets de la grace que les hommes doivent leur pro- 
bite ? (5) L' experience prouve que la probite 
de l homme eſt Pave de ſon education; que le 
Peuple eſt ce que le fait la ſageſſe de ſes Loix ; 
que l' Italie moderne a plus de foi & moins de 
vertus que Pancienne, & qu'enfin c'eſt toujours 
au vice de l'adminiſtration qu'on doit rapporter 
les vices des particuliers. 

Un gouvernement ceſſe- t- il d'etre econome ? 
s'endette -t- il, fait - il de mauvaiſes affaires? 
comme le prodigue, commence- t- il par etre 
dupe? il finit par etre fripon. Les Grands en qua- 
lire de forts s'y croient - ils tout permis? ſont- ils 
ſans juſtice & fins paroles? ſous ce gouvernement, 
les peuples font ſans mœurs. Ils s' accoutument 
bientõt à compter la force pour tout & la juſtice 

our rien. | 

C'eſt a l'aide d'un catEchiſme moral, c'eſt en 
y rappellant a la memoire des. hommes , & les 


(a) On peut Etre religieux ſous un gouvernement arbi- 
traire, mais non vertueux : parce que le gouvernement en 
detachant IVinteret des particuliers de Tinteret public, e teint 
dans homme l'amour de la Patrie. Rien par conſequent de 
commun entre la Religion & la vertu. 5 

(5) Qu' on quadruple les Pretres dans une Province, & 
les Maréchauſſées dans autre, quelle ſera la moins infeſtee 
de voleurs? Ce ne ſera pas celle qu'on garnira de Pretres. 
Dix millions de depenſe par an en cavaliers contiendront par 
conſequent plus de fripons & de ſcelerats-que 150 millions 
par an en Pretres. Quelle Epargne à faire pour une Nation! 
quelle compagnie multiplice de brigands auſſi a charge a 
Etat que tout un Clerge! 
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morifs de leur reunion en ſociete, & leurs con- 
ventions ſimples & primitives qu'on pourroit leur 
donner des idées nettes de I'equite, Mais plus 
ce catEchiſme ſeroit clair, plus la publication en 
ſeroit de fendue. Ce catéchiſme ſuppoſeroit pour 
inſtituteurs de la Jeuneſſe des hommes inſtruits 
dans la connoiſſance du droit naturel, du droit des 
row & des principales Loix de chaque Empire. 

r de tels hommes tranſporteroient bientor a la 
r temporelle la vénération congue pour 
a ſpirituelle. Les Pretres s oppoſeront donc tou- 
2 à la publication d'un tel Ouvrage, & 
eurs criminelles oppoſitions trouveront encore 
des approbateurs. L' ambition ſacerdotale ſe per- 
met tout: elle calomnie, elle perſecute, elle 
aveugle les hommes, & paroit toujours juſte aux 
yeux de ſes partiſans. 92 

Reproche-t-on au Moine ſon intolerance & 
fa cruaute; il repond que ſon erat Vexige, qu'il 
fait ſon metier. Eſt · il donc des profeſſions ou 
Pon ait le droit de faire le mal public? s'il en eſt, 
il faut les abolir. Tout homme n'eſt - il pas ci- 
toyen avant d' etre citoyen de telle profeſſion? s'il 
en Etoit une qui put excuſer le crime, a quel 
titre eut-on puni Cartouche? il etoit chef d'une 
bande de brigands. II voloit, il faiſoit ſon me- 
tier. | 

Le Clerge n'a donc pas le droit, mais le pou- 
voir de S'oppoſer à la perfection de la partie mo- 
rale de l' education. | 

Deja les Pretres redoutent un changement 
prochain dans Vinſtruftion publique. Mais leur 
crainte eſt panique. Qu'on eſt loin encore d' a- 
dopter un bon plan d' education! les hommes ſe- 
ront encore long · tems ſtupides. Que l' Egliſe Ca- 
tholique ſe raſſure donc & croie qu en un ſiecle 


0 


ſon Education. Chap. LIII. 363 


auſſi ſuperſtitieux, ſes Miniſtres conſer veront 
toujours aſſez de puiſſance pour s' oppoſer effica- 
cement à toute reforme C 
La neceflite ſeule peut triompher de leurs in- 
trigues, peut operer un changement deſirable, 
mais inexecutable ſans la faveur, la protection & 
le concours des gouvernemens. 


CHAPITRE IX. 
Imper fection de la plupart des gouverne- 


mens, ſecond obſtacle a la perfection de 
Peducation morale de I homme. 


| Ne mauvaiſe forme de gouvernement eſt 
celle ou les interets des citoyens font diviſes & 
contraires, où la Loi ne les force point egalement 
de concourir au bien general. Il eſt donc peu de 
bons gouvernemens. Dans les mauvais quelles 
font les actions auxquelles on donne le nom de 
vertueuſes? ſeroit-ce aux actions conformes A 
Vinteret du plus grand nombre? ces actions y 
ſont ſouvent declarees criminelles par les Edits 
des Puiſſans & les mceurs du fiecle. Or quels 
preceptes honnetes en ces pays donner aux ci- 
toyens, & quel * de les graver profondement 
dans leur memoire ! 

Je Jai deja dit, homme regoit deux educay 
rions : 

Celle de Venfance ; elle eſt donn&e par les 
 Mairres : 1 44890 | 
Celle de adoleſcence; elle eſt donnee par la 
forme du gouvernement ou l'on vit & les mœurs 
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Les precepres de ces deux parties de 'educa- 
tion ſont · ils contradictoires, ceux de la premiere 
ſont nuls. 2 
 Ai-je des Venfance inſpire à mon fils l'amour 
de la Patrie? Pai-je force d attacher ſon bonheur 
a la pratique des actions vertueuſes, c'eſt- à-dire, 
à des actions utiles au plus grand nombre? ſi ce 
fils à {a premiere entree dans le monde, voit les 
patriotes languir dans le mEpris, la miſere & l'op- 
ö prog 5 vil apprend que hais des Grands & des 

iches, les hommes vertueux tares a la Ville, 
font encore bannis de la Cour, c'eſt-a-dire, de 
la ſource des graces, des honneurs & des richeſſes 
{ qui fans contredit ſont des biens reels] il y a 
cent à parier contre un que mon fils ne verra dans 
moi qu'un radoteur abſurde, qu'un fanatique au- 
ſtere, qu'il mepriſera ma perſonne, que ſon me- 
pris pour moi reflechira ſur mes maximes , & 
qu'il $'abandonnera à tous les vices que favoriſe 
la forme du gouvernement & les mceurs de ſes 
compatriotes. 5 

Qu'au contraire les preceptes donnès a ſon 
enfance, lui ſoient rappelles dans ſon adoleſcen- 
ce & qu'a fon entree dans le monde un jeune 
homme y voie les maximes de ſes Maitres hono- 
rees de Papprobation publique; plein de reſpect 

ur ces maximes elles deviendront la regle de ſa 
conduite; il ſera vertueux. 

Mais dans un Empire tel que celui de la Tur- 
quie, que Von ne ſe flatte point de former de 
pareils hommes. Toujours en crainte , toujours 
expole à la violence, eſt-ce dans cet erat d'in- 
quietude qu'un citoyen peut aimer la vertu & la 
Patrie? ſon ſouhait c'eſt de pouvoir repouſſer la 
force par la force. Veut- il aſſurer ſon bonheur? 
peu lui importe d' etre juſte, il lui ſuffit d' etre fort. 
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Or dans un gouvernement arbitraire, quel eſt le 
fort? celui qui plait aux Deſpotes & aux Sous- 
Deſpotes. Leur faveur eſt une puiſſance. Pour 
J'obtenir, rien ne coute. L'acquiert - on par la 
baſſeſſe, le menſonge & Vinjuſtice? On eſt bas, 
menteur & injuſte. L'homme franc & loyal, 
dèplacè dans un tel gouvernement y ſeroit empale 
avant la fin de Pannee. S'il n'eſt point d'homme 
qui ne redoute la douleur & la mort, tout ſcele- 
rat "ap toujours en ce pays juſtifier la conduite 
la plus infame. | 
Des beſoins mutuels, dira-t-1], ont force les 
hommes A ſe reunir en ſociete. S'ils ont fonde 
des villes; c'eſt qu'ils ont trouvè plus d'avanta- 
es a ſe raſſembler qu'a s' iſoler. Le deſir du bon- 
eur a donc été Ie ſeul principe de leur union. 
Or ce meme motif, ajoutera-t- il, doit forcer 
de ſe livrer au vice, — par la forme du 
ouvernement les richeſtes, les honneurs & la 
elicite en ſont les recompenſes. | 
Quelqu'inſenſible qu'on ſoit a l'amour des ri- 
cheſſes & des grandeurs, il faut dans tout pays 
oli la Loi impuiſſante ne peut efficacement pro- 
teger le foible contre le fort, où l'on ne voit que 
des oppreſſeurs & des opprimes , des bourreaux 
& des pendus, que Von recherche les richeſſes 
&c les places, ſinon comme un moyen de faire 
des injuſtices, au moins comme un moyen de ſe 
ſouſtraire a Voppreſhon. 
Mais il eſt des gouvernemens arbitraires ol 
Pon prodigue encore des eloges a la moderation 
des Sages & des Heros anciens, ou l'on vante leur 
dèſintèreſſement, Velevation & la magnanimite 
de leur ame. Soit : mais ces vertus y ſont paſſtes 
de mode, la louange des hommes magnanimes 
eſt dans la bouche de tous & dans le cœur d'au- 
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cun. Perſonne n'eſt dans ſa conduite la dupe de 
eils Cloges. 0 
Pai vu des admirateurs des tems béroiques 
vouloir rappeller dans leur pays les inſtitutions 
des Anciens: vains efforts. La forme des gou- 
vernemens & des Religions s'y oppoſe. Il eſt des 


fiecles ou toute refortne dans l'inſtruction pu- 
blique doit tre precedte de quelque retorme 
dans Padminiftration & le culte. 

A quot ſe reduiſent dans un gouvernement 
deſpotique les conſeils d'un pere à fon fils? a 
cette phraſe effrayante. „ Mon fils, ſois bas, 
„ rampant, fans vertus, fans vices, fans talens, 
»» fans caractere. Sois ce que la Cour veut que 
„ tu fois, & chaque inſtant de la vie ſouviens- 
ys toi que tu es eſclave “. 6 eee, 
Te n'eſt point en un tel pays à des inſtituteurs 
courageuſement vertueux qu'un pere confiera 
Feducation de ſes enfans. II ne tarderoit pas & 
sen repentir. Je veux qu'un Lactdemonien eũt 
du tems de Xerxès été nomme inſtituteur d'un 
Seigneur Perſan. Que fur-il arrive? qu'Eleve 
dans les principes du Patriotiſme & d'une fru- 


galité auſtere, le jeune homme odieux 4 ſes 


cCompatriotes, eũt par ſa probitè mile & cou- 
- rageuſe, mis des obſtacles a ſa fortune. O Grec, 
trop durement vertueux, ſe füt alors ecrie le 
pere, qu'as-tu fais de mon fils! tu Pas perdu. 
; Je deſirois en lui cette mediocrite d'eſprit, ces 
vertus molles & flexibles auxquelles on donne 
en Perſe les noms de ſageſſe, d'eſprit de con- 
duite, d'uſage du monde, &c. Ce ſont de 
beaux noms, diras- tu, ſous leſquels la Perſe de- 
guiſe les vices accredites dans ſon gouverne- 
ment. Soit. Je voulois le bonheur la for- 
une de mon fils: ſon indigence, ou fa richeſſe; 
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ſa vie ou ſa mort depend du Prince: tu le ſais: 
il falloit donc en faire un Courtiſan adroit; & 
tu n'en as fait qu'un Heros & un homme ver- 
tueux. 7 

Tel ent été le diſcours du Pere. Qu'y re- 
s ? quelle plus grande folie, euſſent ajoutè 
es prudens du pays, que de donner Peduca- 
tion honnète & magnanime a l'homme deſtinè 
par la forme du gouvernement a n' etre qu'un 
Courtiſan vil & un ſcelerat obſcur. ye ſer- 
voit de lui inſpirer l'amour de la vertu? eſt- ce 
au milieu de la corruption qu'il pouvoit la con- 
ſerver ? | 

Il &enfuit donc qu'en tout gouvernement deſ- 
potique, & qu'en tout pays od la vertu eſt k 
odieuſe au Puiſſant, il eſt egalement inutile & 
fou de pretendre a la formation de citoyens hon- 
netes. 


1 8 
2 — — 


CHAPITRE X. 


Toute rt forme importante dans 1a partie | 
morale de Teducation, en ſuppoſe une dans | 
tes Loix & la forme du gouvernement. 


— 


8 dans un gouvernement vicieux 
un bon plan d' education; ſe flatte-t-on de 'y | 
faire recevoir ? Von. ſe * L'auteur d'un | 
tel plan eſt trop borne dans ſes vues pour pou- | 
voir en rien attendre de grand. Les preceptes 
de cette education nouvelle ſont-ils en contra- | 
diction avec les mœurs & le gouvernement? ils | 
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ſont toujours reputes mauvais. En quel moment 
ſeroient · ils adopres? lorſqu'un Peuple èprouve de 
grands malheurs, de grandes calamites, & qu' un 
concours heureux & ſingulier de circonſtances, 
fait ſentir au Prince la neceflite. d'une rẽ forme. 
Tant qu'elle n'eſt point ſentie, on peut, ſi l'on 
veut, mediter les principes d'une bonne educa- 
tion. Leur decouverte doit 'preceder leur eta- 
bliſſement. Dyailleurs plus Von $'occupe d'une 
ſcience, ,plus on y appercoit de verites nouvel- 
les, plus on en ſimplifie les principes. Mais 
qu'on n'eſpere pas les faire adopter. _ 
Quelques hommes illuſtres ont jette de gran- 
des lumieres ſur ce ſujet, & l' education eſt tou- 
jours la meme. Pourquoi ? c'eſt qu'il ſuffit d'e- 
tre eclaire, pour concevoir un bon plan, d'inſtru- 
ion, & qu'il faut etre puiſſant pour Verablir. 
Qu'on ne s'etonne donc pas ſi dans ce genre les 
meilleurs Ouvrages n'ont point encore opere de 
changement ſenſible. Mais ces Ouvrages doi- 
vent- ils en conſequence Etre regardes comme 
 inutiles? non: ils ont tèellement avance la ſcien- 
ce de l' education. Un Mechanicien invente une 
machine nouvelle; en a- t- il calculé Jes. effets & 
prouve 'utilitè? la ſcience eſt perfectionnèe. La 
machine n'eſt point faite: elle n'eft encore d' au- 
cun avantage au public, mais elle eſt decouverte. 
II ne s'agit que de trouver le riche qui la faſſe 
conſtruire, % tor ou tard ce riche ſe trouve! 
Qu'une idee ſi flatteuſe encourage les Philo- 
ſophes a Verude de la ſcience de l' education. 
S'il eſt une recherche digne d'un citoyen ver- 
tueux, c'eſt celle des verites dont la connoiſ- 
ſance peut ètre un jour ſi utile a Phumanire. 
Quel eſpoir conſolant dans ſes travaux que ce- 
lui du bonheur de la poſterite ! Les decouver- 
8 res 
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tes des Philoſophes ſont en ce genre autant de; 
ermes qui depoſes dans les bons eſprits n'attens; 
nt qu'un :evenement qui les féconde, & tôt 
ou tard cet eyEnement arrive: 
L' Univers moral eſt aux yeux du ne gang, 
un état conſtant, de repos & d' immobilne. II 
ergit que tout a ere, eſt , & ſera gommé il eſt. 
Dans le paſſe, & Vavenir il ne voir, jamais que., 
reſent. Il n' en eſt pas ainſi de Vh mme ECclaire«; 
e monde moral lui preſentele foods etouje Ur 
variè d'une revolution perpètuelle. „Oer 
toujours en mouvement i forcè de, ere-, 
. Produire ſans ceſſe ſousdes formes nouvelles, jule 
u'a Fepuiſement total de routes les combinai- 
ns, juſqu à ce, que tout ce qui peut Etre, ait it 
& que | maging>/e ait exiſte, .. 


ade pen e e 


f ce 
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mains grand lgjntain le monient ou Ja pulſa 
adoptera le plan d inſtruction preſents par la E 
geſſe. Qu'excire par cet eſpoir le Philoſophes oc⸗ 


cupe d' avance à ſapper les prejuges qui s'oppoſent, 
a Vexecurion de ce plans. 
Veut- on elever,un, magnifiq monument ? il 
faut avant d'en jetter les 8 , faire choix 
de la place, abattre les maſures qui la couvrent 
en enlever les decombres. Tel eſt VOuvrage de 


la Philoſophie, Qu'on ne Paccuſe-plus de rien 


edifier (a). C'eft elle qui maintenant ſubſtitue 


(a) On a dit long-tems des Philoſophes qu'ilsdetruiſoient 
tout, qu'ils n'edifioient rien: on ne leur fera plus ce repro- 
che. Au reſte ces Hercules modernes n euſſent- ils ẽtouffe que 
des erreurs monſtrueuſes, ils euſſent encore bien mérite de 
Vhumanite. L'accuſation portèe contr'eux à cet Egard eſt 
Yeffet du beſoin qu en gintral les hommes ont de c oire, ſoit 
des verites , ſoit des menſonges. C'eſt dans la premiere jeu- 
neſſe qu'on leur fait contracter ce beſoin qui de vient enſuite 
en eux une facultè toujours avide de pature. Un Philoſophe 

Tome II. D teu nn in 


10 de PHomme, 
une morale claire , ſaine & puiſèe dans ſoins 
meme de Vhomme, a cette morale obſcure, mo- 
nacale & fanatique, fleau de ' Univers preſent & 
paſſe. C'eſt en effet aux Philoſophes qu on doit 
cet unique & premier axiome de la Morale. 
'3 Que le bonheur public ſoit la ſupreme Li- 
Peu de gouvernemens ſans doute fe conduiſent 
per e waxiens : mais en imputer la faute aux 
hiloſophes, c'eſt leur faire un crime de leur im- 
parlance: L*Archiette a-t · il donne le plan, le 
Evis'& la coupe du Palais? il a rempli-ia tache: 
Celt a Etat d acheter le terrain & de fournir les 
fotids ne ceſſaires à ſa conſtruction. Je ſais quꝰ on la 
differe long tems, qu'on ẽtaie long tems les vieux 
Palais avant d'en lever un nouveau. Juſques-14 


pine. religieuſe ou tyrannique met aux progres 
e 14 morale, c'eſt alors qu'on pourra le flat- 


gouvernemens. J'ai prouve enfin que la re forme 
de Vune ne peut $'operer que par la retorme de 
Pautre, 8 3 

brije-t-i] une erreur; on eſt toujours pret à lui dire ; par quelle 
autre la remplacerez vous? il me ſemble eptendre un malade 
demander a ſon medecin: M lorſque vous m'aurez gueri 
de ma fievre, quelle autre incommodite y tubſtituerez-yous? 
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Cette verire clairement demontree, l'on ne 
tentera plus l' impoſſible. Aſſure m= Pexcellen- 
ce de Veducation eſt dependante de Vexcellence 
des Loix, l'on n' entreprendra plus de concilier 
les inconciliables. 4 

Si j'ai marque l'endroit de la mine ou il faut 
fouiller, plus éclairés à ce ſujet dans leur re- 
cherche; les Savans à venir ne s' gareront plus 
dans des ſpeculations vaines, & je leur aurai 
Epargne la fatigue d'un travail inutile. 


CHAPITRE XI. 
De Vinſtruction apres qu'on auroit leve lis 
obſtacles qui Soppoſent a ſes progres. 


Lt: honneurs & les rẽcompenſes ſont-ils en 
un pays toujours decernes au mérite? Vinteret 
particulier y eſt · il toujours lie a Vinteret public, 
Feducation morale eſt neceſſairement excellente 
& les citoyens necefſairement vertueux. 
L'homme, (& experience le prouve, ) eſt 
de fa nature imitateur & finge. Vit - il au milieu 
de citoyens honnè tes? il le devient lorſque les 
preceptes des maitres ne ſont point contredits 
par les mceurs nationales; lorſque les maximes 
& les exemples concourent également à allumer 
dans un homme le defir des talens & les vertus; 
lorſque nos concitoyens ont le vice en horreur & 
Fignorance en mepris, on n'eſt ni ſor, ni mé- 
chant. L'idee de merite s aſſocie dans notre me- 
moire à Videe du bonheur; & l'amour de notre 
felicitè nous nèceſſite a l'amour de la vertu. 
Que je voie Jes honneurs W ſur ceux 
a 2 
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qui ſe ſont rendus utiles à la Patrie; que Je ne 
rencontre par: tout que des citoyens ſenſes & 
n'entende que des diſcours honnë tes, j'appren- 
*drai, ſi je l'oſe dire, la vertu, comme on apprend 
fa propre langue ſans s' en apperce voir. 


- - * 


En tout pays fi Von en excepte le fort, le 
mechant eſt celui que les Loix & l'inſtruction 
rendent tel. * 8. „ nne 5789005 
J'ai montré que Vexcellence de l' education 
morale depend de l' excellence du gouverne- 
ment. J'en puis dire autant de l' education phy- 
ſique. Dans toute ſage conſtitution l'on ſe pro- 
poſe de former non ſeulemeht des citoyens ver- 
tueux, mais encore des citoyens forts & robuſtes. 
De tels hommes ſont, & plus heureux; & pluspro- 
pres aux divers emplois aux quels lintèret delaRe- 
publique les appeſle. Tout Gouvernement &claire 
retablira donc les exercices de la Gymnaſtique. 
Quant à cette derniere partie de l' education 
ui conſiſte a. creer des hommes illuſtres dans 
les Arts & les Sciences, il eſt evident. que fa 
perfection depend encore de la ſageſſe du Legiſ- 
teur. A-t-il affranchi les Inſtituteurs du reſ- 
pect ſuperſtitieux conſerye pour les anciens uſa- 
ge 3 laiſſe- t- il un libre eſſor à leur genie; les 
force- t- il par l'eſpoir des recompenſes de per- 
fectionner, & les méthodes d' inſtruction * g. & 
le reſſort de l emulation ? il eſt impoſſible quꝰen- 
qu' encourages par cet eſpoir,-des Maitres inſ- 
truits & dans li habitude de manier l' eſprit de leurs 
Eleves, ne parviennent bientot a donner a cette 
artie deja la plus avancee de l'inſtruction, tout 
e degtè de perfection dont elle eſt ſuſceptible. 
La bonne ou mauvaiſe education eſt preſqu'en 
entier l' vre des Loix. Mais, dira- t- on, que 
de lumieres pour les faire bonnes] moins qu'on 


. 
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ne penſe. Il ſuffit pour cet effet que le Miniſ- 
tere ait intèrèt & deſir de les faire telles. Sup- 
poſons d'ailleurs qu'il manque de connoiſſances, 
tous les citoyens Eclaires & vertueux viendront 
à ſon ſecours. Les bonnes Loix ſeroient faites, 
& les obſtacles qui s' oppoſent aux progres de 
inſtruction ſeront leves. 2 | 
Mais ce qui fans doute eſt facile dans des 
ſociẽtẽs foibles, naiſſantes & dont les interers ſont 
encore peu compliques , eſt- il poſſible dans des 
ſacietes riches, puiſſantes, & nombreuſes? com- 
ment y contenir l'amour illimitéè des hommes 
pour le pouvoir ? comment y prèvenir les pro- 
jets des ambitieux ligues pour s'aſſeryir leurs 
compatriotes? comment enfin s' op poſer toujours 
efficacement à I elevation de ce pouvoir coloſ- 
ſale & deſpotique qui fonde ſur le mepris des ta- 
lens & de la vertu, fait 2 les Peuples dans 
Vinertie, la crainte & la miſere? | | 

Dans de trop vaſtes Empires, il n'eſt peut- 
etre qu'un moyen de reſoudre d'une maniere du- 
rable le double probleme d'une excellente Le- 
giſlation & d'une parfaite education. C'eſt, 
comme je Vai deja dit, de ſubdiviſer ces mEmes 
Empires en un certain nombre de Republiques 
federatives que leur petiteſſe de fende de l' am- 
bition de leurs concitoyens, & leur confedera- 
tion de l' ambition des peuples voiſins. 

Je ne m'etendrai pas davantage ſur cette queſ- 
tion. Ce que je me ſuis propoſe dans cette Sec- 
tion, c'eſt de donner des idees nettes & ſim ples 
de l' education phy ſique & morale; de determi» 
ner les diverſes inſtructions qu'on doit a l'homme, 
au citoyen & au citoyen de telle profeſſion; de 
deſigner les reformes a faire dans les gouverne- 
mens; d' indiquer les obſtacles qui J oppoſent main» 

| | azz 
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tenant aux progres de la ſcience de la morale & 
de montrer enfin que ces obſtacles leves , l'on 
auroit preſqu'en entier rẽſolu le problème d'une 
excellente education, l 
Je finirai ce Chapitre par cette obſervation , 
e*eſt que pour jetter plus de lumieres ſur un ſujet 
ſi important, il falloit connoitre l'hommè, 
Determiner Perendue des facultes de ſon eſ- 
rit, 
b Montrer les reſſorts qui le meuvent, 
5 La maniere dont ces reſſorts ſont mis en ac- 
tion, | 
Et faire enfin entrevoir au Legiſlateur de nou- 
veaux moyens de perfectionner le grand ceuvre 
des Loix. 8879 
Ai: je fur ces objets divers revele aux hommes 
quelques verites neuves & utiles; j'ai rempli ma 
tache; j'ai droit a leur eſtime & à leur recon- 
noiſſance. | 
Entre une infinite de queſtions trait&es dans 
cer Ouyrage , une des plus importantes Eroit de 
favoir fi le genie, les vertus & les talens aux- 
uels les Nations doivent leur grandeur & leur 
felicirs, etoient un effet de la difference des nour- 
ritures, des temperamens & enfin des organes des 
cinq ſens fur leſquels l'excellence des Loix & de 
Padminiftration n'a nulle influence, ou ſi ce mè- 
me genie, ces memes yertus & ces memes talens 
Etoient PefferdeFeducartion, ſur laquelle les Loix 
& la forme du gouvernement peuvent tout. 
Si Pai prouve la verite de cette derniere aſſer- 
tion, il faut eonvenir que le bonheur des Nations 
eſt entre leurs mains, qu'il eſt entièrement de- 
pendant de Vinteret plus ou moins vif qu'elles 
mettront à perfectionner la ſcience de l'educa- 
tion. 
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Pour ſoulager la memoire du Lecteur, je ter- 
minerai cet Ouvrage par la recapitulation des di- 
vers principes ſur leſquels j'ai fonde mon opinion. 
— Lecteur en pourra mieux apprècier la proba- 

tlite. | ah 519) | 


_- 


RE CAPITULATION 


A PRE's avoir dans Pexpoſition de cet Ou- 
vrage dit un mot de fon importance, de l'igno- 
rance ou Von eſt des vrais principes de l'educa- 
tion: enfin de la ſechereſſe de ce ſujet & dela 


difficultè de le traiter, j examine. 
SECTION I 


„ Si l'ẽducation nèceſſairement différents des 
„ divers hommes, n'eſt pas la cauſe de cette ine» 
„ galire des eſprits juſqu'a preſent attribute à 
„ Vinegale perfection des organes. 2 
Je me demande à cet effet a quel àge commen - 
ce education de homme & quels font ſes Inſ- 
tituteurs. | | a1 4 
Je vois que homme eſt diſciple de tous les 
objets qui Fenvironnent , de toutes les poſitions 
ou le hazard le place, enfin de tous les accidens 
qui lui arrivent. | 
Que ces objets, ces poſitions & ces accidens 
ne ſont exactement les mèmes pour perſonne 


Ke. qu''ainſi nul ne regoit les memes inſtructions. 


Que dans la ſuppoſition impoſſible od les 
hommes euſſent les memes objets ſous les yeux, 
ces objets ne les frappant point _ le moment 

N \a 4 * 
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—— & par le fait, & par l' influence qu'un 
azard independant des Maitres a & aura tou- 


e du. ere en hazard 4 j/examine. 
loivent pas ſou- 


8 


Si les contradictions actuelles appercues entre 
tous les preceptes de l' education, n' etendent 
pas l' empire de ce mEme hazard. 

Si ces contradictions dont je donne quelques 
exemples, ne doivent point Etre regardees com- 
me un effet de Voppofition qui ſe trouve entre 
le ſyſtème religieux & le ſyſteme du bonheur 
public. £05 . 
Si l'on pourroit rendre les Religions moins 
deſtructives de la félicitè nationale & les fonder 
ſur des principes plus conformes à l' intérèt g6- 
neral. 1: | 
Quels ſont ces principes. 

dꝰil eſt poſſible qu'un Prince eclaire les Eta» 
bliſſe. | at) 
Si parmi les fauſſes Religions, il en eſt quel. 
ques - unes dont le culte ait Ete moins contraire 
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au bonheur des ſociẽtés & par confequent à la 
perfection de la ſcience de l' education. 

Si d'après ces divers examens & dans la ſup- 
poſition ou tous les hommes auroient une <gale 
aptitude à l'eſprit, la ſeule difference de leur 
education ne devroit pas en produire une dans 
leurs idees & leurs talens. D'ou il ſuit que Vine- 
galite actuelle des eſprits ne peut Etre regardee 
dans les hommes communement bien organiſes , 
comme une preuve demonſtrative de leur inëgale 
aptitude a en avoir. | 

Jexamine 


SECTION 11. 


„Si tous les hommes communement bien or- 
„5 Baniſ{cs , n'auroient pas une égale aptitude a 
» Tapas”... 175 | 

Je conviens d'abord que toutes nos idées nous 

viennent par les ſens; qu'en conſequence on a 
du regarder Ieſprit comme un pur effet, ou de 
la fineſſe plus ou moins grande des cinq ſens , ou 
d'une cauſe occulte ou non determinee a laquelle 
on a vaguement donne le nom d'organiſation; 

Que pour prouver la fauſſetè de cette opinion, 
il faut recourir a Vexperience, ſe faire une 1dee 
nette du mot eſprit, le diſtinguer de l'ame; & 
cette diſtinct ion faite, obſerver ; 

Sur quels objets Veſprit agit: 

Comment il agit: | | 

Si toutes ſes operations ne ſe reduiroient pas 
a Vobſervation des reſſemblances & des diffe- 
rences , des convenances & des diſconvenances 
que les objets divers ont entr'eux & avec nous, 
& 11 par conſequent tous les jugemens portes ſur 
les objets phyſiques ne ſeroient pas de pures ſen- 
ſations, 


S'il n'en ſeroit pas de meme des jugemens por- 
tes ſur les idees auxquelles on donne les noms 
d'ahſtraites, de collectives &c. 

Si dans tous les cas juger & comparer ſeroit au- 
ph choſe que voir .alternativement , c'eſt-a-dire , 

entir. | MM: 02!: | 

Si l'on peut Eprouver l'impreſſion des objets, 
ſans cependant les comparer entr'eux. _ 

Si leur comparaiſon ne ſuppoſe point interer 
de les comparer. M2 YF0977 gau on 

Si cet intsrèt ne ſeroit pas la cauſe unique & 
ignoree de toutes nos idees, nos actions, nos pei- 
nes, nos plaifirs, enfin de notre ſociabilité. 

Sur quoi j'obſerve que cet interert prend en 
derniere analyſe, ſa ſource dans la ſenſibilitè phy- 
ſique: que cette ſenſibilitè par conſequent: eſt le 
ſeul principe des idees & des actions humaines. 
Qu''il n'eſt point de motif raiſonnable pour re- 
jetter cette opinion. 

Que cette opinion une fois demontree & re- 
connue pour vraie, on doit neceſſairement regar- 
der Vinegalire des eſprits, comme l'effet: 

Ou de Pinégale etendue de la mémoire; 

Ou de la plus ou moins grande perfection des 
cinq ſens: | | , 
Que dans le fait, ce n'eſt ni la grande m&moi- 
re, ni PextrEme fineſſe des ſens qui produit & 
doit produire le grand eſprit. 
Qu'aà Vegard de la fineſſe des ſens, les hom- 
mes communement bien organiſes ne different 
que dans la nuance de leurs fenfations. 

Que cette legere difference ne change point 
le rapport de leurs ſenſations entr'elles ; que cette 
difference par conſequent.n'a nulle influence fur 
leur eſprit, qui n'eft & ne peut Erre que la con- 
noiſſance des vrais rapports des objets entr'eux. 
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Cauſe de la difference des opinions des hom- 
mes. 1 
Que cette difference eſt l'effet de la fignifi- 


cation incertaine & vague de certains mots; tels 
ſont ceux. 


De bon, 

D'interer, 
Et de vertu, 
Que les mots preciſement definis & leur defi- 
nition conſignèe dans un Dictionnaire, toutes les 
propoſitions de Morale, Politique, & Meètaphy- 
ſique deviennent auſſi ſuſceptibles de demonſtra- 
tions que les verites geometriques. 

Que du moment ol: Von attachera les memes 
idées aux memes mots, tous les eſprits adopte- 
ront les memes principes, en tireront les memes 
conſequences. | 

Qu'il eſt impoſſible, puiſque les objets ſe pre- 
ſentent à tous dans les memes rapports, qu'en 
comparant ces objets entr'eux, les hommes ( ſoit 
dans le monde phyfique , comme le prouve la 
Geometrie, ſoit dans le monde intellectuel, com- 
me le prouve la Metaphyſique ) ne parviennent 
aux memes reſultats. 

Que la verite de cette propoſition ſe prouve , 
& par la reſemblance des contes des fees , des 
contes philoſophiques , des contes religieux de 
tous les pays, & par Puniformite des impoſtures 
par- tout employees par les Miniſtres des fauſſes 
Religions, pour accroitre & conſerver leur auto- 
rite ſur les Peuples. 

De tous ces faits il refulte que la fineſſe plus 
ou moins grande des ſens ne changeant en rien Ia 
proportion dans laquelle Jes objets nous frap- 
pent, tous les hommes communèë ment bien orga- 
niſẽs ont une egale aptitude a Veſprit. 


380 ade Homme, 


Pour multiplier les preuves de cette impor- 
tante verite, je la demontre encore dans la m&-= 
me Section par un autre .enchainement de pro- 
poſitions. Je fais voir que les plus ſublimes idees 
une fois ſimplifièes ſont de Vaveu de tous les Phi- 
loſophes rẽductibles a cette propoſition claire le 
blanc eſi blanc, le noir eſt noir. 9555 4 
Que toute verite de cette eſpece eſt a la por- 
tee de tous les eſprits; qu'il n'en eſt donc aucu- 
ne quelque grande & generale qu'elle ſoit qui 
nettement preſentee & etage de l'obſcurité 
des mots, ne puiſſe Erre egalement ſaiſie de tous 
les hommes communement bien organiſes. Or 
pouvoir également atteindre aux plus hautes vé- 
rites , c'eſt avoir une égale aptitude a L'eſprit. 
Telle eſt la concluſion de la ſeconde Section. 


SECTION III. 


Son objet eſt la recherche des cauſes auxquel- 
les on peut attribuer Vinegalite des eſprits. 
Ces cauſes ſe reduiſent a deux. | 
_ L'une eſt le deſir inẽgal que les hommes ont 
de $'eclairer. 8 
L'autre la diverſité des poſitions od le ha- 
zard les place: diverſite de laquelle réſulte 
celle de leur inſtruction & de leurs idées. Pour 
faire ſentir que c'eſt à ces deux cauſes ſeules 
qu'on doit rapporter , & la difference, & l'i- 
negalite des eſprits, je prouve que la 4-4 wag 
de nos dEcouvertes ſont des dons du hazard. 
Que les memes dons ne ſont pas accordes 4 
tous. 
Que neanmoins ce partage n'eſt pas ſi inégal 
qu on Pimagine. 
. Qu'a cet egard c'eſt moins le hazard qui nous 
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manque, que nous, {i je Poſe dire, qui manquons 
au hazard. a the | 

Qu' la verite tous les hommes communement 
bien organiſes ont egalement d'eſprit en puiſſan- 
ce, mais que cette puifſance eſt morte en eux , 
lorſqu'elle n'eſt point miſe en action par une 
7 5 telle que l'amour de Veſtime , de la gloi- 
re &c. 1 | 2 
Que les hommes ne doivent qu'a de telles paſ- 
ſions l'attention propre a feconder les idées que 
le hazard leur offre. ea 
Que ſans paſſions leur eſprit peut, ſi l'on veut, 
etre regarde comme une machine parfaite , mais 
dont le mouvement eſt ſuſpendu juſqu'a ce que 
les paſſions le lui rendent. 

od je conclus que l'inëgalité des eſprits eſt 

dans les hommes le produit, & du hazard, & de 
Vinegale vivacite de leurs paſſions. Mais de telles 
paſſions ſeroient- elles en eux l'effet de la force de 
leur temperament? c'eſt ce que j examine dans la 
Section ſuivante. | | 


SECTION I. 


I'y demontre, 5 
Que les hommes communement bien organi- 
ſes ſont ſuſceptibles du mEme degre de paſſion. 
Que leur force inegale eſt toujours en eux Pef- 
- de la difference'des poſitions ol le hazard les 
ace. 5 
: Que le caractere original de chaque homme 
( comme Vobſerve Paſcal ) n'eſt que le produit 
e ſes premieres habitudes; que Phomme nairt 
fans idèes, ſans paſſions, & ſans autres beſoins 
ue ceux de la faim & de la ſoif, par conſequent 
fans caractere: qu'il en change ſouvent ſans chan- 
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ger d' organiſation; que ces changemens inde- 

endans de la fineſſe plus ou moins grande de ſes 
ens, s' operent .d'apres'des changemens ſurvenus 
dans ſa poſition & ſes idees. We 
Que la diverſite des caracteres depend unique- 
ment de la maniere differente dont ſe modifie 
dans les hommes le ſentiment de l'amour d'eux- 
memes. | 2 
Que ce ſentiment, effet nẽceſſaire de la ſenſi- 
bilitè phyſique, eſt commun à tous, qu'il pro- 
duit dans tous l'amour du pouvoir. | 

Que ce deſir y engendre Venyie, l'amour des 
richeſſes, de la gloire , de la conſideration, de la 
Juſtice, de la vertu, de Vintolerance , enfin tou; 
tes les paſſions factices dont les noms divers ne dé- 
ſignent que les divers applications de l'amour du 
pouvoir. oY: Abl 
Cette verite. prouvee, je montre dans une 
courte genealogie des paſſions, que ſi l'amour du 
pouvoir n'eſt qu'un pur effet de la ſenſibilité 
1 & ſi tous les hommes communement 
bien ene ſont ſenſibles, tous par conſequent 
ſont ſuſceptibles de Veſpece de paſſion, propre 4 
ms en action ]'egale aptitude qu'ils ont a 
'E prit. | | 

Mais ces paſſions peuvent elles sallumer auſſi 
vivement dans tous? ce qu'on peut aſſurer c'eſt 
que l'amour de la gloire peut s'exalter dans 'hom- 
me au meme degre de force que le ſentiment de 
Lamour de lui · mEme 3 c'eſt que la force de ce 
ſentiment eſt dans tous les hommes plus que ſuf - 
fiſant 2 les douer du degre d' attention quꝰ exi- 
ge la decouyerte des plus hautes verites z c'eſt 
que l'eſprit humain en conſequence eſt ſuſcepti- 
ble de perfeCtibilite & . dans les hommes 


+ 1 


 communement bien organiſes Vinegalite des ta- 
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lens ne peut Etre qu'un pur effet de la differen- 
ce de leur Education, dans laquelle difference je 
comprends celle des poſitions ou le hazard les 
place. 3 


EEG LON, Y.-," 


Ce due Je m'y propoſe , c'eſt de montrer 
les erreurs & les contradictions de ceux qui 
ſur cette queſtion adoptent des principes dif- 
ferens des miens , & qui rappoitent a Vine- 
gale perfection des organes des ſens, Vinegale 
{uperiorite des eſprits. 5 

Nul n'a ſur cette matiere mieux Ecxir que 
M. Rouſſeau; je le cite donc en exemple“: 
je fais voir que toujours contraire a lui- me- 
me, il regarde tantot l'eſprit & le caractere, 
comme l'effet de la diverſite des remperamens, 
& tantot adopte l' opinion contraire. 
8 ſes contradictions à ce ſujet il re- 
uire; = 

Que la vertu, Phumanite , Veſprit; & les 
talens ſont des acquiſitions. Loh e 8 

Que la bonte n'eſt point le partage de l'hom- 
me au berceau. Fr EW 
Que les beſoins phyſiques ſont en lui des 
ſentences de cruaure. 0 321 „% 

Que l'humanité par conſequent eſt toujours 
le produit, ou de la crainte , ou de Feéduca- 
tion. 5 | 
Que M. Rouſſeau d'apres ſes premieres con- 
traditions tombe ſans ceſſe dans de nouvelles; 
qu'il croit tour-a-tour Education utile & inutile, 

De Vheureux uſage qu'on peut faire dans 
inſtruction publique de quelques idées de M. 
Rouſſeau. | 371 

Que Capres cet auteur il ne faut pas croire 


44 4 Pf, 
Venfance. & la premiere jeuneſſe fans jugement. 


Des prerendus avantages de Tage mur ſur 
Padoleſcence ; qu'ils ſont nuls. 


Des Lege données par M. Rene 2 rig 
norance; des motifs qui 1'onr/ determine 3 as'en 
faire apologiſte. 


Que tes jumieres font jamais coritribu à la 
corruption des mœurs; ; que M. Roufſeau lui- 
meme ne le crolt pass. 

Des cauſes de la decadence des Empires: qu' en- 
tre ces cauſes Pon ne peut citer la perfection des 
Arts & des Sciences. | 

Er que leur culture Tetarde la lr ruine dun Em- 

pire ee n 


"BECTION. vi 
T'y ranlidere les die moms produits bar 


Pi NOrance. 
y prouve que Vignorance n'eſt point deſ- 
. — de la molleſſdG. 
Qu'elle n'afſure point la fidelité des Sujets. 
Qu'elle juge ſans examen les queſtions les plus 
importantes. f 
1 cite celle du luxe en exemple. 
rouve qu'on ne peut reſoudre cette queſ- 
tion ay ci comparer une infinite d'objets entr'eux, 
Sans attacher d'abord des idees nettes au mot 
Lure; ſans examiner enſuite: MA 
Si le luxe ne ſeroit pas utile & neceſſaire; 8˙il 
fup e toujours inremperance dans une nation. 
e la cauſe du luxe fi le luxe ne ſeroit pas 
Ioi- eme Veffer des calamites publique dont on 
L accuſe d'erre l'auteur. 


Si pour connoitre la vraie * du luxe, il ne 
| faut 
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faut pas remonter à la formation des ſociẽtẽs, y 
ſuivre les effets de la grande multiplication des 
hommes. PRs 
_ Obſerver ſi cette multiplication ne produit 
point entr'eux divifiond'interer, & cette diviſion 
une repartition trop inẽgale des richeſſes nationales. 
Des effets produits, & par le partage trop ine - 
gal de Vargent & par ſon introduction dans un 

mpire. 5 
Des biens & des maux qu'elle y occaſionne. 
Des cauſes de la trop grande inegalite des for- 
tunes. | 

Des moyens de s oppoſer à la reunion trop 
rapide des richeſſes dans les memes mains. 
Des pays ou Pargent n'a point de cours. 

Qvels ſont en ces pays les principes productifs 
de la vertu. 1 91 
Des pays où Vargent a cours. Aukup 
Que l'argent y devient l'objet commun du de- 
ſir des hommes, & le principe productif de leurs 
actions & de leurs vertus. 

Du moment on ſemblables aux mers, les ri- 
cheſſes abandonnent certaines contrees.  ' 

De Vetart où ſe trouve alors une Nation. 
Du ſtupide engourdiſſement qui y remplace la 
perte des richeſſes. o rt 

Des divers principes d'activitè des Nations. 

De argent conſiderè comme un de ces prin- 
cipes. | oth 
Des maux quꝰ occaſionne Vamour de argent. 

Si dans I'ttat actuel de l' Europe, le Magiſtrat 
-Eclaire doit deſirer le trop prompt affoibliſſement 
d'un tel principe d'activite. Kal 
Que ce n'eſt point dans le luxe, mais dans ſa 
- cauſe productrice qu'on doit chercher le princi- 
pe deſtructeur des Empire. 
Tome II. | | B b 


— ¶— — — — — 
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3s 4 Flame, 
Si hon peut tr dattention 3 a Vexa- 
men des eee p 
Si . de telles queſtions les jugemens prci- 
es de ignorance, n entrainent pas ſouvent une 
ation aux plus grands malheurs. 
Bt conſequemment à ce que je viens de dite 
"Yon ge doit point haine & mẽpris aux protecteurs 
de Pignorance & genéralement à tous ceux qui 
S oppoſant aux progres de Veſprit humain, nui- 
ſent à la perfection de la Lẽgiſlation, par conſe- 
ent au bonheur public, uniquement dependant 
0 e Ia bonte des Loix. 


SECTION VII. 


Que c'eſt excellence des Loix & non, com- 
me juelques-uns'le prerendent, la pureté du cul- 
te religieux qui peut aſſurer le don eur & la tran- 
ile des — les. 1 

Du peu d'influence des Religions fur les ver- 
tus & la Felicirs des Nations. | 

De Veſprir religieux, deftruRtf de le eſprir le 
"giflarif. 

Qu'une Religion vraiment vile orceroir les 
7 8 à Seclairer.. 
ue les bommes ragiſſent point 9 
— * a leur Froyance, . mais a leur vantage per- 
"ft e us de csg dens lug eſprits ren- 
droit a eligion papiſte plus nuifible. .  - 
-12Qu'en-general les principes/ſpecularifs ont.peu 
chin earl — . des hommes; qu' ils n o- 
boſſſent qu aux Loix de leur 33 
Que rien ne prouve mieux le prodigieux pou- 
+ voir de la Liegifttation, ow be: . ow | 

Hes! +5; | 


" Quit foumi 2 ges . les weren de 


I 
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faire trembler les Rois & dexecurer les a plus 
grands attentats, dies, 

Des grands Attentats. 8 5 

ue ces attentats peuvent ties e ralement inf: 
pires par les paſſions de la gloire, d „de Tambition 
& du fanatiſme. r e wn 
i Du moyen de diftioguer reſpece de paſſion 
qui les commande. = 

Du moment od Vinterer des  Jeſuires leur, or- 
donne de grands forfaſts 

Quelle ſecte en France pouvoir $ 'oppoſer a A 
leurs entrepriſes, er 

Que le Hatfeliſme ſeul pouvoit detruire, les 
Jeſuites, 


ue ſans les Jeſuites« on n eũt Jameis, connit tout a 


N 66812 


le G de 3 Le Egiſlation. 
Ve pour fa porter A ſa perfection; il faut, 
ou comme un Saint Benoir, aboir Un rare teli- 
gieux z ou, comme un 9 e 3 voir 
un Empire ou une obe foh 1 
Qu'en toute autre pofition, le genie 16 illatif 
contraint par les mœurs & les pre ſd Es deja Era- 
blis, ne peut prendre un Certain" effor, ni dicter 
les Loix galt tes dont rerablitemen procure- 
roit aux N ations le plus grand bonhedr "polffible 


Que pour reſoudre le probleme de la felicite 


publique, il faudroit preliminairement conng = 
ce qui conſtitue eſſentiellement le booheu 

Thomme. | 
8 ECTION VIII. 

Eng quoi conſiſte le bonheur de Vindividy & 
par Genen la felicite nationale neceſſairemegt 
compolee de toutes les felicites particulſeres. 

ue pour reſpudre ce probleme politique il 
faut examiner (i dans toute eſpece de conditions 


les hommes peuvent Eire. LETS pris af . 


be 


388 . e Homme, 
C“eſt. à-dire, femplir d'une maniere également 
apreable tous les inſtans de leur journte. 
De emploi du teme. | 
Que cet emploi eſt à · peu · près le meme dans 
toutes les profeſſions. 
Que ſi les Empires ne ſont peuples que d'in- 
fortunes, c'eſt l'effet de l' imperfection des Loix 
&c du partage trop iné gal des richeſſes. 

Qu on peut donner plus d'aiſance aux citoyens; 
que cette aiſance modereroit en eux le deſir trop 
exceſfif des richeſſes. — 
4 Pug divers motifs qui maintenant juſtifient cet 

eurs, | | . 
Qu 'entre ces motifs un des plus puiſſans eſt la 
crainte de Vennui. | wy: 
Que la maladie de Vennui eſt plus commune & 
plus cruelle qu'on n'imagine. 
„De influence de Vennui ſur les mœurs des 
peu les & la forme de leurs gouvernemens. 
115 De la Religion & de ſes ceremonies conſide- 
x&es.comme remede 2 Vennut. 
. Que le ſeul remede à ce mal ſont des ſenſations 
Dela notre amour pour 1'eloquence, la Poëſie 
& tous ces arts d'agremens dont Vobjet eſt d'ex- 
citer de ces ſortes de ſenſations. 
45 5 8955 detaillee de cette vérité. 

Des arts d'agremens; de leur impreſſion ſur lo- 
pulent oĩſif: qu'ils ne peuvent Farracher à ſon 
ennu. | | 
Que les plus riches ſont en general les plus en- 
nuy es, parc qu' ils ſont paſlifs dans preſque tous 
leurs plaiſirs. WW 
Que les plaiſirs paſſifs ſont en general les plus 
courts & e WW 
Qu'en conlequence c'eſt au riche que ſe fait le 


. 
- 
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plus vivement ſentir le beſoin des richeſſes. 
u' il voudroit toujours etre mi} ſans ſe donner 
la peine de ſe remuer. | 

Qu il eſt ſans motif pour s "arracher 4 une oiſi- 
vete à laquelle une fortune mediocre ſouſtrait n- 
ceſſairement les autres hommes. 

De aſſociation des idèes de bonheur & 441 I 
cheſſe dans notre memoire; que cette aſſociation 
eſt un effet de Peducation. 

Qu' une Education differente produiroit reffet 

eontraire. 

: walors ſansetre ẽgalement riches & puiſſans, ; 
les citoyens ſeroient & pourroient mème ſe em 
egtement. heureux. 

De Yurilite éloignèe de ces prineipes. L auf) 

Qu'une fois convenu de cette verite, on ne, 
doit plus regarder le malheur commeinherent à la 
nature meme des ſocittes, mais comme un acci- 
_— occaſionne par Imperſenieg: de leur Leg 

tion 2017 

SECTIONulKE. 3 

De la poſſibilité n N un ben plan dg 

Legiſlation. 10 21 n e 
es obſtacles que Yignorance mer afa public 
Cation. | 5 I io mo A. 

Du ridicule qu elle jette ſur taute idee u- | 
velle & toute erude W dela Morale & 
de la Politique. 

De la haine de Vi ignorant pour- Lone reforme. 

De la difficults::de faire de bonnes Loix.' 

Des premieres queſtions 3 a ſe faire à ce ſujet, 

Des recompenſes ,' de quelqu*eſpece qu'elles 
ſoient, füt · ce un luxe de plaifir, ne:corromprong 
jamais les moeurs. | 

Du luxe de plaifirs. Que tour plailir decernd 
par la reconnoiſſance publique fait 7 la ver- 


b 3 


.. ! 7—N—x CITY wn 


o He, . 


A b rel er les Loix Yonr: levetivetſment, 
c «uns le preétendent, n'eſt Jimais 


I'sffe et de Vinconſtance de Fefprit humain. 


Des vines cgufes des "Chaligeſens arrives dans 
les Loix des pesples. 

Que ces chan emens pronnent leur fource dans 
irmperfeaion de ces memes Ioix, dans la'ne- 
gugeéncée des admimiſtrateurs qui ne ſavent ni Eon- 
tenir ambition des Nations volſines par la ter- 

des nes; ni celle de leurs concitoyens par 
la ſageſſe des reglemens & qui d'ailleurs ele- 
ves Aung des pre es nuilibles,/favoriſent Vigno- | 
ee ne t la ev lation a la. 
pe uh ue. 124 
lation de la vente wel jamais_ * 
ate NI celui Nui la dit. 
ce urile u Nations n'en 


Fg 8 u pdix. - 
"Arane 15 dee de cette uſer: 
tion eſt la leyteuravec + la verite le propage. 
Des gouvernem 
e fan khürum le Bonkbur Au, Prince meſt, 
comme on le croit, attache au rr. der eu- 
ag l 10 MEN'S G17) 26 12 f 
Qu' on doit la 2 aux hommes. 
=E bene dire ſu ppoſe le libre uſa- 
de la decduvrir-. | 
riv6es de cette liberts les Nations cron. 
=? ni ignorance. © 
3 dende produit Vindifference pour la 
verite 
ue le Lepitsteur, wild welques- as le 
— — 'n'eſt jamais force de ſacriſier le bon- 
heur de la " pany preſente a celui de la genc- 


fation ſutu 


9 «ſt abinde 111 435 
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Quꝰ'on doit d' autant plus exciter les hommes à 
la recherche de la verite , qu'en general plus in- 
differens pour elle, ils jugent une opinion vraie 
ou fauſſe ſelon ] imerét qu' ils ont 05 la croire tel 
le, ou telle. ſ 

Que cet intdrit leur feroit nier au beſoin ves 
rite des demonſtrations geometriques.., 

A leur fait eſtimer en eux * I! _ 
der nt dans les autres. id of 

Qu'il leur fait reſpecter le crime. * 445079 
_ Qu'il fait les Saints. y 

. Qu'il prouve aux Grands la ſuperiorits de Jeu 
eſpece ſur celle des autres hommes, 

Qu'il fait honorer le vice dans un pro c0ckdur 

Oe l'intérèt du Puiſſant commende plus im- 
pericuſenrent que la yerite aux opinions generaleg, 


Qu un intgrer ſecret cacha toujours aux Rarle- 


iQ 


mens,la confataice dela Morale des nd 
Papiſme. 
"Que Pinteret fait nier joumellement cette 


1 49 N 8 fais pas a auttui ce que tu ne _ 
, drois pas qu'on te fit. a 


Qu'il derobe à la connoiſſance du Pretpe _ 
nete wy ha rg & les maux produits par le Gather 
liciſthe, & les projets d'une ſecte, intolèrante par- 
ce qu'elle eſt ambitieuſe, & agieide paree * 
eſt intolèrante - 

Des moyens employẽs par rug pour 5 "ſer 
vir les Nat ions. 

Du tems oaV Egliſe Catholique laiſſe repos es 
prerentions. 50951 
Du moment où elle les fait revivre. 0 

Des prètentions de I Egliſe prouvees pat le drent. 
De ces memes pretentions prouvèes par Je fais. 

4 Des n ane eocle l- 
[ 2 


75 , - i 
f 7101 'd ; * 7 1403 . 
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le tolerantiſme ſeul peut lacontenir ; peut 
en/icclairant les eſprits aſſurer le bonheur & la 
tranquillitè des Peuples, dont le caractere eſt ſuſ- 
eeptible de toutes les formes que lui donnent les 
Lon, le Gouvernement & ſur· tout education 
publique. 
SECTION X. TT 
on 12 la puiſſance de l' education: des moyens de 
perfeCtionner ; des obſtacles qui s' oppote nt aux 
wk ory de cetre ſcience. 
e la facilite avec laquelle, ces obſtacles leves, 
Yon traceroit le plan d'une excellente education, 
De PVeducation. | 
Quelle peut tout. 
Que les Princes ſont comme les particuliers , 
I produit de leur inſtruction. 

Quẽ'on ne peut attendre de grands Princes que 
d'un grand changement dans leur education. 

Des principaux avantages de Vinftrudtion pu- 
blique ſur la domeſtique. 

Ide generale fur Education phyſique de 
8 

uel moment & quelle ooftion Thom- 
me — 1 ceptible d une education morale. 

De Peducation relative aux diverſes profeſſions, 
De education morale de l'homme. 

Des obſtacles qui s oppoſent à la perſedtion de 
cette pattie de Veducation. 

Interet du Pretre, premier obſtacle. - 
rfection de la plupart des gouvernemens, 
nd obſtacle. 

"Qu e toute reforme importante dans la partie 

le de I'Educationen ſuppoſe une dans les Loix 
& la forme du gouvernement. 
-'Que' cette-rEforme faite, & les obſtacles qu 
op R aux progres de Vinſtruction une 


- 


— ** 
I”, 
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leves, le probleme de la meilleure education poſ- 
ſible eſt reſolu. n 

Ce que je me propoſe dans les quatre Chapi- 
tres ſuivans, c'eſt de prouver Vanalogie de mes 
opinions avec celles de Locke. | 

De faire ſentir toute Vimportance & 1'etendue 
du principe de la ſenſibilitè phyſique. | 
e repondre au reproche de materialiſme & 
d'impiete, "2 2p 1 

De montrer toute Vabſurdite de telles accuſa- 
tions, & l'impoſſibilitè pour tout moraliſte eclai- 
re ,' d'echapper à cet égard aux cenſures eccle- 
fiaſtiques, 1 (1 


3 


— — — 


- e 


De FP analogie de mes opinions avec celles 


de Locke. 


Esri n'eſt que Paſſemblage de nos idées. 
Nos id&es, dit Locke nous viennent par les ſens, 
& de ce principe, comme des miens, l'on peut 
— que l'eſprit n'eſt en nous qu'une acqui- 
—_ _ LOTS 

Le regarder comme un pur don de la Nature, 
comme Peffet d'une organiſation ſinguliere, ſans 
pouvoir nommer Vorgane qui le produit, c'eſt 
— en Philoſophie les qualites occultes; 
c' eſt croire ſans preuve, c'eſt un jugement ha- 
zarde. ie nes, ee 

L'experience & Vhiftoire nous apprennent 6ga- 
lement que Ieſprit eſt independant de la plus ou 
moins grande fineſſe des ſens; que les hommes de 
conſtitution differente, ſont ſuſceptibles des mè- 
mes paſſions & des me mes idées. 


34 de Hamm., 
Les principes de Locke loin de contredire 
cette opinion la confirment; ils prouvent que le- 
ducation nous fait ce que nous ſommes; que les 
hommes ont entr'eux d' autant plus de reſſem- 
blance que leurs inſtructions ſont plus les memes z 
= confequence l Altmand;refſemble plus au 
rangois qu'a- l' A ſlatique; & plus a I Allemand 
qu'au * qu enim ſi Veſprit des hommes 
eſt très- diffèẽrent, c'eſt que l' education weſt la 
meme pout urn, : dn 30 1 on: 
Tels ſont les fates d après leſquels j'ai compoſe 
cet Ouvrage. Je le preſente avec d' autadt plus de 
confiance au public, que l'analogie de mes princi- 
pes avec ceux de Locke m'aſſure de leur verite. 
Si je voulois me menager 8 rotection des 
Theologiehs, fajghretois ate ces memes princi- 
es ſont les plus conformes aux idees qu'un Chré- 


tien doit fe foftfitr de la juſtièe de Dieu- 
En effet fi l'eſprit q le baractere & les paſ- 
ſions des hommes dépendoient de Vinegale per- 
tection, de leurs organes, & que chaque 1 90 
fut une machine differente, comment la juſtice du 
Ciel, ou meme celle de la terre exigeroit -elle 
les memes effets de machines diſſemblables? Dieu 
peut · il donner à tous la meme Loi fans leur ac- 
corder à tous les memes moyens de la pratiquer? 
Si la probité fine & deélicate eſt de prècepte, 
& ſi cette eſpece de probite ſuppoſe ſouvent de 
grandes lumieres, il faut donc que tous les hom- 
mes communẽment bign, oxganiſes ſoient doues 
par la Divinite d'une egale aptitude a l'eſprit. 
Qu on n'imagine .cepetdant_pas que je veuille 
ſoutenjr par des argumens .verits 
de mes Kt og, ne denonce point aux fanatly 


ques ceux dont les opinions,fur cet ohjet ſont dif- 
tcrentes des miennes. Les combattre avec d autres 
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armes que celles du raiſonnement , c'eſt bleſſer 
par derriere l' ennemi qu'on n' oſe regarder en face. 

L'expèrience & la raiſon ſont les ſeuls juges 
de mes principes. La verite en füt - elle demon- 
tree, je nen conclurois pas que ces principes duſ< 
ſent etre immediatement & univerſellement adop- 
res. C'eſt toujours avec lenteur que la vérité fe 
propage. Le nn aux Vampires logs 
tems apres qu'on lui en a demontre la non-ext{- 
rence. L'anciennetè d'une erreur la rend long- 
tems reſpectable. Je ne me flatte done pas de voir, 
les hommes ordinaires ahandonner pour mes opi- 
nions celles dans leſquelles ils ont été cleves, & 
ng... oo op lun 129% 2048) 35315) 

ve de gens. interieurement convaincus de, la, 


fauſſere d'un principe, le ſoutiennent parce qu'il, 
eſt, generalement cru , parce qu'ils ne veulent, 
point lutter contre opinion publique] Il eſt, peu, 
Camateurs ſinceres de la yerite , peu Fe 
d occupent vivement de fa recnerghe: a ſaiſſiſ- 
ſent, lorſqu on la leur prëſente. Pour. oſer $'en, 
declarer l' Apotres, il 2 avoir concentrè tour. 
en bonheur dag fa olle ion. inn 6 5 
'ailleurs a quels — eſt· il reſervè de ſen· 

tir d'abord la veritẽ d'une opinion nouvelle? au 
petit nombre de jeunes gens qui n ay ant à leur 
entree dans le monde zucune idee arretée, choi-, 
ſiſſent la plus raifpgnable. C'eſt pour eux & la 
Poſterite que 1g;Philaſophe ecrir.. Le Philoſophe 
ſeul appergoit dans la perſpective de Vayenir lo 


moment ou opinion yraie , mais ſinguliere &, 
peu connue, doit devenir opinion generale & 
commune. Qui pe, fair; as Jouir d'avance des 
Gloges de la polterite & defire impatiemment la 
| ee moment, doit S abſtenir de la recherche 


e la vérité: elle ne goffrira point à ſes yeux. 
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C HAPIT RE 11. 
De importance & de I etendue du principe 
Q de a fenſibilite phyſique. 


U”"esT-ce qu'une ſcience? unenchainement 
depropoſitions qui toures ſe rapportent aun 
Principe general & premier. La morale eſt-elle 
une ſcience ? oui; fi dans la ſenſibilitè phy ſique 
Jai dEcouvert le principe unique dont tous les pre- 
cepres de la morale ſoient des conſequences neceſ- 
ſaires. Une preuve évidente de la verite de ce 
principe; c'eſt qu'il explique toutes les manieres 
d'etre des hommes, qu'il devoile les cauſes de leur 
eſprit, de leur ſottiſe, de leur haine, de leur amour, 
de leurs erreurs & de leurs contradictions. Ce prin- 
cipe doit etre d' autant plus facilement & univer- 
ſellement adopre que Vexiſtence de la ſenſibilitẽ 
phyſique eſt un fait avout de tous, que Videe en 
eſt claire, la notion diſtincte, Vexpreflion nette, 
& qu' enfin nulle errreur ne peut fe meter Ila ſim- 
plicitè d'un tel axiome. _ e 
La ſenſibilitè phyſique ſemble ètre 'donnee. 
aux hommes comme un ange tutelaire charge de 
veiller fans ceſfe à leur conſervation. . * dient 
beureux; voilà peut-ètre le ſeul vœu de la Na- 
ture & le ſeul vrai principe de la Morale. Les 
Loix ſont- elles bonnes? Fnteret particulier ne 
ſera jamais deſtruEtif de 1'interEt general. Chacun 
s' occupera de ſa felicite z chacun ſera fortuns 
& juſte; parce que chacun ſentira que ſon bon- 
heur depend de celui de ſon voiſin. = 
Dans les ſocittts nombreuſes où les Loix ſont 


encore imparfaites , ſi le ſcelerat, le fanatique & . 
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le tyran Voublient, que la mort frappe le ſcelé- 
rat, le fanatique & le tyran & tout ennemi du 
bien public, 

Douleur & plaiſir ſont les liens par leſquels 
on peut toujours unir Pinteret perſonnel a lin- 
terEt national. L' une & l'autre prennent leur 
ſource dans la ſenſibilitè phyſique. Les ſciences 
de la morale & de la Legiſlation ne peuvent 
donc ètre que les deductions de ce principe ſim- 
ple. Je puis meme ajouter que ſon developpe- 
ment — juſqu'aux diverſes regles des arts 
d'agrèmens dont l'objet, comme je Vai deja 
dit, eſt d'exciter en nous des ſenſations. Plus 
elles ſont vives, * to. plus Pouyrage qui les 
produit paroit beau & ſublime. | 

La ſenſibilité 1 eſt l' homme lui-me- 
me & le principe de tout ce qu'il eſt. Auſſi ſes 
connoiſſances n' atteignent- elles jamais au-dela 
de ſes ſens. Tout ce qui ne leur eſt pas ſoumis 
eſt inacceſſible à ſon eſprit. 

Les ſcholaſtiques cependant prẽtendent ſans ce 
ſecours, percer dans les Royaumes intellectuels. 
Mais ces orgueilleux Sy ſiphes roulent une pierre 
qui retombe ſans ceſſe ſur eux. Quel eſt le 
produit de leurs vaines declamations & de leurs 
eternelles diſputes ? qu'appercoit-on dans leurs 
immenſes. volumes? un deluge de mots ẽtendu 
ſur un deſert d'idees. 

A quoi ſe réduit la ſcience de Phomme ? à 
deux ſortes de connoiſſances. 

L'une eſt celle des rapports que les objets ont 
avec lui. * Sp 

L'autre eſt celle des rapports des objets en- 
tr'eux. 

Or. qu'eſt- ce que ces deux ſortes de con- 
noiſſances , ſinon deux developpemens di- 


38 » de Plane, _ 

vers de la ſenſibilité phyſique 3 (4); 
Mes concitoyens pourront d'apres. cet Ouvra- 

ge voir mieux & plus loin = moi. Je leur ai 


montre le principe duquel ils peuvent deduire 
les Loix propres à faire leur bonheur. Si ſa 
nouveauté les  exonne', & s'ils doutent de fa 
veritez qu'ils eſſaient de lui en ſubſtituer un 
dont bexiſtence ſoit auſſi univerſellement re- 
connue , dont ils aient une idée auſſi claire, 
dont ils puiſſent tirer un auſſi grand nombre de 
conſequences, S'il n'en eſt point de tel, qu'ils 
regardent donc la ſenſibilitè phyſique comme la 
ſeule pierre de touche à laquelie on eprouvera 
dẽſormais la veritè ou la faufſere de chaque pro- 
poſition nouvelle de Morale & de Politique. 
Toute. propoſition ſera reputee fauſſe, lorſqu' on 
ne pourra la degpire de cet axiome. L'erreur 
eſt la ſeule matiere hererogene a la verite. Au 
reſte je ne ſuis point Legilateur & j'occupe 
peu de place dans cet Univers. Ce que je pou- 
vois en fayeur dg mes goncitoyens, c'eroit de 
conſigner dans un Ouvrage, unique principe de 
leurs connoiſſances. Je;n'ai fans doute rien avan- 
c& dans ce livre de contraire à la vraie Reli- 
gion. Mais Jai ſoutenu la neceffits de la toleran- 
ce. Jai fait ſentix les dangers auxquels la trop 
| grande puiſſance du, Pretre expoſe également, 
les Princes & les Nations. Pai montre la bar- 
per qu'on peut oppoſer à ſon ambition: je 
uis donc a ſes yeux un impie. Le ſerai - jelà 
ceux du Public | | 


(a) Si on regarde le principe de la ſenſibilité ique 
comme deſtruaf de la ins enſeignte fur Ming Hh 
ſe trompe. Si je ſuis ſenſible , c'eſt que j'ai une ame, un 
principe de vie & de ſentiment , auquel on peut toujours 
donuer le nom qu on veut. t 
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CHAPITRE III 


Des accuſations de mattrialiſme & d im- 
piete & de leur abſurdite. 


Om peut a Paris & a Lisbonne redouter 
la haine theglogique. Mais il eſt des pays ou 
cette haine eſt impuiſſante, ou le reproche d'im- 
piets n'eſt plus de mode, ou toute accuſation 
de cette eſpece devenue ridicule eſt regardee 
comme expreſſion vague de la fureur & de la 
ſtupiditè monacale. 

'ailleurs quelle impiete me reprocher ? je 
n'ai dans aucun endroit de cet Ouvrage nie la 
Trinite, la divinite de Jeſus, l'immortalité de 
Fame, la réſurrection des morts, ni meme au- 
cun article du credo papiſte: je n'a! donc point 


attaquè la religion. nr 

Mais les Jéſuites ont accuſè les Janſeniſtes de 
matèrialiſme. Ils pourront donc auſſi m'en ac- 
cuſer. Soit. Je me contenterai de leur repondre 
qu'ils n ont point d'idèes complettes de la matie- 
re; qu'ils ne connoiſſent que des corps; que le 
mot de mateèrialiſte eſt auſſi obſcur pour eux 
que pour moi; que nous ſommes a cet Egard ega- 
lement ignorans, mais qu'ils ſont plus fanatiques. 

Tout livre conſequent eſt en horreur aux 
Theologiens. 1 

„ La raiſon & leurs yeux n'eſt jamais catholique. 

Ennemis nes de tout Ouvrage raiſonnable , 
.peut-etre .anathematiſeront-ils celui-ci. Cepen- 
.dant je n'y dis d'eux que le mal abſolument in- 
diſpenſable. ] aurois pu m'ecrier avec St. Jerome 


400 | de P Homme , 


que IEgliſe eſt la * de Babylone. Je ne 
Pai point fait. Lorſque j'ai peu parti contre leg 
Pretresz c'eſt en faveur des Peuples & des Sou- 
verains. Lorſque j'ai plaide la cauſe de la toléran- 
ce; c'eſt pour leur epargner de nouveaux forfaits. 
Mais, diront-ils , qu'on erabliſſe la roleran- 
ce, que I'Egliſe modele ſa conduite ſur celle de 
Jeſus , ſous quel pretexte pourra-t-elle empriſon- 
ner les citoyens , les brüler, aſſaſſiner les Prin- 
ces, &c. L'Egliſe moins redoutee, ſeroit alors 
moins reſpectèe. Or que lui importe Fexem- 
le de Jeſus. Ce qu'elle defire, c'eſt d' etre puiſ- 
| wt La preuve, c'eſt Papprobation donnee par 
elle à la morale des Jeſuites. 
Ceeſt le titre de Vice-Dieu accorde par elle a 
ſon chef. | 
C'eſt enfin la croyatce de ſon infaillibilite de- 
venue article de foi en Italie, malgre cet acte 
formel de VEcriture, tout homme eſt menteur. 
Sans un motif d'ambition le Pretre efit-il af- 
firme que le Pape tient le milieu entre l'homme 
& Dieu, nec Deus, nec homo; quia neuter eſt; ſed 
inter utrumque. Sans un pareil motif le Pape ett» 
il ſouffert qu'on le traitàt de Demi- Dieu? Eũt- 
il permis qu Etienne Patracene ecrivit qu'en lui 
Pape reſide tout pouvoir ſur les puiſſances du 
Ciel & de la terre? In Papa eſt omnis poteſtas, ſu- 
a onines poteſtates tam cœli quam terre. Boniface 
III, dans une aſſemblee tenue à Rome a Voc- 
caſion du Jubile , efit-1] dit, je ſuis Empereur, 
Jai tout pouvoir dans le Ciel & ſur la terre. Ego 
ſum Pontifex & Imperator, terreſtre ac celeſte impe- 
rium habeo. Ce Pape eũt - il approuvè la phraſe du 
droit canon ot il el appellè, Dominus Deus noſt er. 
Le Seigneur notte Dieu. Nicolas ſe fut - il glo- 
- rifie d'avoir ete nomme Dieu par Conſtantin, 
we | Canon , 
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canon, ſatis evidenter diſt. 96. Les Theologiens 
(a) euſſent - ils declare dans d'autres canons , 


„ que le Pape eſt autant au- deſſus del Empereur 


5 que Vor pur eſt au- deſſus du plomb vil : que 
„les Empereurs regoivent leur autorite du Pa- 
5 Pe comme la Lune regoit ſa lumiere du So- 
„ leil, que les Empereurs par conſequent ne ſe- 
5 ront jamais que lunes“. 


Les Pretres enfin _ juſtifier leur intolèran- 


ce, euſſent- ils de la Divinitè fait un tyran injuſ- 
te, vengeur & colere? euſſent - ils accumule ſur 
Dieu rous les vices des hommes? [5]. 

Si tout moyen dacquerir du pouvoir paroit 
legirime au Sacerdoce, tout obſtacle mis a Vac- 
croiſſement de ſon pouvoir lui paroit une impièté. 
Je ſuis donc impie a ſes yeux. Or tel eſt en cer- 
tains pays la puiſſance du Pretre ſur les Princes, 
qu'il peut a ſon gre les irriter contre les Ecri- 
vains memes qui defendent les droits de leur 
couronne. Que de devotes d'ailleurs ne peut-il 
pas ameuter contre un Auteur! 

8 | 
Pai lu le conte des oies couleur de roſe de Cres 


(a) Un des Docteurs canoniques plus hardi encore 4 dit. 


Papa eſt ſupra me, extra me, Papa eſt omnis & ſupra om- 
nia, Papa eſt dominus dominantium , Papa poteſt mwutare 
uadrata rotundis, C'eſt-a-dire, le Pape eſt dans moi, hots 
e moi, le Pape eſt tout, au- deſſus de tout. Il eſt Seigneur 
des Seigneurs & d'un quarré il peut faire un cercle. Quelle 
propoſition plus impie , ſi de Taveu mEme des Theolo- 
giens la Divinité ne peut faire un biton ſans deux bouts! 
oy Peu de Nations, diſent les voyageurs , honorent 
le Diable ſous ſon vrai nom: mais beaucoup Thonorent 
ſous celui de Dieu. Un Peuple adore-t-il un Etre dont 
les Loix ſont incomprehenſibles : cet Etre exige-t-il la 
croyance de Vincroyable? commande- t- il Vimpraticable , 
punit - i] une foiblefle par des tourmens <ternels ? damne- 
t- il enfin homme vertueux wo n'avoir pas fait l'impoſ- 
ſible? Il eft Evident que ſous le nom de Dieu, c'eſt le Dia- 


ble qu'un tel peuple adore. Voyez le Livre on falſe Reli- 


Ce 


rion, dou j'ai tire ce paſſage. 


Tome II. 
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billon, & dans le monde j'ai toujours vu ce trou- 
peau aimable & dèévot, * par un moine ſtu- 


pide, craſſeux & méchant. Les oies penſent tou- 


| jours d'apres lui. Elles voient Vimpiete par- tout 


ou il veut la leur montrer. 

Au reſte ce reproche n'eſt pas le ſeul qu'on me 
fera. L'eſclave & le courtiſan m'accuſeront d'a- 
voir mal parle du pouvoir arbitraire. Je Vai peint 
ſans doute ſous ſes veritables couleurs, mais par 
amour pour les Peuples & pour les Princes eux- 
memes. Tout Souverain, comme le prouve I hiſ- 
toire, eſt, ou dans la dependance de larmèe, s'il 

rte le ſceptre du pouvoir arbitraire [a], ou dans 

a dependance de la Loi, $'il commande dans une 
Monarchie moderee. Or de ces deux dependances, 
quelle eſt la plus deſirable pour un Prince? quelle 
eſt celle ou fa perſonne eſt la moins expoſèe? La 
derniere. 

Les Loix gouvernent un Peuple libre. 

Les delations, la force, & Vatrocite gouver- 
nent les peuples eſclaves. Et chez eux Vintrigue 
domeſtique & le caprice de Varmee, decident ſou- 
vent de ta vie du Monarque. 


[4] On peut diſtinguer deux ſortes de deſpotiſme, 
un eſt 1 . 
L'autre eſt pratique. | 
Cette diſtinction neuve eſt feconde en conſequences. 
Un Prince eſt deſpote en puiſſance, lorſquiil a par le 


nombre de ſes troupes, par Vavilifſement des eſprits & des 
ames acquis le pouvoir n&ceffaire pour diſpoſer a ſon gre 
des biens, de la vie, & de la liberté de ſes Sujets. 


jr 


G 


Tant que le Prince n' uſe doint de ce pouvoir, tant que les 
Peuples nen ſouffrent point, ils crotent leur gouvernement 
bon; ils reſtent tranquilles. 5 
Mais lorſqu'apres avoir acquis le pouvoir de nuire , le 
rince met ce pouvoir en pratique & qu'il depouille les 
citoyens de toutes leurs propriétés; alors ils s'irritent; ils 
voudroient ſecouer le joug qui les opprime : il eſt trop 


tard. C'etoit dans le germe de cette puiſſance illimitee qu'il 


falloit Etouffer les maux qu'ils Eprouvent, 
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Je ne m'etendrai pas davantage fur ce ſujet. 

En matiere politique, un mot ſuffit pour 
eclairer les hommes. Il n'en eſt pas de m&me 
en matiere religieuſe. Le jour de la raiſon paſſe 
rarement juſqu aux devots [a]. Puiſſent - ils de» 
ſormais 2 inſtruits reconnoitre enfin qu'il n'eſt 
point d'ouvrage a l'abri d'une accuſation d' im- 
Piete. 


_ i —_— th Ali. PY * * 


CHAPITRE IV. 


De Timpoſſibilits pour tout moraliſte Eclairs 
dechapper aux cenſures eccleſiaſtiques. 


N homme defend - il les interets du Peu- 
ple? il nuit a ceux de VEglite. Elle cherche un 


(a) Abouloh le plas fameux des Pottes Arabes n'avoit 
nulle opinion des lumieres des devots. Voict la traduction 
de quelques-unes de ſes ſtances. 

Ifla eſt venu : il a aboli la Loi de Mouſſei. 

Mahomet Ta ſuivi : il a introduit par jour cinq prieres. 

Ses ſectateurs pretendent qu'il ne viendra plus d' autre 
Prophete. 

Ils s'occupent inutilement à prier depuis le matin juſ- 
qu'au ſoir. 

Dites- moi maintenant depuis que vous vivez dans I'une 
de ces Loix, jouiſſez- vous plus ou moins du Soleil & de 
la Lune? 

Si vous me rEponder impertinemment, j'Eleverai ma voix 
contre vous; mais fi vous me parlez de bonne foi , je con- 
tinuerai de parler tout bas. | 

Les Chretiens errent (a & la dans leurs voies, & les Mu- 
ſulmans ſont tout-à-fait hors du chemin. 

Les Juifs ne ſont plus que des momies, & les Mages de 
Perſe que des reveurs, | 

Le monde ſe partage en deux claſſes d' hommes. 

Les uns ont de feſprit & point de religion. 

Les autres de la religion & point d'eſprit. 


Ce 2 
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prerexte pour Vaccuſer ; & ce pretexte ne lui 
manque jamais. | Ts 
Les Ecritures ſont le Livre de Dieu, & leurs 
diverſes interpretations forment les differentes 
ſectes du Chriſtianiſme. C'eſt donc ſur les ecri- 
tures que ſont fondees les herefies. © 
Jeſus favoriſe celle des Ariens, lorſqu'il dit, 
„ mon pere eſt plus grand que moi. Jeſus 
change toutes nos idées ſur la Divinité, lorſ- 
qu'il ſemble la regarder comme Vauteur du 
mal & qu'il dit dans le Pater. Et ne nos in- 
ducas in tentationem, & ne nous induiſez pas 
a la tentation. Or ſi dans le Pater meme on 


\ tir une propoſition auſſi ſinguliere, dans quel 


ouvrage humain la haine & la malignité mo- 
nacale ne trouvera- t- elle point d'hereftie? Ecrit- 
on en faveur de l' humanitè ? Vinterer ſacerdo- 
tal s' en irrite & c'eſt alors qu'il faut s'ecrier 
avec le prophete, Libera opus meum d labiis 
iniquis & à lingud doloſd (a). Si l'on tiroit 
de cet Ouvrage quelques confequences malſon- 
nantes, je n' en ſerois donc pas ſurpris. Ce 
que Dieu n'a point fait dans les Ecritures, je 
ne Vai certainement pas fait dans ce Livre. * 
n'al — ce ſot & blaſphematoire orgueil. 
Quelle eſt dans la geometrie meme' la propo- 
fition dont on ne put au beſoin deduire quel- 


| (a) Que de libelles — contre le Livre de 
TEſpnit ! gay Etoit le crime de Vauteur ? d'avoir revel 
le ſecret de ! Egliſe qui conſiſte a abrutir les hommes pour 
en tirer le plus Cargent & de reſpe& poſſible. Quelques 
Pretres honnétes prirent la défenſe de cet Ouvrage , mais 
en trop petit nombre. Dans le Clerge ils n'eurent point 
la pluralite des voix. Ce fut ſur-tout I ArchevEque de Pa- 
ris — preſſa la Sorbonne de s clever contre V'Eſprit 
quelle n'entendoit pas. C'etoit le Prophete Balaam qui 
monte ſur ſon àneſſe la preſſe d'avancer', ſans apperce- 
voir Teſprit ou VAnge qui L arrete, | 


* 


* 
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que conſequence abſurde & meme impie! 
Le point mathemarique , par exemple, n'a, 
ſelon les Geometres , ni longueur , ni largeur, 
ni profondeur : or la ligne eſt le compole d'un 
certain nombre de points; la ſurface d'un 
certain nombre de lignes ; le cube d'un cer- 
tain nombre de ſurfaces. Si le point mathema=- 
tique eſt ſans Etendue , il n'eſt donc ni lignes, 
ni ſurfaces, ni cubes z il n'exiſte done ni 
corps, ni objets ſenſibles; il n'eſt donc point 
de chiteaux , dans ces chiteaux de bibliothe- 
+ ques, dans ces bibliotheques de livres, & par- 
mi ces livres, d'ecritures & de revelations. 
Si telle eſt la conſ&quence immediate de la 
definition du point math matique, quel Livre 
eſt a l'abri du reproche d'impiere! Le ſyſtè- 
me de la grace n'en eſt pas lui-mEme exempt. 
Les Theologiens y ſoutiennent à la fois qu'en 
qualite de juſte, Dieu accorde à tous la gra- 
ce ſuffiſante, & cependant que cette grace 
ſuffiſante ne ſuffit pas. Quelle contradiction 
abſurde & impie! * 
S'agit-il de Religion? Les principes ne doi- 
vent jamais porter de conſequence. L' on n'eſt 
point incredule, lorſqu'on n'a point nie” for- 
mellement & poſiti vement quelque article de foi. 
Que les Moines & les Pretres daignent en 
vrais Chretiens interpreter charitablement ce 
qui peut ſe gliſſer de louche dans un Ouvra- 
ge philoſophique; ils n'y verront rien que 
dorthodan e. „ dg 
| Pai, dans celui-ci plaide la cauſe de la to- 
lerance & par conſequent de Phumanite : mais 
eſt- on athee parce qu'on eſt .humain ? 
Si Jecoutois moins ma raiſon peut - etre A 
I exemple des Janſeniſtes , as” agg je cet 
49 ] | 1150. 3. [7 
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Ouvrage a la dèciſion du premier concile, & 
prierois- je le Lecteur de voir juſqu'a ce mo- 
ment par ſes yeux, & de juger par ſa raiſon. 
Ce que je puis lui certifier, c'eſt qu'en com- 

ſant ce Livre, mon objet fut d'aſſurer le 

onheur des Peuples & la vie de Souverains. 
Si j'ai bleſſe l'orgueil ecclefiaſtique, c'eſt que 
Jai mieux aime, comme Lucien, „ deplaire 
„en diſant la verite, que de plaire en con- 
„ tant des fables 5 
- Qu'on decouvre quelques erreurs dans cet 
Ouvrage, je me rendrai toujours ce témoig- 
nage, que je nai = du moins erre dans*Vin- 
tention ; que J'ai dit ce que J'ai cru vrai & 
utile aux particuliers & aux Nations. Quel ſe- 


ra done. mon ennemi & qui s'ele vera contre 


mol ? celui-là ſeul qui hait la veritè & veur 
le malheur de fa Patrie. Au reſte que les Pa- 
piſtes me calomnient, je m'Ecrierai avec le pro- 
phere : Maledicent illi, tu Domine, benedices. 

Ce dont Javertis le Clerge' de France en 
particulier; c'eſt que ſa fureur immoderee & ri- 
dicule contre les Lettres, le rend ſuſpect  & 
odieux à FEurope. Un homme fait un Livre: 
ce Livre eſt plein de veritts ou d'erreurs. Dans 
le premier cas, pourquoi ſous le nom de cer 
auteur , perſecuter la verite elle- mEme ? dans 
le ſecond cas, pourquoi punir dans un Ecri- 
vain des erreurs à coup ſir involontaires. Qui- 
conque n'eſt ni gage, ni homme de parti, ne ſe 
propoſe. que la gloire pour recompenſe de ſes 
travaux. Or la gloire eſt toujours attachee à la 
veErite. Qu'en la cherchant , je rombe dans ler- 


reur: Poubli od s enſevelit mon nom & mon Ou- 
vrage, eſt mon ſupplice, & le ſeul que je mérite. 


Veut-on que la mort ſoit la punition d'un 
raiſonnement hazards ou faux : quel Ecrivain eſt 


4 


„ ha 5 
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aſſure de ſa vie & qui lui jettera la premiere pier- 
re? 2 ſe propoſent les Pretres en demandant le 
ſupplice d'un auteur? pourſuivent-ils une erreur 
avec le fer & le feu? ils Paccreditent. Pourſui- 
vent · ils une verite avec le meme acharnement ? 
ils la propagent plus rapidement. 5 prouve 
juſqu'ici la conduite du Clerge papiſte? rien; ſi- 
non qu'il perſecure & perſecutera toujours la ve- 
rite. Plus de moderation ſans doute lui fteroit 
mieux. Elle eſt decente en tous les tems & ne- 
ceſſaire dans un ſiecle ou la cruautè irrite les eſ- 


prits & ne les ſoumet pas. 
Virtus non territa monſtris. 


1. A „ 

Quoi ſe réduit la ſcience de education? A celle 
des moyens de nèceſſiter les hommes a Lacquiſition des ver- 
tus & des talens qu'on defire en eux. Eſt- il quelque choſe 
d'impoſlible a l' education? non. 

Un enfant de la Ville craint-il les ſpectres? Veut-on de- 
truire en lui cette crainte? qu'on Pabandonne dans un bois 
dont il connoiſſe les routes, qu'on I'y ſuive ſans qu'il sen 
appercoive, qu'on le laiſſe revenir ſeul a la Maiſon des la 
troi ſieme ou quatrieme promenade, il ne verra plus de ſpec- 
tres dans le bois; i! aura par I'habitude & la neEceſflite acquis 
tout le courage que Pun N {autre inſpire aux jeunes payſang. 

2. Suppoſons que les parens s'intèreſſaſſent auſſi vivement 
qu' ils le pretendent a education de leurs enfans, ils en au- 


roient plus de _— prendroient-ils pour nourrices? des 


femmes qui deja deſabuſtes par des gens inſtruits de leurs 
contes & de leurs maximes ridicules , ſauroient en outre 
corriger les defauts de la plus tendre enfance. Les parens 
auroient attention à ce que les garcons ſoignes juſqu'a fix 
ans par les femmes, paſſaflent de leurs mains dans des mai- 
ſons d' inſtruction publique, od loin de la diſſipation du mon- 
de, ils y reſterojent juſqu à 17 ou 18 ans, Ceſt-à- dire, 
juſqu'au moment que preſentes dans le monde, ils y re- 
cevrojent I'6ducation de homme ; Education ſans contredit 
la plus importante, mais entièrement dependante des ſocie- 
tes qu'on cultive, des poſitions ou Von ſe trouve, enfin de 
la forme des gouvernemens ſous leſquels on vit. 

3. Si les exercices violens fortifient non ſeulement le corps, 
mais encore le temperament, c'eſt peut- etre qu ils retardent 
dans homme le beſoin trop premature de certains plaiſits. 
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Ce ne ſont point les reproches d'une mere, ni les ſermons 
d'un cure, mais la fatigue qui ſeule attiedit les deſirs fou- 
gueux de adoleſcence. | 551 

Plus un jeune homme tranſpire & depenſe d'eſprits ani- 
maux dans des exercices de corps & d' eſprit, moins ſon ima- 
gination s' e chauffe, moins il ſent le beſoin d' aimer. 

Peut- etre l amour exceſſif des femmes eſt- il en Aſie effet 
de l'oiſivetè des corps & des eſprits. Ce qu'il y a de ſar ceſt 
qu'au Canada le Sauvage journellement Epuiſe par les fati- 
gues de la chaſſe & de la pèche, eſt en general peu ſenſible 

ce plaiſir. L'amaqur fi tardif des anciens Germains pour les 
femmes Etoit ſans doute Teffet de la m&me cauſe. M. Rouſ— 
ſeau p. 144. L. 3. de VEmile, vante beaucoup la continence 
de ces Peuples : il la regarde comme la cauſe de leur valeur. 
Je fais avec M. Rouſſeau le plus grand cas de la continence: 
mais je ne conviens point avecluiqu'elle ſoit mere du courage. 

La fable & Thiſtoire nous apprennent que les Hercules, 
les Theſees, les Achilles; les Alexandres, les Mahomets, 
les Henri IV, les Marechaux de Saxe &c. Etoient braves & 
peu continens. Parmi les Moines il en eſt de tres-chaſtes 

& peu de braves. — 

rſqu'a Toccafion de l'amour des femmes & de amour 
ſocratique, le ſage Plutarque examine lequel de ces deux 
amours excite le plus les hommes aux grandes actions, & 
qu'il cite à ce ſujet les anciens Heros, il eſt certain qu'il n'eſt. 
pas de V'opinion de M. Rouſſeau. D'apres Plutarque & Lhiſ- 
toire, on peut donc aſſurer gue le courage n'eſt pas neEceſ- 
ſairement le produit dela chaſtets, (ET 

Au reſte je n'en conſerve pas moins de reſpect pour cette 
vertu dont les divers peuples ont ainfi que de la pudeur des 
idées tres-differentes. Rien de plus impudique aux yeux de 
la Muſulmane voilée que le viſage decouvert de la dé vote 
Allemande, Italienne ou Francoiſe. {39-04 F701," 

4. II fut, dit-on, des peuples dont les biens étoient en 
commun. Quelques-uns vantent beaucoup cette commu- 
nauté de biens. Point de Poon heureux, diſent-ils que les 
E ſans propriete. Ils citent en exemple les Scythes, 

Tartares, les Spartiates. N | ; 

Quant aux Scythes & aux Tartares, ils conſerverent tou- 
jours la proprieté de leurs beſtiaux. Or c'eſt dans cette pro- 
priets que conſiſtoit toute leur richeſſe. A 1'6gard des Spar- 
tiates, on fait qu ils avoient des eſclaves , que chaque fa- 
mille pofſedoit Fune des 39 mille portions de terre qui com- 
poſoient le territoire de Lacedẽmone ou de la Laconie. Les 
Spartiates avoient donc des proprie Wa 8 

Quelques vertueux qu' ils fuſſent, Thiſtoire n6anmoins 
nous apprend qu'a Vexemple des autres hommes , les La- 
cedẽmoniens vou loient recueillir ſatis ſemer, & qu' ils 
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chargeoient en conſtquence les ilotes de la culture de leurs 
terres. Ces ilotes Etoient les Negres de la Republique. Is 


en mettoient le ſol en valeur. De-la le beſoin deſclaves & 
peut-Etre la neceſlite de la guerre, 


On voit donc par la forme meme du gouvernement de 


Lacedemone que la partie libre de ſes habitans ne pou- 
voit Etre heureuſe qu'aux dépens de l'autre & que la pre- 
tendue communaute de biens des Spartiates ne pouvoit , 
comme quelques-uns le ſuppoſent , operer chez eux le 
miracle d'une felicits univerſelle. | 

Sous le gouvernement des Jeſuites les habitans du Pa- 
raguai cultivoient les terres en commun & de leurs pro- 
pres mains. En étoient-ils plus heureux ? Jen doute. Lin- 
difterence avec laquelle ils apprirent la deſtruction des Jé- 


ſuites juſtifie ce doute. Ces  peuples ſans propricte Etolent - 


ſans Energie & ſans Emulation. Mais Veſpoir de la gloire & 
de la conſideration ne pouvoit-il pas vivifier leurs ames ? 
non: la gloire & la conſideration ſont une monnoie, un 
moyen d' acquè tir des plaiſirs reels. Or de quel plaifir en 
ce pays avantager l'un de preference aux autres? 

Qui conſidere Veſpece & le petit nombre des ſocictes 
ou cette communaute de biens evit lieu, ſoupgonne tou- 
jours que des obſtacles ſecrets s'oppoſent a la formation 
comme au honheur de pareilles ſocietes. Pour porter un 
jugement ſain ſur cette queſtion , il faudroit Vavoir pro- 
fondèment méditèe; avoir examine fi Texiſtence d'une 
telle ſocicte eſt —_— poſſible dans toutes les poſitions 
& pour cet effet avoir confideree : a 

19, Dans une lle. 

29. Dans un pays coupe par de vaſtes deſerts, défendu 
par d'immenſes forets & dont la conquete ſoit par cette 
raiſon également indifferente & difficile. 

39. Dans des contrees dont les habitans errans comme les 
T artares avec leurs troupeaux, peuvent toujours Echapper 
a la pourſuite de Vennemi. 

49. Dans un pays couvert de Villes, environné de Na- 
tions puiſſantes; & voirenfin fi dans cette derniere poſition , 
( ſans contredit la plus commune) cette ſociete pourroit 
conſerver le degre d'emulation, d'eſprit & de courage ne- 
ceſlaire pour reliſter a des peuples proprictaires, ſavans & 
eclairés. ‚ 8 

Je ne m'&tendrai pas davantage ſur une queſtion dont la 
verite ou la faufſete importe d autant moins à mon ſujet 

que par-tout od la communaute des biens n'a pas lieu, la 
proprietè doit Etre ſacrée. | Ty te 
35. Le droit de teſter eſt nuiſible ou utile à la ſocicte ? 
C' eſt un probleme non encore reſolu. Le droit de teſter, di- 

ſent les uns, eſt un droit de propricts dont on ne peut legi- 
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timement depouiller le citoyen. 
Tout homme, diſent les autres, a ſans doute de ſon vi- 


vant le droit de diſpoſer a ſon gre de ſa proprieté: mais lui 
mort il ceſſe d etre proprietaire. Le mort n'eſt plus rien. Le 
droit de transferer fon bien a tel ou tel ne lui peut avoir ete 
confers que par la Loi. Or ſuppoſons que ce droit occaſion- 
nit une infinite de _— & de diſcuſſions , & que tout 
compenſe il füt plus à charge qu'utile a la ſociete, qui peut 
conteſter à cette ſociete le droit de changer une Loi qui lui 
devient nuiſible. | 
6. La volonts de I homme eſt ambulatoire, diſent les Loix, 
& les Loix ordonnent Iindiffolubilite du mariage : quelle 
contradiction ! que $'enſuit-il ? le malheur d'une infinite 
d'6poux. Or le malheur engendre entr'eux la haine, & la 
haine ſouvent les crimes les. plus atroces. Mais qui donna 
hen a Tindiflolubilite du mariage ? la profeſſion de labou- 
reur qu'exercerent d'abord les premiers hommes. | 
Dans cet état le beſoin rEciproque & journalier que les 
Epoux ont l'un de TVautre, allege le joug du mariage. Tan- 
dis que le mari detriche la terre, laboure le champ, la fem- 
me nourritla volaille, abreuve les beſtiaux, tond les brebis, 
ſoigne le mEnage & la baſſe-cour, prepare le diner du mari, 
des enfans & des domeſtiques. Les conjoints occupes du 
mE&Eme objet, c'eſt-a-dire, de'VamElioration de leurs terres, 
ſe voient peu, ſont à Tabri de l'ennui, = conſequent du 
degotit. Qu'on ne s tonne donc point fi le mari & la fem- 
me toujours en action & toujours nEceſſaires Van à l'autre, 
cherifſent mEmes quelquefois Vindifſolubilite de leur hymen. 
Fil ren eſt pas de meme dans les profeſſions du Sacerdo- 
ce, des Armes & de la Magiſtrature, c'eſt qu'en ces diver- 
ſes profeſſions les Epoux ſe ſont moins nëceſſaires l'un à 
autre. En effet de quelle utilité la femme peut - elle etre à 
ſon mari dans les fonctions de Muphti, de Viſir, de Cadi, 
&c. ! La femme alors n'eſt pour lui qu'une propriet de 
luxe & de plaiſir. Telles ſont les cauſes qui chez les dif- 
ferens peuples , ont modifié d'une infinite de manieres 
union des deux fexes. Il eſt des pays où Von a pluſieurs 
femmes & pluſieurs concubines ; d'autres ou Von $'&pou- 
. ſe apres deux ou trois ans de joniffance & d' e preuves. Il 
eſt enfin des contrees où les femmes ſont en commun; 
od Funion des deux Epoux ne s'étend pas au dela de la 
durèe de leur amour. Or fi ns que dans Fetablifſe- 
ment d'une nouvelle forme mariage ;*un | Legiſlateur 
affranchi de la tyrannie des prejuges & de la coutume , 
ne ſe propoſat que le bien — fe plus grand bon- 
heur dex R = objet, que hon content de permet- 
tre le divoree , il cherchit & decouvrꝶ je moyen de ren- 
dre Tunion con jugale la plus dElicieuſe pöffhle; ce moyen 
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trouve, la forme des mariages deviendroit invariable , 

arce que nul n'a le droit de ſubſtituer de moins bonnes 
4 de meilleures Loix, de diminuer la ſomme de la feéli- 
citè nationale, & mème de $S'oppoſer aux plaiſirs des in- 
di vidus, lorſque ces plaifirs ne ſont pas contraires au bon- 
heur du plus grand nombre. 

Mais comment n'a-t-on pas encore r6ſolu ce Problème 
important ? c'eſt qu'obſtinement attach&es A leurs uſages, 
les Nations ne les changent point qu'elles n'y ſoient for- 
c6es par une abſolue neEceſlite. Or quelque mauvaiſe que 
ſoit la forme actuelle des mariages, il arrive cependant 
que fi les ſoci&t6s en conſequence ſubſiſtent moins heu- 
reuſement , cependant elles ſubſiſtent , & la pareſſe des 
Legiſlateurs s'en contente. a 

7. Le beſoin des vertus ſociales yu etre ſenti de Pen- 
fance meme. Veut-on graver profondément dans ſa me- 
moire les principes de la juſtice ? je youdrois que dans 
un tribunal cr&& a cet effet dans chaque college, les en- 
fans jugeaſſent eux-mEmes leurs differens ; que les ſen- 
tences de ce petit tribunal portées par appel devant les 
Maitres , y fuſſent confirmèes ou rectifices ſelon qu'elles 
ſeroient juſtes ou injuſtes; que dans ces mèmes colleges 
I'on apoſtit des hommes pour faire aux éleves de ces eſ- 
peces d'injures & d'offenſes dont Tinjuſtice difficile A prou- 
ver, contraignit & le plaignant de reflechir ſur fa cauſe 
you la bien plaider ; & le Tribunal d'enfans de réfléchir 
ur cette m&me cauſe pour la bien juger. 

Les cleves —＋ par ce moyen de porter habituelle- 
ment leurs regards ſur les préceptes de la juſtice , en ac- 
2 bient6t des idées nettes. C'eſt par une méetho- 

e a-peu-pres pareille = M. Rouſſeau donne à ſon Emile 
les premieres notions de la propriete. Rien de plus ingé- 
nieux que cette methode, cependant on la neglige. M. 
Roufleau n'efit-il fait que cette ſeule découverte, je le 
compterois parmi les bienfaiteurs de Fhumanite & lui Erj- 
gerois volontiers la ſtatue qu'il demande. | 

L'on ne s'attache pa aſſez à former le jugement des 
enfans. A-t-on charge leur m&moire d'une infinite de 
tits faits ; Von eſt content. Que $'enſuit-il ? que Thomme 
eſt un prodige de babil dans ſon enfance & de non-ſens dans 


„ mur. | 

our former le jugement d' un Eleve, que faut-il? le faire 
d'abord raiſonner,ſur ce qui lVintereſſe perſonnellement. Son 
eſprit $'eſt-i] 6tendu ? il faut le lui faire appliquer à de — 
wry 4 91 Ex poſer pour cet effet 2 ſes yeux le tableau 
des Loix & des uſages des differens peuples ; I'ctablir juge 


de la ſageſſe, de la folie de ces uſages, de ces loix, & lui 


en faire enfin peſer h perfection ou Fimperfection à la ba- 
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lance du plus grand bonheur & du plus grand intérét de [a 
Republique. C'eſt en meditant le principe de Vutilite natio- 
nale que Venfant acquerroit des idées faines & générales de 
la morale. Son eſprit d'ailleurs exerce ſur ces grands objets 
en ſeroit plus propre à toute eſpece d'Etude. 

Plas Yapplication nous devient facile, plus les forces de 
notre eſprit ſe ſont accrues, On ne peut de trop bonne heu- 
re accoutumer l'enfant à la fatigue de Vattention & pour 
lui en faire contracter I habitude, il faut quoiqu' en diſe M. 
Rouſſeau, employer quelquefois le reſſort de la crainte. Ce 
ſont les Maitres juſtes & ſeveres qui forment en general les 
meilleures Eleves. L enfant comme homme n'eſt mũ que 


par Veſpoir du plaiſir & la crainte de la douleur, L'enfant 


n' eſt- il point encore ſenſible au plaiſir, n' eſt-· il point ſuſcep- 
tible de amour de la gloire ; eſt- il ſans emulation? c'eſt la 
crainte du chatiment qui ſeule peut fixer ſon attention. La 
crainte eſt dans I'Education publique une reſſource a laquelle 
les Maitres ſont indifvenlablement obliges de recourir, mais 
qu'ils doivent menager avec prudence. 
8. Dans tout gouvernement ou je ne puis ètre heureux 
que par le malheur des autres, je deviens méchant. Nul re- 
mede à ce mal qu'une reforme dans le gouvernement. Mais 
vel moyen de faire conſentir les peuples à cette rè forme & 
e leur faire reconnoitre le vice de leurs Loix ? que faire 
vur rendre la vue A des aveugles ! je ſais qu'on peut in- 
Rruire les hommes par des livres; mais la plupart ne liſent 
point. On peut encore les Eclairer par des predications : 
mais les puiſſans defendent de precher contre des vices dont 


ils imaginent que Vexiſtence leur eſt avantageuſe. La diffi- 


cults d'inſtruire les peuples de leurs veritables interets en 
S'oppoſant à toute ſage TEforme. dans les gouvernemens, y 
doit donc cternifſer les erreurs. 

. | Suppoſons que fétude de la langue Latine fut auſſi 
atile ue peut- Etre elle Peſt peu, & qu'on 'voulit dans le 
moindre tems poſſible en graver tous les mots dans la me- 


moire d'un enfant, que faire ? Ventourer d' hommes qui ne 


parlent que Latin. Si le Voyageur jetté par la tempete ſur 
une Ile dont il ignore la langue, ne tarde pas a la parler, 
c'eſt qu'il a le beſoin & la nẽceſſitè pour Maitres. Or qu'on 
mette Ienfant le plus pres poſſible. de cette poſition ; il ſaura 
plus de Latin en deux ans, qu'il nen apprendroit en dix 


dans les colleges. 775 
10. Dans la Poëſie pon Zuof Meg de ſentiment & ce- 
lui des images frappe-t-il plus generalement que le beau des 


idees? c'eſt que les hommes ſont ſenſibles avant d'etre ſpi- 
rituels; c'eſt qu ils regoi vent des ſenſations avant de les com- 


